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=. QUATRIÈME MÉMOIRE 
SUR LA FAMILLE DES SYNANTHÉRÉES, 
Contenant l'analyse de l'Ovaire et de ses accessoires (1); | 
Pan M. Hrwnr CASSINI, 


CONSEILLER À LA COUR ROYALE BE PARIS, 


Des Caractères généraux de l'Ovaire des Synanthérées (2). 


J E distingue, dans l'ovaire des synanthérées , l’ovaire propre- 
ment dit, et les parties accessoires de cet ovaire. 





(1) Le premier Mémoire a été publié dans le Journ. de Physiq., t. LXX VI, 
Février, mars, avril 1813; le second Mémoire a été publié dans le même Journal, 
tome LXX VIII, pag. 272, avril 1814; le troisième Mémoire a été publié dans > 
le même Journal, tome LXXXIT, pag. 116, février 1816. dy 

Le quatrième Mémoire , que nous publions aujourd'hui, a été lu à l'Académie 

es Sciences, le 11 novembre 1816. Depuis cette époque, l'auteur à fait un 
cinquième et dernier Mémoire, que nous comptons publier incessamment, 

(2) J'ai décrit 600 ovaires de synanthérées, et j'en al dessiné 107. 
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L’ovaire proprement dit se compose du péricarpe futur et de 
l'ovule. | ; 

Le péricarpe futur offre extérieurement, 1°. une aréole basi- 
laïre, qui terminant sa partie inférieure, répose immédiatement 
sur le clinanthe; 2°. une aréole apicilaire, qui terminant la partie 
supérieure, porte les autres organes floraux; 5°. un bourrelet 
basilaire, sorte de protubérance circulaire entourant l’aréole ba- 
silaire; 4°. un bourrelet apicilaire, entourant de la même facon 
l'autre aréole; 5°. le corps du péricarpe,, compris entre les deux 
bourrelets, quand ils existent, ou entre les deux aréoles, quand 
il n’y a pas de bourrelets, ce qui arrive souvent. * 

Le corps du péricarpe se prolongé quelquefois du-deësus de 
là partie qui renferme la graine, en un cylindre étroit, fort 
court avant la fécondation , et qui s’allonge considérablement 
pendant la maturation du fruit. On a nommé celte partie stipe 
et pédile; mais je préfére lui donner le nom de col, parce que 


pouvantexister sans aigrette, comme il y en a plusieurs exemples, 


elle ne doit pas être considérée comme le pied ou le support 


de laigrette, à laquelle d’ailleurs‘elle n’appartient aucunement. 


Le col est presque toujours continu au péricarpe, c’est-à-dire 


que sa cavilé n’est point distincte de celle , du péricarpe ; rare-, 


ment il est articulé, au moyen d’une cloison transversale ou 
diaphragme qui sépare les deux cavités. 

Le corps du péricarpe se prolonge aussi quelquefois d’une ma- 
mere très-remarquable au-dessous :de la partie qui renferme la 
graine. Ce prolongement, que j'appelle le pied, est continu au 
péricarpe dans les tribus des échinopsées et des.arctotidées , et 
articülé avec lui dans la tribu des eupatoriées. 

L'intérieur du péricarpe futur n'offre qu’une partie remarquable; 
c’est le placentaire , ou la partie basilaire , pleine et charnue, sur 
laquelle repose l’'ovule. : | 2 2e 
L'ovule est ordinairement obovale, comprimé, présentant deux 
faces et deux arêtes. Un court funicule fixé par uù bout sur le 
placentaire , s’insère par l’autre bout x côté et un peu au-dessus 
de la pointe de l'ovule, sur l’une des deux arêtes. Le cordon 
vasculaire du funicule se prolonge sur cette arète jusqü’an som- 
met de l'ovule, et redescend sur l’autre arête présque jusqu’à 
la pointe de l’ovule; souvent deux branches alternes, simples , 


; détachant du tronc, descendent le long de l’une et de lauire 
aces. | De 
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, - 
L'ovule devenu graine offre, 1°. une énveloppe membraneuse, 


| EXCessivement mince et fugace, continue au funicule , et:aux 


Vaisseaux qui en proviennent; 2°. une autre enveloppe membra- 
neuse, un peu charnue, plus forte que la première, n'ayant au- 
Cun point de continuité avec elle, ne contenant aucun vaisseau , 
€ par conséquent devant être considérée comme un véritable 
albumen; 3°. un embryon dicotylédon, à radicule correspondant 
à la pointe de la graine. 


Les parties accessoires de l'ovaire sont le pédicellule , l'aigrette, 
le plateau et le nectaire. 


Le pédicellule attache l'ovaire au clinanthe. C’est un filet fi- 
breux, court, grêle, épaissi à sa, base ; il est très-étroitement 
enchässé dans une cavité du clinanth®, et son sommet s’insère 
au centre de Faréole basilaire de l'ovaire. Souvent l’aréole ba- 
silaire adhère par toute sa surface au clinanthe : dans ce cas, 
il n’y a pas de pédicellule, l'ovaire est sessile, et l’on voit or- 
dinairement sur l’aréole basilaire plusieurs cicatriées vasculaires 
distinctes. | 

L’aigrelte est un calice épigyne , d’une nature particulière, 
propre à la famille des synanthérées. Elle est simple, quand elle 
n'est composée que de parties similaires formant un ensemble 
uniforme , ou mëmé de pièces dissemblables, mais situées sur 
le Même rang; elle est double, quand elle offre la réunion de 
deux espèces différentes d’aigrelle, non situées sur le même rang. 


Je distingue deux genres principaux d’aigrettes, l’aigrette co- 
roniforme, et l'aigrette proprement dite. 


L'aigrette coroniforme consiste en.un rebord continu, qui 
entoure et surmonte J’aréole apicilaire; elle est plus ou moins 
élevée, ordinairement sinuée ou denticulée, d’une substance 
membraneuse, cartilagineuse ou coriace. | 

L’aigrette preprement dite est composée de plusieurs pièces, 
que je nomme squamellules. Ke ur 

Considérées quant à leur disposition autour de l'aréole api- 
cilaire, les squamellules peuvent être unisérées, bisériées, tri- 
sériées, plurisériées, multiseriées , imbriquées ou diffuses, contiguës 
ou distancées, libres ou entre-greffées inférieurement. 

Considérées quant à leur forme, les squamellules sont. Jili- 
formes , triquètres ; läminées ou paléiformes ; et dans ce dernier 
cas, affectant telle ou telle figure. | 

Considérées quant à leurs appendices , les squamellules sont 


z- 
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barbées, quand elles émettent des ramifications très-longues ; 
flasques, flexueuses , et absolument capillaires , que je nomme 
des barbes; elles sont barbellées, quand ces ramufications sont 
beaucoup plus courtes, roïdes, droites , cylindriques , épaisses, 
auquel cas je les nomme barbelles ; enfin les squamellules sont 
barbellulées , quand elles sont hérissées de petits appendices co- 
niques , pointus, semblables à des épines, et que je nomme 
barbellules. 

Le plateau est un organe propre à plusieurs genres de la 
tribu de carduacées ; il est ordinairement composé de deux 
parties, le plateau proprement dit et l'anneau. 

Le plateau proprement dit est un nue charnu, épais, qui 
recouvre l'aréole apicilaire, à laquelle il adhère par toute sa 
base, et qui porte sur son sommet le nectaire et la corolle. 

L’anneau est la partie corticale du plateau; 1l s’en détache 
spontanément à l’époque de I maturité, emportant avec lui l’ai- 
grette dont les squämellules sont implantées sur sa surface ex- 
térieure. 

Le nectaire occupe le centre de l’aréole apicilaire, ou du pla- 
eau quand il existe, et il est articulé sur l’un ou sur lautre; 
sa forme est celle d'un godet; sa substance est glanduleuse; il 
sécrète un suc mielleux; la base du style est articulée au fond 
de sa cavité. Cet organe est ordinairement avorté ou semi-avorté 
dans les fleurs femelles ; il est au contraire plus développé dans 
les fleurs mäles que dans les fleurs Kobnab ro tes. | 


Tels sont les caractères généraux de l'ovaire des synanthérées, 
et de ses accessoires. Je vais exposer les caractères particuliers 
de cet organe , qui sont propres à chacune des tribus naturelles 
de la famille. Je préviens que ces caractères des tribus sont 
presque tous sujets à des exceptions plus ou moins nombreuses, 
que je m'abstiens de mentionner, parce que je ne m'occupe ici 
que des caractères ordinaires, et non des caractères insolites. Je 
préviens aussi que les caractères ordinaires sont très-souvent al- 
térés dans les fleurs non hermaphrodites , et quelquefois même 
dans les fleurs hermaphrodites marginales. 


IF Trisu. Les Vernoniées. 


L’ovaire est sessile ou pédicellulé. L’aréole basilaire n’est point 
oblique (1). I y a ordinairement un bourrelet basilaire. Le bour- / 





(1) C'est-à-dire que son plan est perpendiculaire à l'axe de l'ovaire: 
relet 
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relet apicilaire manque souvent; mais quelquefois il acquiert un 
développement extraordinaire, et simule une aigrette coroni- 
forme. Le corps, souvent parsemé de glandes, ou garni de 
poils, est tantôt cylindracé et muni de dix côtes; tantôt en py- 
ramide renversée, à Cinq arêtes saillantes, dont une ou deux 
sont souvent oblhtérées. L'’aigrette est nulle, ou coroniforme, 
ou formée de squamellules. 


Il -Trrpu. Les Eupatoriees. 


L'ovaire est allongé, non comprimé, un peu épaissi de bas 
en haut, arrondi au sommet, ordinairement prismatique; à cinq 


- faces limitées par cinq arêtes saillantes ; quelquefois cylindracé, 


avec cinq ou dix nervures; il est glabre, ou garni de poils, ou 
parsemé de globules substipités. Cet ovaire est ordinairement 
porté sur un. pied de grandeur et de forme diverses, souvent ar- 


. ticulé avec le corps. L’aigrette est nulle, ou coroniforme, ou 


formée de squamellules uni-bisériées , libres ou entre-greffées, fi- 
liformes ou paleiformes. Le placentaire est ordinairement très- 
élevé. Le fruit mür est de couleur noire. 


. HI Trisu. Les Adenostylees. 


L'ovaire, dans cette tribu, varie selon les genres. 


IV* Trou. Les Tussilaginees. 


L'ovaire est pédicellule, allongé, non comprimé , cylindracé. 
L’aréole basilaire n’est point oblique. Il y a un bourrelet ba- 
silaire et un bourrelet apicilaire. Le corps est glabre, muni de 


“cinq nervures ou de cinq côtes. L'aigrette est formée dé squa- 


mellules unisériées, filiformes, barbellulées ; les barbellules ir- 
régulièrement disposées, distancées, courtes et fines, 


Vs Trigu. Les Mutisiées. 


L'ovaire est cylindracé , rarement colifère, ordinairement cou- 
vert de grosses papilles charnues, arrondies ; quelquefois pue 
de poils, ou glabre. Il y a souvent un bourrelet apicilaire dilaté 
horizontalement. L’aigrette est composée de squamellules nom- 
breuses, filiformes, barbellulées , rarement barbées, 


VI Trieu. Les MNassauvices. 


L’ovaire, dans cette tribu, varie selon les genres. 


Tome LXXXF. JUILLET an 1817. B 
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VII Trigu. Les Senecionees. 


L’ovaire est pédicellulé, non comprimé, cylindracé; sa sur- 
face est divisée en dix ou’ vingt bandes longitudinales , alter- 
nativement glabres et hérissées de poils papilliformes. L’aréole 
basilaire n’est point oblique. L’aigrette est longue, blanche, com- 


posée de squamellules filiformes, très-gréles, caduques par fra- 


gilité, striées longitudinalement, barbellulées; les barbellules 
éparses, distancées, menues, courtes, obluses , peu saillantes. 


( VIII Trisu. Les Astérees. 


L'ovaire est pédicellule, comprimé bilatéralement (1), obovale- 
allongé , rarement glabre, le plus souvent garni de poils bia- 
piculés; muni d’une côte sur chacune des deux arêtes, et quel- 
quefois d’autres côtes moindres sur les deux faces. L’aigrette 
irrégulière, courbée en dedans (2), comme chiffonnée, rarement 
nulle , ou semi-avortée, est le plus souvent composée de squa- 
mellules très -inégales, filiformes ou subtriquètres, épaisses, 
flexueuses; hérissées de barbellules longues et fortes, rappro- 
chées, irrégulièrement disposées. Quelquefois l’aigrette: est com- 
posée en tout ou partie de squamellules laminées, ou paléiformes. 


IX° Tripu. Les Jnulées. 


Il ÿ a un pédicellule, mais il est souvent difficile de le dé- 
gager du clinanthe. L’ovaire est grêle, non comprimé, cylin- 
drique, arrondi aux deux bouts, dépourvu de côtes ou de 
nervures Saillantes, souvent garni de poils ou de papilles. L’ai- 
grette est très-longue, répulière, composée de squamellules peu 
nombreuses, égales, unisériées. Ces squamellules sont grèles, 
droites, souvent caduques, ayant quelque tendance à s’arquer 
régulièrement en dehors; elles sont filiformes , Sublaminées en 
leur partie inférieure qui est barbellulée, subtriquètres en leur 
partie supérieure qui est barbellée, surtout dans les fleurs mâles. 
Les barbellules sont ouvertes, rapprochées, régulièrement dis- 
posées sur deux ou trois lignes ; les barbelles sont très-souvent 
appliquées, comme entre-greffées. : 

(G) C'est-à-dire qu'il offre deux faces , lesquelles atteindroient le centre de 
la calathide et le péricline , si elles étoient suffisamment étendues en ayant et en 
arriere. 

(2) C'est-à-dire vers le centre de la calathide, 
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Quelquefois l’aigrette est avortée ou semi-avortée. D’autres 
fois elle est double , l'intérieure composée de squamellules uni- 
sériées filiformes, l'extérieure de squamellules unisériées paléi- 
formes. Elle est quelquefois simple, unisériée , composée de 
squamellules alternativement filiformes et paléiformes. Enfin les 
squamellules sont assez souvent entre-greflées à la base. 


4 X° Trisu. Les Anthémidées. 


L’aréole basilaire non-oblique, large , irrégulière, adhère. par 
À toute sa surface au. clinanthe, sans l'intermédiaire d’un pédi- 
cellule. L’ovaire est épais ou large, irrégulier, anguleux, de 
. forme variable; il est muni de côtes dont le nombre varie selon 
se la forme de l'ovaire; elles sont très-fortes Mnégales, souvent dis- 
A semblables, irrégulièrement disposées , arrondies, ou aliformes. 
A Le plus souvent faférette est nulle, ou coroniforme, irrégulière ; 
quelquefois elle est composée de squamellules paléiformes. L’o- 
vaire est glabre, mais parsemé de quelques globules glanduli- 
formes substipités, situés entre les côtes. Il y a souvent des ré- 
servoirs de sucs propres logés dans la substance du péricarpe. 





XI Tergu. Les Ambrosiacees. 


L'aréole basilaire est sessile , irrégulière, oblique-antérieure (x). 
L'ovaire est ovale, comprimé antérieurement et postérieure 
ment (2), ayant la face antérieure plane et la postérieure cou- 
vexe ; il est glabre, lisse, marqué légèrement d'une dixaine 
environ de lignes longitudinales parallèles , quelquefois parsemé 
de globules. Il n’y a point d’aigrette : cependant j'ai souvent 
observé ,- sur quelques ovaires du æanthium strumartum, une ai- 
grette semi-avortée, épigyne ; composée de squamellules paléi- 
formes, accompagnées quelquefois d'une élamine épigyne. 


XII Trisu. Les Hélianthées. 


L’ovaire est sessile, allongé, obové, arrondi ou tronqué au 
sommet; comprimé tantôt bilatéralement, ce qui est le cas le 
plus ordinaire, tantôt comprimé antérieurement et postérieure- 
ment; muni de quatre côtes ou arêtes plus ou moins prononcées, 
une devant, une derrière, une sur chaque côté; de sorte qu'il 
PRE SORT TRE M EN ARE APE Om + à — = yfiune ed 


(1) C'est-à-dire dirigée vers le centre de la calathide. 
(2) C'est-à-dire quil offre deux faces, l'une antérieure, qui regarde le 
centre de la calathide, et l'autre postérieure, qui regarde le péricline. 


B 2 
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semble offrir quatre faces limitées par quatre arêtes, dont déux 
sont souvent oblitérées. L’aréole basilaire est le plus souvent 
oblique-antérieure. L’aréole apicilaire est moins étendue que la 
sommité de l'ovaire. L’aigrette est tantôt nulle, tantôt coroni- 
forme , tantôt composée de squamellules peu nombreuses, uni- 
sériées, fortement adhérentes à l'ovaire, rarement caduques, 
souvent entre-greffées ; elles sont tanlôt paléiformes ou laminées, 
tanlôt triquètres ou filiformes, épaisses, roides , munies de fortes 
barbellules, quelquefois de barbelles. | À 

Presque tous les caractères que je viens d'assigner à l'ovaire 
des hélianthées , comme étant ordinaires dans cette tribu , sont 
sujets à une foule d’exceptions, ou de modifications très-graves , 
ce qui est une DE À preuve de la nécessité de diviser cette 
nombreuse tribu en plusieurs sections. 


XIII Trisu. Les Cali. 


L'ovaire, abstraction faite de ses appendices, est cylindracé, 
ou obové, quelquefois comprime bilatéralement. En mürissant , 
le péricarpe acquiert un développement très-considérable , et 
souvent il devient presque difforme, en produisant de sa sur- 
face des excroissances très-grandes et très-variées. Il n’y a point 
d’aigrette. | 

XIV: Trigu. Les Arctotideés. 

L'ovaire est obconique; sa partie inférieure est plus ou moins 
prolongée en un pied cylindracé. Il offre une face antérieure 
dépourvue de côtes, et une face postérieure munie de cinq 
côtes longitudinales. Ordinairement 1l est garni de très-longues 
soies membraneuses, qui occupent de préférence le pied et la 
face. antérieure. Il y a un bourrelet apicilaire. L’aigrette est uni- 
bisériée, composée de squamellules peu nombreuses, paléiformes 
ou laminées, membraneuses, quelquefois barbellées. Le placen- 
taire est élevé. La cavité de l'ovaire est souvent divisée en trois 
loges, une antérieure ovulifère, . deux postérieures stériles et 


semi-avortées. | : 
; XVe Triau. Les Échinopsées. 


L'ovaire est cylindracé, non comprimé, muni de cinq ner- 
vures. Sa partie inférieure est atténuée et prolongée en un pied 
cylindracé. L’aréole basilaire, qui termine le pied, n’est point 
oblique; elle n’adhère que par son point central au clinanthe: 
et elle est bordée d’un bourrelet basilaire pentagône. L’aigrette 


_est quadruple, composée de squamellules multisériées, implan- 











t 
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tées sur toute la surface du corps de l'ovaire et de son pied. 
La première aigrette, située autour de l’aréole apicilaire , est 
formée de squamellules unisériées , paléiformes, courtes, souvent 
entre-greffées inférieurement. La seconde aigrelle, qui occupe 
tout le corps de l'ovaire, est formée de squamellu multisé- 
riées, filiformes, longues, barbellulées. La troisième aigrette, 
naissant de la partie supérieure du pied de l'ovaire, est formée 
de squamellules plurisériées, paléiformes, foliacées , coriaces , 
très-grandes. La quatrième aigrette, implantée sur la partie in 
férieure du pied, est formée de squaméllules plurisériées, lami- 
nées, membraneuses, divisées en lanières filiformes , barbellulées. 


Le placentaire est très-élevé. 


XVI Trist. ‘Les Carlinées. 


L’ovaire est cylindracé , non comprimé, couvert delongs poils, 
muni de cinq nervures non saillantes: laréole basilaire. est ses- 
sile, non oblique ; l’aigrette est régulière, formée de squamel- 
lules ordinairement uni-bisériées , égales, et entre-greffées infé- 
rieurement ; elles sont le plus souvent laminées inférieurement, 
filiformes supérieurement, roïdes, barbées, tendantes à s’arquer 
en dehors ; quelquefois elles sont paléiformes, membraneuses. 


XVII Trisu. Les Centauriées. 


L’ovaire est comprimé bilatéralement, obovoide;. muni de 
qualre côtes ou arêtes plus ou moins prononcées, une aulérieure, 
une postérieure, deux latérales rapprochées de l'antérieure ; il 
est garni de poils rares, fugaces, extrêmement capillaires, L'aréole 
basilaire est sessile, et fortement adhérente à la substance du 
clinanthe; elle est très-oblique-antérieure, et située dans une 
large échancrure en lozange , à bords curvilignes. Il y a un bour- 
relet basilaire peu disüinct, et un bourrelet apicilaire coroniforme , 
crénelé , saillant au-dessus de l’aréole apicilaire. LEMgroUs im- 

lantée sur le pourtour de cette aréole, en dedans du bourrelet, 
est double : l’extérieure composée de squamellules multisériées, 
régulièrement imbriquées et étagées, celles du rang le plus ex- 
térieur étant extrémement courtes, et les autres progressivement 
plus longues; ces squamellules sont laminées, linéaires, obtuses, 
droites, roides, barbellées sur les deux bords; leurs barbelles 
cylindriques, obtuses, droites et roides, sont égales , très-rap- 
prochées, appliquées, comme pectinées. L'aigrette intérieure est 
composée de squamellules unisériées, courtes, semi-avortées, 
membraneuses, linéaires, tronquées. 


, 
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XVIII Trisu. Les Carduacées. dgé 


L'ovaire est obovoïide, comprimé bilatéralement, glabre et 
luisant, muni de quatre côtes ou arêtes, une antérieure, une 
postérieure, deux latérales. L’aréole basilaire est sessile, large, 
plane, arrondie, un peu oblique-antérieure. Il n’y a point de 
bourrelet basilaire. Le bourrelet apicilaire est peu distinct, co- 
roniforme. L’aréole .apicilaire est souvent couverte d'un plateau 
charnu, entouré d'un anneau corné, qui porte l’aigrette et se 
détache spontanément. L’aigrette, souvent brune en sa partie 
moyenne, est formée de squamellules plurisériées, ixréguliè- 
rement disposées, inégales, barbellulées ou barbées: celles des 
rangs intérieurs sont laminées en leur partie inférieure, triquètres 
en leur partie moyenne, filiformes en leur partie supérieure qui 
sépaissit quelquefois au sommet ; cellés des rangs extérieurs sont 
plus courtes, plus grétes, presque entièrement filiformes. Les 
barbes et les barbellules sont courbes, inégales, distancées, 
irrégulièrement disposées : cependant les barbes occupent de 
préférence les deux côtés des squamellules , et les barbellules 
leurs deux côtés et leur face postérieure. i 


XIX° Trigu. Les Lactucees. 


Le caractère le plus général et le plus remarquable de l'ovaire 
des lactueées, consiste en ce que cet organe, en mürissant, 
change plus ou moins de forme, de dimensions, de proportions, 
et surtout qu'ilse développe à sa surface des excroissances dures, 
laminées, transversales, imitant des rides, des écailles, des tu- 
bercules, ou des épines. L’aréole basilaire est ordinairement 
supportée par un pédicellule souvent difficile à dégager du cli- 
nauthe. La forme de l'ovaire et la structure de l’aigrette varient 
selon les genres, et souvent sur la même plante, selon la situa- 


tion centrale, marginale, ou ‘intermédiaire, des fleurs, dans la 
calathide. 


Résultats principaux, remarques particulières et considérations 
generales.s !5= | ; 


e 


I, La corolle des synanthérées étant constamment munie de 


cinq nervures bifurquées, toujours disposées de même, et cor- 
respondant aux cinq étamines, il étoit très-naturel de supposer 
que l'ovaire qui donne naissance à la corolle et aux étamines 
offriroit aussi constamment cinq nervures, ou cinq cordons de 


it RTE 
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vaisseaux , aboutissant aux nervures de la corolle et aux étamines. 
Cette supposition est démentie par l'observation, La distribution 
des vaisseaux dans le corps du péricarpe est rarement conforme 
à la nervation de la corolle; elle n'offre ni constance, ni uni- 
formité, ni régularité, et ne semble assujétie à aucune loi sé- 
nérale. Ce résultat inattendu m'étonna beaucoup d’abord ; mais 
ayant ensuite remarqué que lovaire des synanthérées n’est ja- 
mais bien parfaitement régulier, et que l’ovule unique qu'il ren- 
ferme a son point d'attache un peu latéral, je commencai à 
soupçonner que cet ovaire, tel qu'il se présente à nous, pourroit 
bien n'être plus conforme à son type primitif, et avoir subi 
quelque altération par l’effet d'un avortement partiel, Ma con- 
jecture prit beaucoup de force quand j'eus analysé quelques 
ovaires de la tribu des arctotidées, qui présentent trois loges 
parfaitement distinctes, dont une in contient un ovule , des 
deux autres étant demi-avortées. Mais je n’eus plus aucun doute 
quand j'eus comparé avec soin ces ovaires d'arctotidées avec 
les ovaires des divers genres de la famille des valérianées, et que 
j'eus reconnu l’analogie parfaite qu’il ya entre eux. 
Je tiens donc pour constant que le type primitif de l'ovaire 
des synanthérées est un ovaire triloculaire, triovulé ; ou plutôt, 
“pour dégager ma proposition de toute idée hypothétique, je 
dis que l'ovaire des synanthérées , bien qu'uniloculaire et unio- 
vulé, ne diffère pas essentiellement d’un ovaire triloculaire, 
triovulé; d'où il suit qu'il est très-possible que l’on découvre 
un jour quelque synanthérée ayant l'ovaire à trois loges et à 
trois ovüles, et que très-probablement ce sera dans la tribu des 
arctotidées. | 
Suivant ce système, l’irrégularité de l'ovaire des synanthérées 
résulteroit de l'avortement de deux desstrois loges de cet ovaire; 
et si l’on peut tirer quelque induction par analogie de ce qu’on 
observe dans les na-rvér re et les valérianées, on dira que cet 
avortement a lieu sur le côté extérieur de l'ovaire, c'est-à-dire 
sur celui qui regarde le péricline. | 
II. Dans la plupart des végétaux, l'ovaire est très-petit à 
l'époque de la fécondation, et il croit progressivement depuis 
cette époque jusqu'à celle de la maturité du fruit. 11 n’en est 
pas de même chez les Synanthérées : sauf exceptions, leur ovaire 
a pris toute sa croissance dès la floraison; il en résulte que 
l’ovule n’occupe d’abord que la partie basilaire de l'ovaire, Cette 
particularité remarquable m'a donné le moyen de reconnoitre 
que l'ovaire tout entier n’est qu’une masse continue de substance 
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presqué homogène, dans l'intérieur de laquelle l'ovule fotme 
lui-même sa loge, en repoussant, à mesure qu'il croît, le pa- 
renchyme qui l’environne. Aussi je puis aflirmer que la mem- 
brane pariétale interne, nommée endocarpe par M. Richard, 
_n’existe point dans le fruit des synanthérées. 

IL. Il est également digne de remarque que l’ovule des sy- 
nanthérées n’est pas attaché au funicule par la pointe qui forme 
sa base , mais que le hile est situé à côté et un peu au-dessus 
de cette pointe basilaire. J'en conclus que la graine n'est pas 
réellement dressée, mais plutôt ascendante, et qu'il faudra rec- 
tifier en ce point, comme en beaucoup d’autres, les caractères 
que. l’on attribue communément à la famille. 

IV. L'existence d’un albumen dans la graine des synanthérées 
paroilra peut-être aussi hypothétique que l'admission, dans cette 
famille , d’un type d’ovaire triloculaire et triovulé. Sans doute, 
si l’on fait consister le caractère essentiel de l’albumen dans 
l'épaisseur ordinaire à cette partie, on doit refuser un albumen 
aux synanthérées ; mais si l’on reconnoît que ses caractères es- 
sentiels sont de ne contenir aucun vaisseau, et de n’avoir aucun 
point de continuité avec l’enveloppe de la graine, il faudra bien 
convenir que l’albumen existe chez les synanthérées , quoique son 
existence soit presque toujours très-diflicile à constater, à cause 
de sa ténuité, et surtout de la fugacité de l'enveloppe qui le 
recouvre. Les graines de synanthérées où j'ai reconnu de la 
manière la plus évidente l'existence de l’albumen, sont celles 
des senecio reclinalus, aster chinensis, buphtalmum spinosum, 
chrysanthemum coronariun, anthemis valentina, xanthium spi- 
nosum, bidens dripartita, dysodium divaricatum, tagetes erecta, 
zinnia revoluta, echinops strigosus, scorzonera hispanica, hie- 
racium prostratum. 1 faut, pour cette observation difficile, saisir 
l'instant où la graine déja müre ,n’est pas encore sèche; plus tard, 
l’albumen et la membrane ‘qui l'enveloppe se collent ensemble, 
et on ne peut plus les séparer, même en faisant tremper la graine. 

V. L’analogie de l’aigrette des synanthérées avec le calice des 
autres plantes, est reconnue depuis long-temps par plusieurs bo- 
tanistes. Je me contenterai donc, pour confirmer cette doctrine, 
de faire observer que tout calice n’est autre chose qu’un assem- 
blage de bractées disposées d’une certaine manière. Or, les pièces 
dont se compose l'aigrette ont une analogie évidente avec les 
paillettes du clinanthe , et celles-ci avec les écailles du péricline. 
Ces paillettes et ces écailles sont incontestablement des bractées. 
Donc l'aigrette est un assemblage de bractées, lesquelles sont 

# 


disposées 
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disposées à peu près comme celles -des calices ordinaires; donc 
l'aigrette est un calice. J'ajoute que l’aigrette ne prend aucun 
accroissement après la fleuraison, mème dans les cas où Movaire 
des synanthérées grandit beaucoup après cette époque; c’est encore 
un trait de ressemblance entre l’aigrette et le calice. 

Néanmoins ce seroit une grande erreur d’assimiler ert tous 
points l’aigrette aux calices ordinaires. C’est en effet un calice 
d'une singulière espèce, que celui qui se compose le plus souvent 
d’une mulutude de pièces distinctes disposées sur plusieurs rangs 
concentriques. Je crois avoir démontré que l'ovaire tout entier 
de l'echinops est couvert, depuis, la base jusqu’au sommet, d’une 
aigrette qui se présente sous quatre formes très-différentes, et 
tellement extraordinaires, que tous les botanistes y ont été trom- 
pés, et ont pris une partie de cette aigretie pour un involucre. 
Où trouveroit-on , ailleurs que chez les synanthérées, un calice 
dont les folioles innombrables naïitroient de tous les points de 
la surface de l'ovaire? | 

Ainsi, en reconnoissant que l’aigrelte est un calice, je dis 
que c’est un calice d'une espèce toute particulière, et j'ajoute 
que c'est un calice épigyne, c'est-à-dire qui prend naissance 
sur l'ovaire. Je sais que cette dernière proposition est contraire 
à l'opinion généralement admise aujourd’hui. On veut absolument 
que tout calice üre son origine du support de l'ovaire ; et quand 
le témoignage des sens repousse cette doctrine, on soutient que 
c'est une illusion provenant de ce que la partie inférieure du 
calice est si intimement unie avec l’ovaire , que nous ne pouvons 
distinguer les deux organes. Personne n’est moins ennemi que 
moi de la théorie des greffes originelles : je me plais à l’ad- 
meltre dans beaucoup de cas où son application est infiniment 
satisfaisante. Mais ici où elle ne peut reposer que sur une sup- 
position purement gratuite, et où elle choque la vraisemblance, 
je crois devoir la rejeter. L'aigrette de certaines cenlaurées est 
composée d’une centaine environ de bractéoles disposées sur 
huit à dix rangs. Suivant le système recu, il faut supposer que 
la surface de l'ovaire est recouverte de huit à dix couches su- 
TR et entre-greffées, formées par la réunion de toutes 
es parties inférieures des cent bractéoles. On pourroit, avec au- 
tant de vraisemblance et autant de fondement, soutenir que toutes 
les feuilles qui garnissent la tige d’une plante naissent du cpllet 
de la racine , et qu’elles sont greffées sur la tige en leur partie 
inférieure. 4 

VI. Ayant reconnu que les pièces dont se compose l'aigrette 
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sont des espèces de bractéoles tout-à-fait analogues aux paillettes 


du clinanthe et aux écailles du péricline, je n’ai pu me résoudre 
à nommer ces bractéoles des poils, comme on le fait commu- 
nément dans la plupart des cas; et il m'a paru convenable d'in- 
troduire dans la Synanthérographie des dénominations calquées 
sur celles que M. Desvaux a imaginées pour l'Agrositographie. 
Ainsi je nomme squames les écailles du péricline, squamelles 
les paillettes du clinanthe, et sguamellules les pièces de l’aigrette; 


‘et lés trois sortes d’appendices dont les squamellules peuvent 
être garnies, recoivent les noms de barbes, de barbelles et de 


barbellules. 

Je dois faire observer que je ne comprends sous.le nom de 
squamelles que les véritables bractées du clinanthe, dont chacune 
accompagne séparément une fleur. Quant aux appendices fil 
formes ou laminés, groupés plusieurs ensemble autour de chaque 


fleur, je les nomme fénbrilles, parce que leur nature est très- 


différente de celle des squamelles, bien que les botanistes con- 
fondent tout cela sous le nom de paillettes. BK | 

VIL L’ovaire des synanthérées est très-souvent hérissé de poils; 
et ces poils sont ordinairement de la nature de ceux quesj'ai 
déjà décrits dans mon Mémoire sur la corolle, où je les ai 
nommés poils entre-greffés. On les reconnoiît assez facilement 
sur l'ovaire, à l’aide d’une forte loupe, étant biapiculés ou comme 
échancrés au sommet, parce qu'ils sont formés de la réunion 
de deux poils soudés ensemble. | 

VII. Le pédicellule, le pied, le plateau et le nectaire sont 
quatre parties assez remarquables dans la famille qui nous oceupe, 
quoique les botanistes les aient négligés. | js 
 Ona cru que l'ovaire des synanthérées éloit toujours sessile, 
parce que le pédicellule, quand il existe, n’est point apparent 
au dehors, étant enchâssé dans une cavité du clinanthe. Cepen- 
dant l’existence ou l'absence du pédicellule constitue un carac- 
tère souvent très-utile pour aider à reconnoitre les affinités 
naturelles. 

Il faut bien se garder de confondre avec le pédicellule , ce 
que j'appelle le pied de l'ovaire : €’est un prolongement de sa 
base, comme le co! que les botanistes nomment stipede l'aigrette 
est un prolongement de son sommet. Il n’est pas-inutile de dis- 
tinguer céttespartie, car pour l'avoir méconnue, on s’est étran- 


 gement mépris sur la structure de l’echinops. La description que 


je donne de cette structure est si. éloignée des idées reçues, 
3 a e ÿ e x 2 
qu'elle doit choquer au premier abord; mais les observateurs 
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sans préjugésreconnoitront, je l'espère, que j'ai suivi exactement 
les indications de la nature. 

Le plateau est encore une partie qui mérite de fixer un mo- 
ment notre attention : outre qu'il caractérise, fort bien plusieurs 
genres de la tribu des carduacées, il n’est pas sans intérêt pour 
J'anatomiste de considérer cet organe, qui sépare et écarte sen- 
siblement le style de l'ovaire , sans appartenir à l’un ni à l'autre. 

Le nectaire est aussi interposé entre l'ovaire et le style. Cet 
organe à donné lieu à une singulière méprise dans le tarcho- 
ranthus, où on l'a pris pour un ovaire supérieur. Je l’avois 
déjà décrit dans mon premier Mémoire, où je le nommois disque 
cpigyne. Je me bornerai à rappeler ici que le nectaire des sy- 
nanthérées avorte presque toujours glus ou moins complètement 
dans les fleurs femelles, tandis qu’il existe constamment dans 
les fleurs hermaphrodites, et qu'il acquiert de plus grandes di- 
mensions dans les fleurs mäles. Ce fait peut intéresser la Phy- 
siologie. 

IX. Mais le principal résultat de l’analyse de l'ovaire des sy- 
nanthérées, et de ses accessoires, dois être de confirmer dé- 
finitivement, de perfectionner et de M pléter, autant qu'il est 
possible, la méthode de classification à laquelle je. travaille 
depuis si long-temps. 

Dans un premier Mémoire, j'ai fondé cette classification sur 
Jes seuls caractères du style et du stigmate. Considérant, dans 
un second Mémoire, les caractères des étamines, et les com- 
binant avec ceux du style et du stigmate, ma première classi= 
fication s’est trouvée confirmée, sauf quelques rectifications. Mon 
troisième Mémoire ajoutant les garactères de la corolle à ceux 
des deux organes précédemment analysés , le résultat fut encore 
de confirmer, en la rectifiant un peu, la classification proposée. 
Enfin, l'analyse de l'ovaire , qui est l’objet du présent Mémoire, 
accumulant de nouveaux caractères sur ceux qui établissoient les 
divisions de ma méthode, achève de la consolider, et fixe sa 
dernière forme. ne 

Aprèesces quatre épreuves successives ; je Crois avoir acquis 
le droit de dire que ma classification des synanthérées est na- 
turelle,. Mais elle est loin d’être complète et parfaite. Elle est 
incomplète, parce que je n'ai pu soumettre à l’analyse tous les 
genres connus. Elle est imparfaite, parce que la nature nous oppose 
un obstacle à jamaisinsurmontable, par la multitude des exceptions 
et des anomalies qui démentent tous les caractères, et troublent 
toutes nos combinaisons. On auroit tort d'en conclure qu'il faut 
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renoncer à classer naturellement les genres des synanthérées ; 
mais je serai le, premier à convenir qu'il faut, pour l’usäge ha- 
bituel, établir une classification purement arüficielle, qui soit 
facile, commode et sûre. | ss 


_ X. La classification naturelle des synanthérées, telle qué je 
la concois, suppose l'admission de trois principes fondamentaux. 
Le premier est que cette famille forme un ensemble tellement 
lié, qu'il est absolument impossible d’y former un petitimombre 
de grandes coupes naturelles, et qu’on ne-peut la diviser qu'en 
une vingtaine de petits groupes ou tribus. Le second principe 
est que les caractères des tribus doivent être fournis tout-à-la- 
fois par le style et le stigmate, par les étamines, par la corolle, 
et par l'ovaire, les autres Organes ne pouvant fournir que des 
caractères génériques. Le troisième principe est que les fleurs 

hermaphrodites sont les seules qui puissent présenter sans aucune 
altération la réunion complète de tous les caractères de la tribu 
à laquelle elles appartiennent (1). 

XI. Conformément à ces principes, je divise la famille des 
synanthérées en dix-nediBitribus caractérisées par le style et le 
sligmale, par les étamines, par la corolle et par l’ovaire, en 
considérant ces organes dans les fleurs hermaphrodites. 

Ces dix-neuf tribus sont : 1°. les vernoniées , 2°. les eupatoriées, 
3°, les adénostylées, 4°. les tussilaginées, 5°. les mutisiees, 6°. les 
nassauviées, 7°. les sénécionées, &. les astérées , 0°. les inulées, 
10°. les anthémidées, 11°. les ambrosiacées, 12°. les hélianthées, 
13°. les calendulacées , 14°. les arctotidées , 15°. les échinopsées, 
16°. les carlinées, 17°. les centauriées, 18°. les carduacées, 19°. les 
lactucées. 8 | 
_ J'ai tracé un tableau exprimant les affinités des tribus natu- 
relles de la famille des synanthérées. La série des dix-neuf tribus 
est courbée en Higne circulaire, de manière que les deux tribus 
extrémes, celle des vernoniées et celle des lactucées, se trouvent 
immédiatement rapprochées. Plusieurs lignes, qui traversent le 
cercle en divers sens, établissent une jonction entre des tribus 
plus ou moins éloignées l’une de l’autre dans l’ordre de la série 
circulaire, et indiquent ainsi les affinités complexes de ces tribus. 
Enfin la famille des boopidées est rappelée sur un côté du tableau, 





(1) Quelquefois les fleurs hermaphrodites d’une même calathide diffèrent 
entre elles, surtout par l'ovaire. Dans ce cas, il faut préférer les fleurs intermé- 
diaires aux fleurs marginales et aux fleurs centrales. | : 
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auprès des vernoniées, et la famille des campanulacees sur le 
côté opposé, auprès des lactucées. | 


Je pense que ce mode de configuration en série circulaire, 
avec des lignes de jonction traversant le cercle, est applicable à 
toutes les familles que M. Mirbel a nommées familles en groupes, 
et que c’est le seul moyen de débrouiller le chaos des affinités 
complexes qui enlacent les tribus et les genres de ces familles. 
Les botanistes qui attachent quelque importance à la partie philo- 
sophique de leur science, ne devroient pas négliger cette mé- 
thode graphique éminemment propre à perfectionner la con- 
noissance des aflinités, et que je me suis déjà permis de leur 
recommander dans mon troisième Mémoire. 


XIL Des dix-neuf tribus dont se compose la série que je pré- 
sente, deux ont été établies avant moi : ce sont les lactucées, 
reconnues depuis long-temps par tous les botanistes , et les cen- 
tauriées, proposées par M. Decandolle. Mais ces deux tribus 
n’étoient guère fondées chacune que sur un seul caractère; j'en 
ai observé plusieurs autres qui consolident ces associations, et 
font mieux connoître leur nature. 


Plusieurs tribus sont divisibles en sections; telle est celle des 
hélianthées , dans laquelle j’entrevois six groupes naturels, que 
 nommerois hélianthées -prototypes, hélianthées - rudbeckiées , 
hélianthées-coréopsidees, hélianthées-héléniées , hélianthées-tagé- 
tinées, hélianthées-millériées. 


oo 
EXPÉRIENCES 
SUR LE SULFURE DE PLATINE; 


Par M. VAUQUELIN. 


Prusrgurs chimistes modernes ont parlé du sulfure de platine, 
mais c’est plutôt par induction de l'analogie que d’après l'ex- 
périence et l’observation; au moins aucun, à ma connoissance; 
n’a donné ni le procédé pour le former, nt n’a parlé de ses pro- 
priétés, et de la proportion de ses élémens. eu 

C’est pour remplir cette petite lacune, que Je me Suis livré 
sur cela à quelques expériences dont je vais rendre comple, 
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En faisant dernièrement du sulfure de soude dans un creuset 
de platine, je m'aperçus, en dissolvant ce sulfure dans l’eau, 
qu'il s'éloit formé une certaine quantité de malière noire sous 
forme d’aiguilles brillantes qui ressembloient assez à -de l’oxide 
de manganèse cristallisé. : | 

Cette substance grillée à une chaleur rouge , dans un creuset 
de platine, a répandu l'odeur de l'acide sulfureux, et a pris 
l'éclat métallique du platine. Elle avoit perdu près de 16 pour 
ceut. Pour pouvoir soumettre ce sulfure à un plus grand nombre 
d'expériences, j'essayai d'en préparer par le procedé suivant. 

. Expérience 1. Dix grammes de muriate ammoniaco de platine 
bien pur qui donnoit entre 42 et 43 centièmes de métal, après 
avoir été mélé, avec 10 grammes de soufre et 10 grammes de 
sous-carbonate de soude bien sec , ont été fondus dans un creuset 
de platine ; la matière, lavée avec de l’eau bouillante, a fourni 
une poudre noire en aiguilles brillantes, comme de l’oxide de 
manganèse; celte matière exactement lavée et séchée, pesoit 5 
grammes 55 centièmes. 

Sr le sel de platine n’avoit fourni que les 42 centièmes de son 
poids de métal, il seroit évident que ce sulfure contiendroit 21 et 
demi de soufre pour cent; mais Île sulfure calciné n'ayant perdu 
que 16 et demi (centièmes) de son poids, il faut que le creuset 
de plaune ait élé attaqué et ait fourni lui-même une portion de 
sulfure que nous. ayons. compté comme du soufre combiné au 
platine fourni par le sel. Indépendamment de cet excès de sul- 
fure, la solution hydro-sulfureuse de soude contenoit encore 
une portion de platine qui lui donnoit une couleur rouge très 
intense, même après que le soufre en fut précipité par l'acide 
acétique. 

Expérience II. Dix grammes de muriate ammoniaco de pla- 
tine et 20 grammes de soufre mélés et chauffés au rouge dans 
un creuset de terre exactement fermé, donnèrent aussi un sulfure 
de platine parfait, lequel perdoit 15 et demi pour cent par la 
calcimation à l'air libre, La présence de l’alcali n’est donc pas 
nécessaire pour déterminer la combinaison du platine avec le 
soufre. 

Expérience IIT. Une partie de platine en mousse très-divisée 
et deux de soufre, chauffés dans un vaisseau fermé, se sont 
unis intimement, et le sulfure qui en est résulté avoit une couleur 
noire, mais n'éloit pas cristallisé et brillant comme les autres 
sulfures faits par les procédés indiqués plus haut, parce qu'il 
n'avoit pas été fondu comme eux; il n’a perdu que 15 pour cent 
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par la calcination, Il: paroit, d'après ces expériences, que le 
sulfure de platine contient entre 15 et 16 et demi de soufre pour 
cent, el en prenant 16,je pense qu'on ne seroit pas éloigné de 
la vérité. 

Expérience IV. Le sulfure de platine chauffé fortement en 
Vaisseaux clos, n’éprouve d'autre changement qu'une sorte de 
fusion ; les acides simples ne l’attaquent nullement. 

Expérience F,. Pour savoir si le platine prendroit une plus 
grande quantité de soufre ‘sur la voie humide qu’à sec, j'ai fait 
l'expérience suivante. 

Dans une dissolution de platine contenant le moins d'acide pos- 
sible en excès, on a fait passer un courant de gaz hydrogène 
sulfuré jusqu’à ce qu’il y en eût surabondance; sos on a laissé 
déposer le sulfure, et après avoir décanté la liqueur surnageante, 
on a mis de l’eau bouillante sur la matière, et ainsi de suite 
jusqu'a ce qu'elle ait été parfaitement lavée ; ce sulfure, d’un 
beau noir, parfaitement séché, a perdu 23 pour cent par la cal- 
cinalion , il paroitroit donc qu'il y auroit deux sulfures de pla- 
tise, dont lun contient une fois et demie autant de soufre que 
l’autre. MER 

Expérience VI. Mais ce prétendu sulfure, desséché à une 
chaleur qui certainement ne lui auroit pas permis de retenir 
de l’humidité, a fourni à la distillation dans un tube de verre 
étroit ; et qui ne contenoit qu'un très-petit volume d'air, une 
quantité d’eau et d'acide sulfureux assez considérable. Après 
avoir subi cette opération, ce sulfure ressembloit, par la couleur, 
à celui qu’on obtient par la voie sèche, et il a perdu 14 pour 
cent par la calcimation à l’air. 

Ce n’est donc pas un simple sulfure qui se forme lorsque l’o 
précipite une dissolution de platine par l'hydrogène sulfuré , mais 
un composé d’oxide de platine hydro-sulfuré,. 


2° 
. k / 
EXPERIENCES 
SUR LE MURIATE ET SUR L'OXIDÉ DE PLATINE; 
Par M. VAUQUELIN. 


Expérience I. Sx l'on chauffe le muriate de platine ordinaire à 
une chaleur capable de vaporiser une portion de son acide , 
| : 
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celui-ci se dégage à l’état de chlore, le sel prend une couleur 
brune fauve, perd sa saveur, sa solubilité, et fournit par sa 
décomposition à une chaleur rouge, 72 et demi de métal sur 100. 
Ce sel n'étant pas soluble dans l’eau, on peut le laver abon- 
damment pour en séparer le muriate ordinaire qu'il pouvait 
encore contenir.  . 


Expérience II. Ce sel soumis à la disullauon dans un vaisseau 


fermé, a -fourni un gaz jaune verdâtre entièrement soluble dans 
l'eau , et qui étoit du chlore; il s’est sublimé dans le col de la 
cornue une petite quantité de sel jaune rougeâtre, dont je n'ai 
pas pu apprécier le poids; il est resté dans la cornue 70 cen- 
tièmes de platine. | 

Expérience IIT. Cent parties de ce sous-sel traitées avec l'acide 
muriatique concentré, se sont dissoutes, moins dix parties de 
platine métallique qui sont restées au fond de la dissolution. Ce 
métal exisloit sans doute isolé dans le sel, et n'est point l'effet 
de l’action de lacide. ù 

Expérience IV. La solution muriatique dont on vient de 
parler, évaporée à siccité avec la plus grande précaution, pour 
éviten toute décomposilion, a fourni un résidu brun qui ne s'est 
presque point redissous dans l’eau ,. et qui présentoit toutes les 
propriétés du sous-sel avant qu’il n’eüt élé dissout. 
Il paroitroit, d’après cela, que le changement que le sel a 
éprouvé par la-chaleur, ne s’est pas borné à l’évaporation d'une. 
portion de son acide, mais que l’oxide a lui-même éprouvé une 


altération ; au surplus, c’est une chose qui sera discutée plus bas. 


La petite portion de ce sel qui se redissout dans l’eau, pré- 
cipite en noir par la potasse et la soude; mêlée avec le muriate 
d’ammoniaque, elle ne donne qu’une très-petite quantité de mu- 
riate ammoniaco de platine; mais par l’évaporation, cette dis- 
solution forme des cristaux en aiguilles carrées, d’une couleur 
rouge purpurine beaucoup plus soluble que le sel ammoniaco 
de platine ordinaire. Ces cristaux dissous dans l’eau, ne pré- 
cipitent point à froid par la soude comme la liqueur où ils se 
sont formés ; mais si l’on fait bouillir le mélange, lammornfaque 
se dégage et il se forme un précipité noir. Rien de semblable 
n'arrivant au muriate ammoniaco de platine ordinaire , 1l faut 
que celui-ci en diffère sous quelque rapport qui nous est encore 
inconnu; le sous-muriate de platine n’est pas soluble dans l’acide 
nitrique, à peine celui-ci se colore-t-il après l'ébullition. 

Expérience F. Lemuriate de platine ordinaire desséçché , autant 
qu'il est possible, sans lui faire subir de décomposition, a fourni 


* a une 


/ 
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à une chaleur rouge 47 centièmes de platine métallique; mais 
il contenoit sans doute encore de l'acide libre et de l'humi- 
dité; de manière qu'il est difficile de tirer de celte expérience 
quélque chose d’exact sur le rapport de composition de cé sel 
avec.celui: dont nous avons parlé plus haut. 

Experience VI. Dix grammes de sous-muriate de plaline et 
dix grammes de soude caustique délayés dans une suflisante quan- 
tité d’eau et soumis à l’ébullition ; se sont changés en une ma- 
titre noire, laquelle, lavée et séchée , pesoit 7,9 grammes. 
Cette matière exige un lavage à grande eau pour èlre débarrassée 
d’alcali, encore est-il douteux que cela puisse avoir lieu com- 

létement. : | 

Expérience VI1: Cent parties de cétte matière soumises au 
feu dans une cornue, ont dégagé de l'oxigène et ont perdu 
12 pour cent; mais le platine obtenu par cette opéralion étant 
alcalin, je l'ai lavé à l’eau chaude et séché de-nouveau ; il avoit 
perdu huit centièmes, son poids fut réduit à 80 centièmes. 

Le sous-sel qui nous a fourni cel oxide contenant naturelle- 
ment 10 centièmes de platine métallique isolé, et 8 parties d’al- 
cali légèrement muriaté, c’est comme si nous avions opéré sur 
82 d'oxide de platine pur; or, si 82 nous on! donné 12 d’oxi- 
gène, il estévident que 100 en auroiïent fourni 14,63 cenlièmes. 

Expérience VIII. Si l'on waite 100 parties de l'oxide de pla- 
üne dont nous venons de parler, par l'acide muriatique, il y 
a dissolution, mais il reste une quantité dé platine qui s'élève 
à 20 centièmes, cé qui réduit la quantité de l’'oxide dissout 
à 72, puisque dans son état naturel, ainsi que nous l'avons vu 
plus haut, il n'en contenoit que 82, et qu'il s’est encore séparé 
10 parties de métal pendant sa dissolution. Ainsi, les 72 parties 
d'oxide dissous dans l'acide muriatique, contiennent les 12 d'oxi- 
gène qui éloient auparavant dans les 82, par conséquent 100 
parties de cet oxide contiendroient 16 + d'oxigène, tandis que 
le premier n’en contient que 14,63. Mais l'on ne voit aucun 
rapport entre ces deux oxides el les deux sulfures de platine 
dont nous avons parlé, si toutefois l’on peut regarder comme 
un sulfure, celui qu’on obtient par l'acide hydro-sulfurique. 

Ge qu'il y a de certain, c'est que l'oxide que nous avons 
obtenu du sous-muriate de platine par le moyen de la soude, 
conlient environ 15 pour cent d’oxigène; résultat que M. Ber- 
zelius avoit déjà obtenu par un procédé différent que j'ai répété 
de la manière suivante. de 

Expérience IX. Dans une cerlaine quantité de dissolution de 
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muriate de platine ordinaire, on a mis 30 grammes de mercure ; 
on a fait chauffer le mélange en l’agitant continuellement jus- 
qu'à ce que tout le platine ait été précipité, ce qui est aisé à 
reconnoître à la décoloration de la liqueur. Alors on a lavé la 
masse à l’eau bouillante, et on l’a fait sécher parfaitement ; elle 
pesoit 10 grammes “<., | 

Expérience À. Ces 19,4 grammes de matière soumis à l’action 
d'une chaleur rouge dans une cornue, ont fourni 8 grammes # 
de mercure métallique, contenant quelques traces de sous-chlo- 
rure de mercure , el il restoit dans la cornue 10 grammes 34 cen- 
uüèmes de platine très-pur. | | 

Vingt-un grammes 66 centièmes de mercure ont donc été em- 
ployés pour précipiter 10 grammes 34 centièmes de platine; il 
faut donc deux fois autant de mercure que de platine pour saturer 
l'acide muriatique. 

Si l’on suppose, avec M. Berzelius, que le mercure est oxidé 
dans le sublimé corrosif, l’on en pourra conclure que le platine 
contient, dans son muriate ordinaire, deux fois autant d’oxigène 
que le mercure, c’est-à-dire entre 15 et 16 pour cent , exacte- 
ment autant que le soufre. Mais cette expérience ne prouve pas 
du tout qu'il y ait de l'oxigène dans le muriate de platine. 

En comparant les quantités de soufre et d’oxigène que peut 
prendre le platine, l’on trouve qu’elles ne sont pas dans un 
rapport semblable à celui qui existe entxe ces deux corps el les 
autres métaux, Car il paroît que dans les sulfates solubles la 
quantité de soufre est double de celle de l’oxigène contenue 
dans la base métallique; cela annonce qu'il peut y avoir un 
sulfure de platine où le soufre seroit double ou sous-double de 
l'oxigène; mais nous n’avons pu obtenir cette espèce de sulfure. 

On a remarqué plus haut, que la quantité de mercure né- 
cessaire pour précipiter le platine est un peu plus que double 
de ce dernier, et néanmoins celui qui restoit comme surabon- 
dant, contenoit une petite quantité de sous-chlorure de mercure. 
Pour connoitre la quantité de ce sel, on l’a traité avec une so- 
lution de potasse, et après avoir saturé la liqueur par l'acide 
nitrique, On y a mêlé de la solution qui y a occasionné un 
précipité dont le poids représentoit environ 5 centigrammes 
d'acide. Ainsi, il ÿ a eu pour précipiter le platine, un peu plus 
de mercure employé que nous ne l’avons indiqué plus haut. 

Expérience XI. Si l'on mêle une dissolution de muriale de 


platine aussi neutre qu'il est possible , avec une dissolution de 


nitrale d'argent, de-manière qu'il y ait un léger excès de ce 
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dernier, il se forme un précipité jaune fort abondant, et la li- 
queur perd entièrement sa couleur. 1l semble que dans cette 
experience les sels d'argent et de platine se soient mutuellément 
rendus insolubles. Cependant quoique la Tiqueur soit incolore, 
elle dépose, par l’évaporation, une petite quantité de matière sem- 
blable à celle qui se forme au moment du mélange. 
Expérience XII, Soupeonnant que dans le précipité forme 
par les dissolutions mélées de platine et d'argent, lé platine avoit 
passé à l'état de sous-muriate, en prétant une partie de son acide 
ët l'argent, et que par là il étoit devenu iusoluble, parce que 
l'acide nilrique n’exerce aucune action sur ce sel, nr même sur 
l'oxide de platine, j'ai fait bouillir une certaine quantité de ce 
précipité avec une dissolution de soude; d'abord, 1l ne m'a pas 
paru ÿ avoir d’aclion entre ces substances; mais par une ébul- 
lition prolongée , la matière a pris une couleur noire intense ; 
cependant quand on traite isolément les sous-muriates d'argent 
et de platine avec la soude caustique, ils noïrcissent à l'instant, et 


le dernier de ces sels est entièrement décomposé, ce qui semble. 


annoncer qu'il existe entre eux une combinaison qui résiste peu- 
dant quelque temps à l'action de l’alcali. 


Expériénce XIII. Décomposition par la chaleur, du Précipite 
obtenu expérience IX, 


On a distillé dans une cornue de verre lutiée, une certaine 
quantité de la malière que je soupçonne être un mélange ou 
une combinaison de chlorure d'argent et de sous-muriate de 
platine; ‘il s’est développé en effet dans cette opération, une 
grande quantité de chlore reconnoissablé à son odeur, à sa pro- 
priété de décolorer le papier de tournesol, et de’ précipiter le 
nitrate d'argent. Il est resté dans la cornue une matière fondue de 
couleur jaunâtre , au fond de laquelle étoit du platine métallique 
très-bouillant. Il n’est pas douteux, d’après ce résultat , que le pré- 
cipité dont il s’agit contient le platine à l'état de sous-muriate, car 
le chlorure d’argent ne fournit point de chlore par la chaleur. 


Expérience XIV. Traitement du Précipité mixte de platine ét 
_ d'argent par l'acide muriatique concentre. 


Si, comme nous venons de l’énoncer dans l'expérience pré- 
cédente, ce précipité contient véritablement le platine à l'état 
de sous-muriate, ce dernier devoit se dissoudre dans l'acide mu- 
riatique aidé de la chaleur; c'est aussi ce qui est arrivé ; le 
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murlate d'argent s’est décoloré, et l'acide a pris une teinte jaune 
rougeâtre, cependant moins rouge que celle résultant de la dis- 
solution directe du sous-muriate de platine dans le même acide; 
elle se rapprochoïit davantage de la solution du muriate de pla- 
tine- ordinaire. En effet, cette dissolution n’a point déposé de 
sous-sel par l’'évaporation, quoique réduite sous forme syrupeuse ; 
elle se convertit entièrement en sel jaune par le sel ammoniac 
sans mélangé de sel rouge, de manière qu'on doit regarder cette 
dissolution comme du muriate de platine ordinaire, et admettre 
une différence entre le sous-sel précipité par la dissolution d’ar- 
gent, et celui qu’on obtient directement par l’action de la cha- 
lenr, comme on l’a dit plus haut. 


Expérience XV. Lorsque l’on traite le sous-muriate de platine 
par la soude caustique, on trouve que la totalité du métal nest 
pas précipitée, une portion reste en dissolution dans la liqueur 
: d’où l’on peut le séparer en saturant l’alcali par acide nitrique. 
Cette dissolution alcaline est sans couleur. Get oxide se présente 
sous une couleur blanche et un grand volume; il prend une 
teinte grise bleuâtre en séchant au soleil, et une couleur noire 
foncée quand on le sèche à la chaleur. 

Soumis à l’action de la chaleur après avoir été séché, 1l donne 
du gaz oxigène, perd 15 pour cent de son poids, et se réduit 
en platine métallique. : 

Avant d’être desséché, il se dissout dans l'acide nitrique sans 
le colorer sensiblement ; mais quand il a perdu: son humidité 
et qu'il est devenu noir, il ne se dissout plus. c 

J'ai remarqué que la quantité d’oxide de platine qui reste en 
dissolution dans la liqueur, croît comme celle de l'excès de 
l’alcali ; car dans une expérience où je n’ai emplôyé que 6 gram. 
de soude pour décomposer. 10 grammes de sous-muriate de 
platine, j'ai trouvé qu'il y avoit beaucoup moins d’oxide de dis- 
sout; il-paroïit, d’après cela, que’c’est l’excès d'alcali qui opère 
cette dissolution, et que si l’on n’employoit exactement que ce 

uw’il faut d’alcali pour saturer l'acide, tout le platine seroit pré- 
cipité; d’ailleurs l’oxide de platine pur se dissout directement 
dans la soude. <$ RENE eee 

Il y a donc évidemmént un oxide de platine hydraté, ainsi 
que l’avoit déjà reconnu M. Berzelius. SR 
‘:On a vu plus haüt, que le muriate de platine qui a perdu 
uñé’ portion de son acide telle qu'il soit devenu insoluble; est 
décompoôsé ‘par la soude ; : ld‘ potasse etl sans ‘doute par les 
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autres alcalis, et qu’il fournit un oxide noir contenant environ 
16 pour cent d'oxigène. 

Si l’on vouloit obtenir de même de l’oxide de platine du mu- 
riate ordinaire le plus neutre possible , c’est-à-dire ne conténant 
point d'acide inutile, on n’y parviendroit pas; les alcalis caus- 
tiques, même en excès, ne forment, dans la solution de platine 
dont nous venons de parler, aucun précipite , seulement la cou- 
leur devient brune foncée, et il paroîl qu'il se forme une com 
binaison triple ; mais pourquoi une combinaison analogue ne 
se forme-t-elle pas avec le muriate insoluble traité par la soude? 
Est-ce que, dans ce dernier, le platine seroit, comme l’a: an- 
noncé Berzelius, à un état d’oxigénation inferieur ? Mais en ad- 
mettant celte supposition , elle ne sufliroit pas pour l'explication 
des phénomènes observés. Les deux chlorures de mercure, que 
l’on peut raisonnablement supposer avoir éntre eux la même dif- 
férence que les deux muriates de platine, sont également décom- 

osés par les alcalis;, mais examinons cette questün avec plus 
de détails. D'abord l’oxide de platine que l’on obtient du sous- 
muriate de ce métal au moyen de la soude, content entre 15 
et 16 d’oxigène pour cent; et lorsqu'on décompose le muriate 
ordinaire de platine par le mercure, lon trouve que le platine 
qui y est contenu renferme également entre 15 et. 16 d'oxi- 
gène, en supposant que le mercure soit oxidé dans le sublimé 
corrosif. Ceci annonceroit donc que le platine seroit au même: 
état dans le sous-muriate et dans le muriale, et que ce dernier, 
en se converlissant en l’autre, n’auroit pérdu que de Facide. 
S'il en étoit ainsi, il faudroit admettre que ces sels seroient des 
chlorures, ce qui paroiît douteux. | 

Mais, d’un autre côté, lorsqu'on, dissout séparément dans 
l'acide muriatique, de l’oxide de platine!et du sous-muriate-de 
ce métal, l’on obtient deux combinaisons très-différentes ; la pre- 
mière a une couleur jaune comme celle du muriate ordinaire ; 
elle peut étre évaporée à siccilé sans éprouver de décomposition; 
donne avec le sel ammoniac, un sel jaune peusoluble; la dis- 
solution du sous-sel, au contraire, est d'un roùge pourpre; 
dépose en s'évaporant presque tout son sel qui, est 1& même 
qu'avant sa dissolution; mélée avec le sel ammoniac ; célte dis- 
solution ne donne qu’une très-pelile quantrté de sel triple jaune ; 
mais par l’évaporation, l’on en obtient des cristaux en prismes 
carrés, d’une belle couleur rouge pourpre; enfin elle est pré- 
cipitée en oxide noir par la potasse, tandis que Ja dissolution 
de l’oxide est précipitée en sel triple par le même alcali. I 


Ne 
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arrive quelquefois que l’oxide de platine contenant quelques 
parties de sous-muriate échappées à la décomposition | sa disso— 
lution donne des traces d’oxide noir par l'alcali, et de sel rouge 
par le muriate d'ammoniaque. 

Cependant s’il étoit permis de hasarder quelques conjectures 
à ce sujet, je dirois, d’après les considérations’ suivantes, qu’il 
est vraisemblable que les muriates de platine sont dés combi- 
naisons d'oxide de ce métal avec l'acide hydro-chlorique. 

En eflet, lorsqu'on chauffe ces muriates, il s’en dégage du 
chlore, et nous ne connoïissons aucun chlore véritable qui se 
décompose ainsi au feu ; 2°. en décomposant le sous-muriate bien 


sec dans un appareil où le chlore puisse être refroidi à mesure 


| 


qu'il se développe, il dépose de l'humidité en quantité sensible, 
ce qui n’arriveroit pas si ce n’étoit qu'un chlorure. De là, il 
suivroit qu'il y auroit deux oxides de platine, par conséquent 
deux muriates et deux sous-muriates, enfin que le mercure ne 
seroit pas un“imoyen certain pour connoître la quantité d'oxigène 
de l’oxide de platine contenu dans le muriate ordinaire, car 
je crois ne m'être pas trompé dans l'analyse de l’oxide prove- 
nant du sous-muriate, l'ayant répétée un grand nombre de fois; 
l'oxide de platme contenu dans le muriate ordinaire doit con- 
tenir 15 pour cent d’oxigène. 

Si en troisième lieu l’on fait attention que le sous-muriate 
de platine formé par le mélange du nitrate d'argent et de mu- 
riate ordinaire de platine, donne, en se dissolvant dans l'acide 
murlatique, un sel absolument semblable au muriate de platine 
ordinaire , lon peut conclure qu’en se précipitant, ce sel n’a 
perdu que de l'acide , puisqu’en leur rendant cet acide, il repa- 
roit tel qu'il étoit auparavant, ce qui n’a pas lieu pour le sous- 
muriate fait par la chaleur. 

Ainsi, par des expériences, nous avons trouvé la même quan 
tité d’oxigène dans l’oxide de platine provenant du sous-muriate 
que dans celui du muriate ordinaire, et par d’autres, nous trou- 
vons deux sous-muriates insolubles, dont l’un redevient muriate 
ordinaire par l'addition d'acide, et l'autre donne naissance à une 
combirfäison nouvelle par la même addition d'acide: Les ré- 
sultats de ces expériences paroissent diamétralement opposés : 
je ne puis prendre aucune conclusion suffisante sur la différence 
d'état où se trouve le platine dans ses deux muriates: 
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SUR LA MINÉRALOGIE DE LA SICILE ; 

Par M. r’assé Francois FERRARA, Prof. de Physique à Catane. 








EXTRAIT. 


LA nature a été si prodigue de merveilles dans toutes les parties 
de la Sicile, qu’une exacte description des substances minérales 
qui s’y trouvent et de leur gissement direct et relatif ne pouvoit 
que faire un très-grand plaisir aux minéralogistes et aux géo- 
logues, et cela d'autant plus, que la Lithologie sicilienne du 
comte de Borch, ouvrage qui fut assez précieux pour l’époque 
à laquelle il parut, étoit devenu trop imparfait dans l’état 
acluel de nos connoissances ; c'est ce que vient de faire le pro- 
fesseur Francesco Ferrara, déjà avantageusement connu par dif- 
férens travaux sur l'Histoire naturelle, comme l'Aistotre de LE ina, 
la Description des Champs Phlésréens de la Sicile, des Obser- 
cations sur le lac Nafiia, etc., dans un ouvrage publié dès 1813, 
mais que les circonstances politiques n’ont permis de parvenir 
que depuis très-peu de temps parmi nous. | 

ouvrage commence par un discours sur l’histoire des sciences 
vaturelles en Sicile. L'auteur passe rapidement sur l’époque la plus 
ancienne, pendant laquelle fleurirent, Empédocle, Acrou, Polé- 
mon, Licus, Théophile, Silène, Epicharme, etc., et arrive promp- 
tement à ces temps de ténèbres danslesquelles tombèrent les esprils 
siciliens, d’abord par la conquête des Romains, et ensuite par l'inva- 
sion des Arabes. Le règne de l'empereur Frédéric second ranima 
dans ce pays les Lettres et les Sciences; cet ami ardent et éclairé 
des sciences, l’un des plus grands génies qui aientillustré le trône, 
rendit sa cour, à Palermegle séjour des bonnes études et de 
tous les savans et beaux esprits de. son temps. Au milieu des 
soins d’un gouvernement diflicile, il cultiya courageusement les 
sciences, et il nous reste de Jui un livre intitulé : De Natura 
et Cura avium , imprimé à Strasbourg en 1596 , avec des additions 
du roi Manfredi son fils, et d’Albert-le-Grand. 

Les discordes civiles et les malheurs des temps empéchèrent 
les successeurs de Frédéric de suivre ses traces, et les sciences 
furent quelque temps abandonnées , jusqu'a ceque sous le roi 
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. Alphonse, elles ressuscitèrent de nouveau par la fondation de 


JUniversité-de Catane en 1444. TR 

Dans une ile où la fécondité de la terre, et sa position geo- . 
graphique, produisent, ane végélation si riche ,,et où les,ine- 
galités du sol, tantôt uni, tantôt montueux, offrent une position 
favorable au. développement , des plantes de tous les chimats él 
étoit bien naturel que la Botanique fat la première science que 
ses habitans cultivassent. Aussi Gerard Nouto, vers 1511; Antoine 
la Motta, en 1600; Jérôme Dragonetto, en 1616; Nicolas Ca- 
lanuto, en 1630, et MVicolas Gervasi, en 1570, se distinguèrent 
par leurs écrits sur la Botanique. Le célèbre Pierre Castelli, 
élève d_André Cisalpin et d'André Baccio , qui fut appelé de Rome 
à Messine vers 1630, contribua beaucoup à répandre les connois- 
sances botaniques én Sicile. Mais le botaniste le plus renommé 
qu'ait produit vers cette époquela Sicile, fut Paul Boccone , moine 
Beruardin. 1] publia, 1°. /cones ac Descriptiones rariorum Planta- 
rum Sicilie , Melitæ, Galiæ et Italiæ; 2. un Traité sur la pierre 
PBezoard de Sicile; 3°. des Observations naturelles ; 4°. Muséum , 
ou Plantes'rares ‘de Sicile, Malie, Corse, lialie’et Allemagne ; 
Be. Récherches-et Observations .naturelles touchant le Corail; en 
francais ; . Museum experimentale Physicum, etc. Après Boccone, 
vient Francois Cupani, qui ayant. formé un jardin botanique à 
Misilmelti, terre du princede Gattolica, en donna la description 
sous le nom d’Aortus Cattolicus. 1 publia encore, sous le nom 
de Catalogus Plantarum sicularum noviter ad inventarum ;: un ou- 
vrage qu'après l'avoir beaucoup augmenté , il vouloit reproduire 
sous! lertitre de Pamphyton siculum; mais la mort l'ayant pré- 
venu, cetouvrage fut publié par Antoine Bonanni et par Gervast, 
avec le titre ‘de Pamphyton siculare, sive de animalibus , stirpibus , 
fossilibusquæ in Sicilia vel in circuilu ejus inveniuntur ; opus pos- 


‘thumium Franscisci Cupani, imaginibus œnets. circiter 700 4 vejo 


tractis. Panormt, 17135. ©: - 

Pendant que les Siciliens cultivoient la Botanique avec tant 
d'ardeur, ils ne négligeoient pas les autres branches des scientes | 
naturelles; ainsi ils eurent plusieurs ouvrages assez bons pour 
le temps, comme l'Histoire naturelle de Serpetro de Raccuya, 
en 1655, divers écrits zoologiques et physiologiques de Jean- 
Baptiste Hodierna, le même qui, par ordre du grand Duc de 
Toscane, calcula l'éphéméride des Médicis découverte par Ga- 
lilée, et le livre encore aujourd’hui fort estimé sur les corps 
marins pétrifiés, par Auguste Scilla, peintre, poète et philosophe 
distingué. La présence de l’Eina, le volcan le plus grand de 

l'Europe, 
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l'Europe, fut le sujet de l'étude de plusieurs savans qui pu- 
bliérent, dans des temps différens , la déscription du volcan ou 
de quelqu’une de ses éruptions. Parmi les écrits à ce sujet qui 
méritent une mention particulière, nous citerons la Topographie 
de l'Etna et l'Histoire de ses éruptions en latin , par Filoteo Oeglid- 
mode; 1! Mongibello descritto de Carrera ; V'éruption de 1660 
de l'Etna, du célèbre Borelli, l’auteur du bel ouvrage sur le 
mouvement des Animaux, et la Description du terrible trem- 
blement de terre qui, en 1693, ensevelit sous les ruines de tant 
de cités et de pays, environ 60,000 personnes, pat Dominique 
Bottone , auteur de la Pyrologie topographique. | 

Les différens cabinets qui se formérent dans Palerme et dans 
Catane , parmi lesquels tiennent le premier rang ceux du pri Ce 
de Priscari, fondateur de l’Académie de l'Etua, et du URI 
Joseph Gioëni, beaucoup plus complet pour la Minéralogie, 
servirént aussi à propager le goût des sciences naturelles, :\ 

L'auteur passe ensuite en revue les différens «écrits publiés 
dans ces derniers temps par. des voyageurs. naturalistes, ,ett sur 
la Sicile, comme les Voyages, de | Rictesel,!1de Brydon, de 
Borch, de Swinburne, de Denon, de Stolbergh, de Dolomieu, 
de Spallanzani, et relève les erreurs. qu'ils .ont pu. commettre. 
Il termine ensuite son Discours préliminaire par un .coup-d'œil 
sur l’état actuel des sciences naturelles en Europe , d’après lequel 
on voit que les découvertes les plus récentes et les plus belles, 
ne sont pas inconnues à noire auteur, et que, la propagation des 
lumières s’est étendue jusqu'à la Sicile, quoique les circons- 
tances politiques. l’aient long-temps, tenue, comme séparée du 
reste de l'Europe savante, 8 aol se aol wi een 

L'ouvrage lui-même est ‘partagé én treize. paragraphes: Le 
premier traite des granites. Cette roche forme le centre et la 
base de toute la montagne du Péloro, couverte, dans beaucoup 
d’endroits, par une couche fort épaisse de calcaire ; elle se ‘perd 
quelquefois au-dessous, et d’autres fois , elle ést à découveït ; 
mais toujours elle est reconnoissable dans les fentes’et les pré- 
cipices. Ce granite est composé des élémens’ ordinaires , ‘du 
quartz, du feld-spath et du muca, immediatement unis entre 
eux; et plus ou moins cristalisés. Le feld-spath est souvent 
prédominantet s’y montre quelquefois en cristaux rhomboïdaux. 
L'auteur-assure: avoir 6bservé qué dans lés grandes montagnes, 
il est déposé én couches: Dans quelques hieux, lés paillettes de 
mica commencent à semontrer en couches minces, le quartz 
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devient alors veineux, et dégénère en gneis, tandis qu’en d’autres 
lieux le feld-spath manquant , il en résulte un schiste micacé. 
Les granites de la Sicile offrent le phénomène observé par plu- 
sieurs minéralogistes dans plusieurs contrées granitiques, c’est- 
à-dire que cette roche, en apparence si dure, se décompose 
et tombe dans une sorte de sphacèle. La chaîne granitique du 
Mont-Scuderi n’offre , sous ce rapport, que ruines.et dévastations. 
Dans le second paragraphe, l’auteur traite, 1°. des porphyres ; 
il expose les différentes variétés de cette roche qu'il a recueil- 
lies, en les distinguant suivant la couleur et la nature de la 
base , et par les caractères des substances qu’elles contiennent; 
2. des serpentines, des pierres ollaires et des stéatites : on doit 
regretter que les observations de l’auteur n'aient été faites que 
sur des morceaux détachés, et qu’il n’ait pu retrouver dans l’in- 
térieur de l’île les montagnes dont provenoient les échantillons 
qu'il décrit, et dont il eùt été important de connoître les re- 
lations géognostiques ; 3°. des roches agrégées. Cela donne occa- 
sion à l’auteur de parler des agglutinations pierreuses de la plage 
de Messine , décrites déjà par Fazzello, et examinées par de Saus- 
sure et par Spallanzani ; 1l s’en forme depuis le bord de la ville 
jusque dans toute la terre du phare, le long de la plage de la 
mer, où l’on en voit de grands amas formés depuis long-temps. 
La vase marine, et une substance calcaire et argileuse, avec 
l'addition d’oxide de fer, forment un ciment très-tenace qui réunit 
le sable quartzeux, les petits cailloux et les petits fragmens de 
pierre , de manière à former des.masses extrêmement dures. 
Les substances calcaires font le sujet du troisième paragraphe. 
Le calcaire primitif se trouve en Sicile, comme dans les autres 
parties du globe , en filons subordonnés au schiste micacé. Son 
gram est très-fin, exempt de toute trace de corps organisés; il 
content quelquefois de petites écailles de mica, est phospho- 
rescent, et ne fait pas effervescence avec les acides, dans les- 
quels il se dissout cependant lentement lorsqu'il a été pulvérisé. 
Après le calcaire primitif, vient celui de transition, appelé par 
notre auteur calcaire antique, et après, le calcaire secondaire 
straüifié. Le premier, c'est-à-dire le calcaire antique , est le plus 
abondant dans les montagnes près Palerme, dans celles des 
environs de Piazza, à Raguse, au Comiso et dans beaucoup 
d'autres lieux du territoire de Modica. Simple dans sa compo- 
sition , il présente rarement des empreintes de corps marins. Il 


n'en est pas de même du second, qui contient beaucoup de 


pétrifications, les unes d’espèces connues, et les autres dont 
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on ne connoit pas les types vivans, Il est assez abondant en 
Sicile, où il forme, dans beaucoup d’endroits, des montagnes 
entières; ses couches alternent souvent avec celles du schiste 
argileux et bitumineux, comme à T'aormina , à Castro-Giovanni, 
à Petralia, etc., et aussi avec la chaux carbonatée fétide, comme 
auprès de Raguse. Ce calcaire contient aussi des pierres siliceuses, 
ou stratifiées, ou globuleuses, et quelquefois encore des em- 
preintes de poissons, comme on en observe dans les carrières 
de Syracuse , phénomènes connus des anciens. 

Dans une île où le carbonate calcaire est si abondant, on 
doit aussi y trouver beaucoup d’espèces de marbres, dont l’auteur 
donne un catalogue assez court, avec l'indication des lieux où 
chacune se trouve. Nous en citerons quelques-uns. Marmo-ma- 
chiato di Taormina. Dans le vaisseau curieux et extraordinaire 
de Hiéron , dont on lit la description dans Athénée, il y avoit 
un vase fait de ce marbre. Les environs de T'aormina fournissent 
d’autres marbres désignés d’après leurs couleurs, comme tor- 
chino chiaro , torchino nero, torchino bianco , etc.; torchino di 
Gallodore, mischio di Cefula, nero di Lardaria, rosso di gallo 
et giallo arborizzato di Palermo, etc.; mais la contrée la plus 
riche, est celle de Trupani, dont les environs et les montagnes 
peu distantes fournissent une nombreuse variété des plus beaux 
marbres, comme le gris, le roux, le blanc rougeitre, le jaune, 
le tacheté et autres variétés connues en Sicile sous le nom gé- 
nérique de bici di Trupani. 

Les observations que donne l’auteur sur le gissement du cal- 
caire coquillier sont assez précieuses ; il forme une croûte sur 
les élévations granitiques aux environs de Mestino et à Milazzo, 
d'où il se prolonge jusqu’à la pointe du cap et couronne beau- 
coup de sommités des montagnes du Peloro; il constitue ensuite 
toutes les élévations de l’île, alternant avec les collines de craie 
et de schiste argileux. Dans le Val-di-Noto, il est mélé avec 
les anciennes productions volcaniques de ce pays , et forme avec 
elles des couches alternatives. Il est toujours stratifié ; mais ses 
couches horizontales, dans les parties centrales de l'ile, s’inclinent 
vers la mer à mesure que les montagnes s’approchent de Ja 
plage, et dans le Valdemone elles sont dirigées vers la chaîne 
centrale du Peloro. Les corps marins qui abondent dans ce cal- 
caire sont les ammonites, les bélemnites, les gryphites, les 
turbinites, les têtes de Méduse, les cames, les tellines et une quan- 
tité immense de madrépores. Après avoir parlé des grottes nom- 


breuses ornées de stalactites et de stalagmites, dont sont percees 
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les montagnés calcaires et spécialement celle de Sainte-Rosalie , 
l'auteur décrit les principales cristallisations de chaux carbo-, 
natée qui se trouvent en Sicile, puis il s'occupe des comhi- 
naisons de la chaux avec d’autres substances; ainsi 1l traite 
successivement, 1°. de la chaux carbonatée bitumineuse du Val- 
di-Noto; 2°, de la craie avecile soufre, mélange naturel qui eut 
beaucoup de réputation dans l’ancienne pharmaceutique en Eu- 
rope, sous les noms, d'élexir de vie, de polvere del fondacajo ; 
polvere di Baïda et de la montagne du Chien (di cane) heux 
du. territoire de Palerme d’où on la tira pour la premiere fois; 
8°, de la chaux sulfatée très-abondante en Sicile , et qui se trouve 
presque dans tous les lieux du cap Lilibée jusqu'à Augusta, et 
du comté de Modica jusqu’à la montagne de Peloro, dans les 
environs de Paterno: et de Taormina. Elle accompagne les mines 
de: soufre, et présénte souvent les plus beaux et les plus parfants 
cristaux ; 4°. enfin de la chaux fluatée qui se trouve en pelites 
masses cristallisées confusément , d’une couleur blanche cendrée 
ou violette, répandue dans les montagnes Judica et Torcisi. 


Le paragraphe quatrième est entièrement consacré aux'pierres 
siliceuses, comme les quartz, jaspes, agathes, calcédoines, etc. 
Dans le voismage des granites, on trouve fréquemment des quartz, 
où en masses amorphes, ou en cristaux réguliers. Quoique ce 
pe soit pas un phénomène absolument rare , on doit regarder 
comme précieuse l’observation de l’auteur, qui a trouvé dans la 
pâte des marbres de Taormina des cristaux parfaits de quartz 
de! quelques bgnes de long. is 

Les agates de la Sicile furent déja connues des anciens, et 
Pline prétend que cette sorte de pierre fut trouvée pour la pre- 
mière fois dans cette île sur les bords du fleuve Acate, dont 
elle recut le nom. L'auteur donne un catalogue de 55 variétés 
d’agates qu'il distingue d’après les couleurs, les taches, etc. 

Tous les lapidaires connoissent les beaux jaspes de, la Sicile; 
ils y sont en masses quelquefois énormes, où en couchés dans 
les. montagnes de ie et de Torcisi, et dans celle de Cal- 
tauturo.. Dans ces jaspes on trouve souvent des. veines de 
quartz, d’agate, de calcédoine, et quelquefois.des pyrites. Parmi 
“ne cinquantaine de variétés de cette pierre, on ne trouve pas 
les jaspes dits sanguin: fleuri, fascié, etc... : ! : 

“+ L'auteur a cru devoir réunir aux substances siliceuses ‘les 
beaux éristaux qui ont été observés dans les ‘cavités de laves 
prismatiques de l'ile des Cyclopes, près de Catane, et qui ont été 
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nommées zéolithes dures par Dolomieu, zéolithes cubiques par 
M. Brochant, et enfin par M. Haüy analcime, dénominauon 
presque généralement adoptée aujourd'hui. M. F. Ferrara pro- 
pose de la nommér cyclopite ; reste à savoir si cette proposition 
sera adoptée. Le nom d'analcime (sans vigueur) pris de la pro- 
priélé qu'a celte substance de devenir un peu électrique par le 
frottement , est certainement bizarre, et a l'inconvénient de pou- 
voir être appliqué à d’autres substances; mais enfin il 6st recu 
et nous entendons ce qu'il siguifie. Les noms tirés des lieux où 
se trouvent les substances, ont aussi leurs inconvéniens , et les 
analcimes des iles des Cyciopes sont identiques à celles de beau 
coup d’autres pays, comme à celles du Vicentin, d'Ecosse et de 
la vallée de Fassa. s | 


Dans le cinquième paragraphe, il est traité des ardoises, des 
schistes, des argiles et des bezoards fossiles. Nous dirons quelque 
chose de cette derniere substance. Tout le mondé connoit les 
bezoards animaux, c’est-à-dire ces concrétions intestinales qui 
sont formées de couches concentriques composées de phosphate 
ammoniaco-magnésien et d'une matière extraclive animale. Le 
même nom de bezoard a été donné à des pierres formées. aussi 
de couches concentriques de terre calcaire et argileuse, agelu- 
tinées par un oxide de fer, mais on y a ajouté l’épithète de 
minéral, pour la‘distinguer dés premiers. Les médecins arabes 
ayant attribué des vertus miraculeuses à ces fossiles, poussérent 
les Sicilens à en rechercher dans leurs montagnes, On en trouva 
dans les monts de Madonia, près le pays de Calatafimi ; et los 
apothicaires de ce temps, qui en étoient les distributeurs, en ti- 
rérent des profits considérables. Ce spécifique a eu la même des- 
tinée que la poudre de Baida, dont il a été parlé plus haut. 

Le paragraphe sixième a pour titre, des pierres ee Joan 
Ce sujet auroit mérité un volume tout entier; mais comme l’au- 
teur en avoit fait. la matière d'un ouvrage ex-professo, il s'est 
ici restreint à quelques observations générales sur les laves an 
cienmes et modernes. Les premières. sont généralement plus 
simples dans leur composition; on y trouve, dit l'auteur, les 
plus petites écailles ou fils de feld-spath , qui se confondent avec 
la base de petits grains de quartz rouge ou rouge jaunâtre, 
quelques chrysolites et rarement des parcelles de pyroxène: Il 
ajoute, Cependant, qu'il a trouvé quelquefois des masses de 
lave avec des cristaux de pyroxène de près d'un pou de long. 
Une complication plus grande se trouve dans les laves modernes 
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de l’Etnadans lesquelles abonde tanlôt le feld-spath, tantôt le 
pyroxène , ouenfin la chrysolite. Mais ce qui mérite une attention 
particulière , ce sont les amas de morceaux de verre noir trouvés 
dans le milieu des laves antiques de Palagonia. 

Paragraphe septième. Des mines métalliques. L'auteur démontre 
avec beaucoup d'érudition et par des argumens assez convain- 
cans, que les mines métalliques de la Sicile ont été ignorées 
ou tout-h-fait négligées par les anciens. Les premières connois- 
sances certaines que nous ayons là dessus, datent de l'époque 
où la Sicile fut cédée à l’empereur Charles VI. 1l vint alors de 
l'Allemagne , où les connoissances minéralogiques furent toujours 
cultivées avec beaucoup de zèle, plusieurs mineurs expéri- 
mentés qui commencèrent l'exploitation des mines de la Sicile; 
mais comme par un faux principe d'économie, on transportoit 
les minerais jusqu’à Bude, les frais immenses qu’occasionnoient 
de pareils transports firent abandonner les travaux. Peu de temps 
après avoir reconnu cette faute , on recommenca , et l’on envoya 
en Sicile d’habiles fondeurs, Le minerai étoit expédié par mer 
à la citadelle de Messine, où étoient établis les fourneaux à la 
distance de 22 milles seulement des fouilles. Celles-ci se firent 
dans la mine dite Saint-Charles, du fleuve de Nisi (S. Carlo 
di fiume di Nisi), comme la plus riche. Les travaux se conti- 
nuèrent heureusement jusqu’à l’année 1754, qui fut la dernière 
de la domination autrichienne en Sicile. Les monnoies de ce 
temps , frappées en argent et en bronze, de la grandeur d'un 
pouce de diamètre, portent d’un côté l'effigie de Charles VI, 
et de l’autre la figure de la Sicile, avec cette épigraphe : ex 
visceribus meis hæc funditur. Avec le départ des Allemands, 
cette entreprise futabandonnée, jusqu’à ce qu’en 1747, par ordre 
de Charles IIT, de la famille des Bourbons, on ouvrit de nouveau 
les mines; mais le plan qu’on adopta alors fut trop vaste. On 
appela de l'Allemagne plus de soixante personnes , minéralo- 
gistes ou métallurgistes; les employés montoient à peu près 
au même nombre, sans compter les mineurs. Les émolumens et 
les salaires furent fixés avec beaucoup de générosité ; les cons- 
tructions des fonderies et des usines annexées, exécutées avec 
beaucoup trop de magnificence, coutèrent des sommes immenses. 
On voulut entreprendre à la fois l’exploitation de 52 filons. 
Les travaux ne furent pas réglés avec toute l'intelligence qui 
étoit nécessaire dans une aussi vaste entreprise, en sorte que 
le défaut de bonne direction dans les deux parties administra- 


tive et scientifique, fit périr en peu de temps cette branche 
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d'industrie en Sicile, comme cela a déjà eu lieu daté d’autres 
pays de l’Europe (1). 


Apres l’histoire des mines de la Sicile, l’auteur vient à l’énu- 


mération des espèces qui s’y trouvent, comme celles se eh 


de cuivre, de plomb, d’antimoine et de fer avec leurs localités , 
et les diverses combinaisons de ces substances métalliques avec 
d’autres principes, telles qu’on les trouve dans les filons. Quant 
à ce qui regarde leur gissement , toutes ont été découvertes dans 
les filons des-montagnes du Peloro, au milieu des schistes mi- 
cacés et des gneiss. 

Chapitre huit. Baryte. L'auteur dit avoir observé dans les mines 
de soufre d’Azaro et dans celles de Radussa, la baryte carbo- 
natee en pelites masses éparses, de couleur grise, semi-diaphane, 
tres-dure et pesante, et de l'avoir rencontrée aussi dans le fleuve 
de Nisi mélé avec le plomb. Il faut donc ajouter la Sicile au 
peu d’endroits où la baryte carbonatée a été trouvée ; quant à 
son mélange avec le plomb, cela n'est pas nouveau, puisque 
Napion l’a déjà rencontrée dans un filon de plomb sulfaté à Saint- 
Asef dans le pays de Galles. On trouve beaucoup plus souvent 
en Sicile la baryte sulfatée en masse amorphe, ou cristallisée, 
seule ou unie à la chaux sulfatée. Les mines de soufre de Mi- 
locca, de Girgenti, de Riesi, de Misilmeri et de Raddusa en con- 
tiennent en grande quantité. La Sicile ne manque pas non plus 
de baryte sulfatée fétide, que l’on trouve en abondance à Castro- 
Giovanni et à Paterno. 

Chapitre neuf. Strontiane. Mais les plus beaux cristaux que 
fournisse la Sicile, sont certainement ceux de strontiane sul- 

atée ou de célestine : ils forment le plus bel ornement des cabinets 
dé Minéralogie. Dolomieu fut le premier qui transporta à Paris 
quelqués échantillons de cette substance, qu'il avoit recueillis 
à Pietrapiersa dans le Val-de-Noto, et que l’on regarda comme 
du spath pesant ou baryte sulfatée ; mais M. Vauquelin en ayant 


analysé quelques échantillons, montra que c’étoit du sulfate de 


strontiane , terre nouvelle que Klaproth venoit de découvrir dans 


_ unesubstance minérale trouvée pourla première fois à Stronten en 


Ecosse. Les Allemands ont donné à ces beaux cristaux, dont 
on voit une belle suite dans le cabinet de Breislak, donné au 





(1) Dans un rapport fait par M. A. S. au Gouverneur napolitain, et inséré 
dans le Journal Encyclopedique de INaples (mai 1807), se trouvent des détails 
beaucoup plus circonstanciés sur les travaux de ces mines, extraites d'un 
manuscrit allemand de J. Chist. Fleischer , lequel avoit sérvi en qualité de fon- 
deur en chef dans les fonderies de Ja Sicile, débuts l’année 1752 jusqu'en 1758, 
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célèbre Aétronome Piazzi, le nom de célestine. M. Ferrara dit qu'il 
n’y a aucune mine de soufre en Sicile, où l’on ne trouve cette sub- 
stance dont le gissement est dans les bancs de soufre, ou de 
chaux sulfatée, dans lesquels elle forme des croûtes de cristaux 
groupés et disposés tumultueusement, on sur les masses de soufre 
pur, où sur celles de soufre et de chaux. Les solfatares qui en four- 
nissent principalement, sont celles de Riepi, de Saint-Cataldo, de 
Girgenti et de Ruddura. Nous devons noter la découverte de la 
strontiane carbonatée dans la solfatare d’Asaro, parce que cette 
combinaison n’a encore élé trouvée que dans un assez petit 

nombre de lieux. | 
Le paragraphe dix est entièrement consacré à des considérations 
générales sur la décomposition: à laquelle sont sujettes toutes 
les substances qui forment la superficie de la terre, sur les causés 
qui la produisent et sur leur manière d'agir. 
‘Je paragraphe’ onzième rôule sur les matières bitumineuses 
‘et inflammables. Il n'y à peut-être aucune contrée du globe 
qui contienne autant de ces substances que la Sicile. L'auteur 
traite successivement, 1°. du charbon fossile de Messine ; 2°. de 
l'anthracite du fleuve” Nisi, des montagnés de Castro-Giovanni 
-et des environs de Taormina;: 3°. de la terre foliée bitumineuse 
qui se trouve près de Mellili, et qui brüle subitement avec une 
_flamme verte. 4. Du pétrole. Du temps de Dioscoride, cette 
substance étoit tres-abondante aux environs d'Agrigente; Pline 
et Solin en parlent. Cette grande abondance a été peu à peu 
‘en diminuant, et maintenant près de Girgenti, il ne reste plus 
que la seule source dite des Sérazzant, dans le jardin de Sainte- 
Anne: mais si ce combustible liquide est diminué dans les en- 
virons de Girgenti, il se trouve encore en abondance dans les 
deux Petrulie, pays qui même en ont reçu leur nom. On le 
recueille en grande quantité dans le territoire de Bivona, dans 
Alexandrie, dans les campagnes de Mistretta et Capizzi, et 
dans beaucoup d’autres parties de l'ile de Sicile. 5°. Du naphte 
qui se trouve abondamment à la base d'un amas calcaire bi- 
tumineux hors de Raguse, dans le Val-de-Noto. Sa couleur est 
d'un noir brillant, et il est fortement glutineux. 6°. De l'asphalte. 
On le trouve parmi les schistes argileux de Nissoria, ainsi que: 
dans les campagnes de Capizzi et de Lionforte. Les habitans le 
nomment ambre noir. 7°. De l’ambre. Cette matière eñ morceaux 
de grandeur et de forme irrégulières, se trouve en Sicile sous 
les amas siratiformes d'argile. Les eaux des pluies et des fleuves, 
en excavant le terrain, fa transportent jusqu'à la mer, où le 
| mouvement 
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mouvement des ondes la rejette comme les algues sur la plage; 
il y en a qui est transparent et limpide comme l’eau la 5 
pure, tandis que d’autres morceaux vont graduellement jusqu'à 
être parfaitement opaques et semblables à du marbre. Sa couleur 
est également très-variable. On y trouve aussi des insectes en- 
veloppés ; 8. de l’ambre noir, transparent, très-solide , à fracture 
veineuse et susceptible d’un beau poli; il devient électrique par 
le frottement. On en trouve sur la plage de Catane au Semito 
rejeté par les eaux, mais porté à la mer par les rivières; 9°. du 
bois fossile et de l'ambre (gagate) ligueux; 10°. Enfin du soufre. La 
Sicile eùû est extrêmement riche; à droite et à gauche du fleuve 
Salso, dans une grande étendue, les mines de cette substance 
sont presque contigués; partout où l’on creuse dans le vaste 
territoire de Girgenti, on trouve une mine de soufre. Les plus 
connues sont celles de Riepi, de Milocca, de Palma, de Rad- 
dusa, etc., d’cù il s’en fait une immense extraction. Ces mines 
sont ordinairement accompagnées de mines de sel muriatique, 
de chaux sulfatée, de couches crayeuses et argileuses, de pyrites, 
| de fer sulfuré, et elles sont placées dans les espaces intermé- 
diaires aux montagnes calcaires coquillères (1). Les mines s'en- 
foncent souvent dans des directions tortueuses, formant de gros 
filons , quelquefois de plus de 32 pieds de puissance. Le milieu du 
filon est composé de soufre pur, mais surles côtés il est mêlé avec 
d’autres substances. On y trouve de superbes cristaux de soufre 
+ qui ont quelquefois jusqu'à 4 à 5 pouces de diamètre. 
e paragraphe douzième est destiné aux substances salines. II 
y est traité, .1°. de l'alun; il s’y en faisoit autrefois un com- 
merce considérable dans l'ile. de Lipari; mais cette branche 
d'industrie est perdue depuis long-temps. L'auteur assure que 
dans l’intérieur de l'ile il y a des mines d'alun, comme entre 
4 Taormina et Messine, aux pieds des montagnes du Peloro, 
4 mais qu'elles sont également abandonnées: 2°. de la magnésie 
| sulfatée, qui existe dans beaucoup d'eaux de la Sicile, et qui se 
trouve en croûte demi-diaphane blanche et jaunätre, dans les 
fentes de rochers des montagnes près le Mont-Albano dans le 
Valdemone; 3°. de l’ammoniaque muriatée. Ce sel est produit 
en grande abondance dans l'Ltna; dans quelques éruptions on 
en a recueilli des milliers de livres; on le trouve entre les ma- 


Fev 


{1} C’est une nouvelle confirmation de l'observation générale que les corps 
marins fossiles, le gypse ,.le sel marin, le soufre et les pyrites le plus souvent 
setrouvent unis daris une même contrée. 
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tières volcaniques, en morceaux ou en croûte, quelquefois cris- 
tallisé. 4°. De la soude carbonatée ; on la trouve sous les voûtes 
et dans les fentes des laves après leur refroidissement. 5°. Enfin 
de la soude muriatée. Les mines de ce sel sont très-abondantes 
en Sicile; les plus fameuses sont celles de Castrogiovanni, de 
Cattolica, de Regalmuto, de Cammarata et de Raddusa. Elles 
se trouvent dans les mêmes circonstances géologiques que celle 
de soufre; elles sont entre les couches crayeuses et argileuses, 
au milieu de montagnes stratifiées, el sont souvent traversées 
par des filons argileux. Quoique les Siciliens abondent en sel 
fossile, ils préfèrent cependant, et probablement par raison d'é- 
conomie et de commodité, celui qu'ils obtiennent de l’eau de 
la mer par l’évaporation ; aussi ont-ils beaucoup multiplié ces 
espèces de salines; les principales sont à Augusta, Spaccaforno, 
Trapani, Palerme et au promontoire Peloro. Celles de Trapani 
fournissent une très-grande quantité de sel qui est très-recherché 
en Italie et dans d’autres pays pour les salaisons, parce que, 
quoique moins blanc et moins compact que celui d'Augusta, 
il a plus de force, et n’est mélangé avec aucune autre substance; 
aussi se maintient-il presque toujours sec à l’air libre. 

Dans le treizième et dernier paragraphe de son ouvrage l’auteur 
parle brièvement du terrain végétal et de ceux de transport. 





MÉMOIRE 


SUR DEUX GENRES DE COQUILLES FOSSILES 
CLOISONNÉES ET A SIPHON ; 





Par M. À. G. DESMAREST, 


| Membre de la Société Philomathique de Paris. 


Vers la fin du dernier siècle seulement, on a vu la Géo- 
logie employer les véritables moyens qui peuvent lui faire occuper 
un rang parmi les sciences naturelles. Aux conjectures vagues 
des Wishton, des Woodward, des Burnett ont succédé les ob- 
servations exactes des Palissi, des Saussure, des Dolomieu, des 
Dietrich, des Fortis, etc.; mais ces savans n'ayant point été 
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aidés des moyens minéralogiques ou des connoissances de z00- 


+ Le » ù 2 , . 
logie que l'on posséde maintenant, n’ont pas toujours pu se 


rendre intelligibles pour nous. 

D'ailleurs, ils ont porté leurs recherches sur ces contrées im- 
posantes qui frappent le plus les yeux des hommes, parce qu’elles 
présêntent d’une manière plus grande, les traces des Opérations 
de la nature, et les indices des catastrophes les plus remarquables 
que la terre a éprouvées; en un mot, les Grandes-Alpes, les Apen- 


“mins, les Pyrénées, les Alpes sibériennes, les Andes, sembloient 


mériter seules l'attention des observateurs; et naguère, annon- 
cer qu'un pays ne renfermoit que des plaines ou A petites col- 
lines, même de basses montagnes à croupes arrondies, c’étoit 
dire qu'il n’offroit presque aucun intérêt aux naturalistes. 
Néanmoins les contrées unies ou peu montueuses ont attiré 
quelquefois l'attention des observateurs, et parmi ceux-ci, on 
doit particulièrement Citer Guettard; mais n'ayant eu presque 
aucun moyen pour dirigerses travaux, cet homme si laborieux ,n’a 
pu recueillir que des mafériaux pour la science, et encore n’a-t-il pu 
rendre toujours ces matériaux utiles aux naturalistes qui devoient 
venir après lui; toutes ses descriptions sont diffuses, et les figures 
qui les accompagnent, quoique gravées le plus souvent avec 


beaucoup de goût, manquent dans le point le plus essentiel, 


Ja précision. 

Les sciences se rapprochant d'autant plus les unes des autres, 
que leurs progrès particuliers sont plus marqués; la Minéra- 
logie s'étant alliée à la Zoologie et à la Botanique, pour aider 
la Géologie à nous expliquer les étonnans mystères dont la 
création de notre globe a élé environnée, et les causes des ré- 
volutions dont nous reconnoissons les traces, nos derniers temps 
ont vu paroître les travaux géologiques les plus exacls qui aient 
encore été publiés. 

Ainsi, l’on possède depuis peu le résultat de ceux auxquels se 
sont livrés deux de nos plus illustres naturalistes sur les terrains 
secondaires qui environnent la ville de Paris. 

Ces savans ont, pour ainsi dire, épuisé le champ qui est à 
notre portée, et chaque jour nous reconnoissons l'exactitude de 
leurs observations. 

Plusieurs autres naturalistes français n'ont pas peu contribué 
non plus, par les documens nombreux qu'ils ont amassés, à 
l'avancement de la branche de l'Histoire naturelle qui a pour 
objet l'étude des corps organisés dont les débris se rencontrent 
dans le sein de la terre, et nous pensons que leurs ouvrages, 


La 


Po. 
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joints à ceux de plusieurs savans allemands , forment, pour ainsi 
dire, le médailler qui fournira le plus de renseignemens et le 
plus de preuves, pour la détermination précise de l'ordre de 
succession qui appartient aux différentes couches des dernières 
formations. | 

Nous ne pouvons donc trop nous persuader, que de l'examen 
attentif des corps fossiles doivent naître des moyens sûrs de 
reconnoitre l’antériorité relative des divers dépôts secon-. 
daires, puisque ceux-ci, seulement, renferment des débris d'êtres 
organisés. 

Déjà même la distinction des fossiles, relativement à leurs 
positions respectives, a déterminé au moins trois groupes d'an- 
ciens êtres organisés marins, dont le plus grand nombre n’a 
que très-peu, ou n’a point d’analogie avec les animaux qui ha- 
bitent la mer actuelle. | 

Ainsi les Entroques,les Ammonites, les Gryphites, les Trigonies, 
les T'érébratules semblent former la masse des espèces qui vivoient 
dans la plus ancienne mer; leurs débris composent en grande 
partie les dépôts calcaires secondaires dont l’origine remonte à 
l'époque la plus éloignée. 

Les Nautilites , les Anomies, les Bélemnites, certaines espèces 
d’oursins, elc., paroissent appartenir seules à la formation des 
craies, qui reposent sur le calcaire secondaire le plus ancien, 
et dans lesquelles on ne rencontre jamais les espèces que nous 


avons d'abord nommées, 


Enfin, les dépôts de coquilles sans nombre , analogues par leurs 
genres et non par leurs espèces (1), aux coquilles actuellement 
vivantes, constituent presque seuls les bancs qui fournissent les 
pierres de construction en usage à Paris et dans les environs, 
ainsi que dans beaucoup d'autres lieux. Dans ces bancs, on ne 


‘retrouve aucun des coquillages qui abondent dans les deux pre- 


miers dépôts, auxquels ils sont superposés. | 

Ce rapide aperçu donne une idée de l’état actuel de la science; 
mais dans chacun des trois dépôts qu’on a distingués, les couches 
qui les forment suivent entre elles une disposition à peu près 
semblable aux dispositions générales, et les espèces de coquilles 


que l’une renferme "ne sont pas toujours les mêmes que celles 


Dm» 





(1) Du moins la presque totalité; car on croit avoir trouvé une analogie 
complète entre quelques - unes de ces espèces perdues et plusieurs espèces 


_ vivantes; mais l’opinion des naturalistes n’est pas encore irréyocablement fixée 


sur cette analogie. 
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qui se font remarquer dans les autres. Il est donc important 
d'examiner l’ordre qui règne dans la succession des lits d'un 
même dépôt; et 1l n’est pas douteux que c’est contribuer aux 
progrès de la science Géologique, que de décrire des fossiles 
qui n’ont pas encore été observés, en augmentant ainsi le nombre 
des moyens de reconnoissance qu'on doit être avide de rechercher 
pour établir une distinction bien prononcée entre les diverses 
couches de notre globe. 

Pénétré de l'importance de ce principe, j'ai multiplié mes 
observations sur les corps organisés enfouis el conservés dans 
les différens dépôts, et qui m'ont paru n’avoir encore été l’objet 
d'aucune description. | | 

Dans le présent Mémoire, je me propose de traiter de 
deux genres de coquilles fossiles cloisonnées et à siphon. Ces 
deux genres, dont les analogues vivans n'ont pas été reconnus, 
“appartiennent, à n’en pas douter, à l'époque première des fos- 
siles, ou du moins [et surtout l’un d'eux] (1) au passage de 
cette première époque à la seconde, c’est-à-dire aux couches 
inférieures de la craie. 

L'un de ces fossiles est déja connu comme genre sous le nom 
de Paculite; je me propose de modifier les caractères qu’on lui 
a assignés, et de faire connaître de nouvelles espèces qui s’y 
rapportent. 

L'autre ne me paroïît avoir été observé par aucun naturaliste. 
Je le nomme /chthyosarcolithe, d'après la ressemblance de formes 
qui existe entre les fragmens sur l'étude desquels je l’ai fondé, et 
les muscles de certains poissons, notamment des maquereaux, 
des merlans, des jeunes morues ou cabiliaux, et des autree 


espèces de gades. | 
$ I DES BACULITES. 


Il est inutile de parler des rapporls que les Baculites ont avec 
les Ammonites , les Lituites, les Lituolites , les Orthocératites , les 
Nautilites, et toutes les autres coquilles cloisonnées fossiles que 
M. Cuvier regarde comme ayant appartenu , ainsi que la Spirule, 
‘h des animaux voisins des Sèches et des Poulpes. 

Scheuchzer, dans sa Lithographia, et dans son Cire rie 
helveticanomme la Baculite, ceratoides articulatus. Klein, dans son 
Oryctographia gedanensis, l'appelle Æmmonites cylindricus, et, 
d’après Knorr (ou plutôt Walch qui a décrit les planches de Knorr) 





(1) Celui des Baculites, 
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le baron de ‘Zorn rapporte que ce même Klein se servoit quel- 
quefois de la dénomination de lapis sphingis pour désigner cette 
pétrification qui étoit pour lui une énigme. 

Le baron de Hubsch, dans l’Aistoire naturelle de la Basse- 
Allemagne, décrit la Baculite, et la figure assez mal, sous le 
nom d'Aomalocératite, de Tubulite cloisonnée et foliacée, de Tuyau 
chambré conique et feurlleté, ou d'Ammonite droit (Ammonites 
rectus). 

Le Catalogue de Davila la présente comme une Orthoceratite 
a engrénures branchues. : 

Knorr et Walch la placent aussi avec les Orthocératites. 

Langius, et son compilateur Bourguet, ne balancent pas à re- 
garder ce fossile comme une corne d’'Ammon droite. 

… Les Spondylolites ou vertèbres fossiles doivent être aussi rap- 
portées à ce genre de pétrifications. 

M. le professeur Faujas, dans son Æistoire naturelle de la 
montagne de Saint-Pierre de Maestricht, qui porte la date de 
l'an VII de la République, indique la page 105 de l'ouvrage de 
M. le professeur Delamarck, intitulé : Système des Animaux sans 
vertèbres, au sujet du fossile dont nous nous occuppons, et 
cependant l'ouvrage cité n'a été publié qu’en l’an IX. 

C’est dans le Système, des Animaux sans vertèbres qu’on trouve 
pour la première fois le nom de Baculite, comme désignant un 


genre particulier, doué des caractères suivans : « coguille droite 


» cylindracée, un peu conique, & parois internes articulées par 
» des sutures sinueuses; cloisons transverses imperforées } lobées 
» et découpées dans leurs contours. » s | 

Jusqu’alors on ne ronnoissoit qu'une seule espèce, celle qu’on 


a nommée Paculite de Faujas ( Baculites vertebralis), mais si 


on l’avoit examinée avec plus de soin qu'on ne la fait, on 
auroit trouvé le siphon qui existe dans cette coquiile comme dans 
toutes les Ammonites, et si l’on avoit connu les espèces que j'ai 
rassemblées, on auroit pu ajouter que les baculites sont toujours 
plus ou moins comprimées. a 


Ainsi, je crois pouvoir modifier les caractères de ce genre 


de la manière suivante : 


« Coquille droite cylindracée ; toujours comprimée, légère 


». ment Conique, à parois internes articulées par des sutures plus 


_» ou moins sinueuses, quelquefois ramifiées; cloisons irans= 


» Verses percées par un siphon situé sur le bord de la coquille, 


» et à l’une des extrémités du grand diamètre de sa coupe 
» transversale. » £ | 
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La description des différentes espèces que je distingue ci-après, 
servira à confirmer l'exactitude de ces caractères. 


PREMIÈRE ESPÈCE, 
Baculite gigantesque. (Baculites gigantea.) Nob. 


Cette belle espece, dont j'ai eu l’occasion d’examiner deux 
échantillons, l’un chez M. de Drée, l’autre dans la collection 
de M. Faujas, est la plus grande de toutes. 

Ses dimensions, dans le sens de la coupe transversale, sont 
de 0",061 pour le grand diamètre de cette coupe, et de 0",050 
pour le pelil, aussi cette Baculite est-elle, parmi les autres, celle 
qui est le moins comprimée. Le fragment le plus considérable 
que je connoisse, a 15 centimètres environ de longueür, et ne 
paroît renfermer que six articulations au plus, ce qui semble- 
roit indiquer que la coquille entière auroit près d’un mètre de 
longueur. 

L'épaisseur, ou plutôt la hauteur de chaque articulation, est 
d'environ 20 à 25 millimètres. 

Les deux échantillons que j'ai eus à ma disposition offrent 
l'empreinte du moule extérieur de la coquille, ou de l'étui qui 
 renfermoit les chambres qui forment maintenant les articula- 
tions. Au dehors, cette coquille étoit marquée de cannelures 
transversales et parallèles, égales entre elles, et qui avoient 
chacune environ quatre millimètres de largeur. A l’intérieur, 
elle étoit garnie d’autant de côtes transversales légèrement bom- 
bées et qui formoient l’intra-dos des cannelures. 

Dans cette Baculite, les sutures sônt formées par les contours 
extérieurs de productions rameuses très-fortes, qui ont l'appa- 
rence de ces organes musculaires frangés qu’on observe dans 
certains êtres marins, et qui paroissent être deslinés à retenir 
l’animal dans sa demeure solide , en s'appliquant contre ses 


parois internes. 
Cette opinion m'a paru d'autant plus vraisemblable, que l'échan- 


tillon qui m'a été communiqué par M. Faujas montre ces pro- 
ductions rameuses toutes dirigées dans le même sens. 

Je serois donc porté à admettre que la coquille, sécrétée par 
des organes particuliers, renfermoit un muscle intérieur qui 
changeoit de place à certaines époques relatives à la croissance 
de l'animal, et que dans chacune de ses stations, ce muscle 
laissoit transsuder une matière qui devenoit solide, et qui étoit 
analogue à la substance du test de la coquille même; je pen- 
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serois également que cette malière en prenant exactement toutes 
les formes du muscle, établissoit ainsi les cloisons qui divisent 
ici, comme dans les ammonites, l’intérieur de, la coquille en 
une assez grande quantité de chambres. s 
Mais, dans cette espèce d'une grande dimension, il falloit 
que les moyens d'attache de ce muscle fussent très-forts; c’est 
en ‘effet cé qu'on est porté à croire par l'observation des ves- 
tiges de ce muscle frangé , qui est très-considérable, et appliqué 
dans tous ses développemens contre les parois internes de la 
coquille. 
Cette espèce , qui a été trouvée dans la monlagne de Saint- 
Pierre de Maestricht, paroît présenter à chaque suture cinq 
productions ramifiées, dont quatre, placées deux par deux-de 
chaque côté, sont les plus fortes; la cinquième, située à l’une 


des extrémités du grand diamètre de la coupe transversale de. 


la coquille, est la plus petite. 

Les ramifications des productions principales suivent un sys- 
tème de dichotomie assez régulier. 

Je n’ai pu voir le siphon de celte espèce, parce que le point 
où il doit exister n’étoit pas bien conservé dans les échantillons 
que j'ai examinés; il doit être placé, ainsi que dans les autres 
Baculites , à l'extrémité du grand diamètre de la coupe qui est 
opposée à celle qui porte la petite ramification frangée. 

La position de ce siphon dans les Baculites, nous fournit une 
analogie de plus entre ces coquilles fossiles et les Ammonites. 
Le point où est ce siphon dans les premières, correspond au 
côlé interne des secondes , ou celui qui est tourné vers l’intérieur 
de la spirale qu’elles décrivent, lequel côté n’a jamais de rami- 
fications ou de sutures sinueuses. 

Les grandes Baculites de Maestricht, qui noffrent que les 
moules intérieurs des chambres et l'empreinte extérieure du 
test général de la coquille, sont changées en un grès fin qui se 
rapproche beaucoup, par son aspect, du silex corné des gypses 
des environs de Paris. 

Le peu d’espace vide qui se trouve entre les moules intérieurs 
des chambres et l'empreinte externe de la coquille indique 
que celle-ci étoit très-mince. 


DEUXIÈME ESPÈCE, 
Baculite de Knorr. (Baculites Knorriana.) Nob. 
Je ne la connois que par la figure qui est à la fin du sup- 
Le plément 
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plément du grand Ouvrage de Knorr sur les Fossiles, tome IV, 
pl. xi1, et par la très-courte description qui l'accompagne, 
pag. 202 du même volume. Ses sutures ne sont point appa- 
rentes , parce que le test semble exister, mais la cassure trans- 
versale de cette coquille indique que les productions rameuses 
qui la forment sont peu développées. | 

Gette baculite est: remarquable par sa compression excessive 
et par ses grandes dimensions ; son grand diamètre transversal 
a o",067, et le petit 0",023 seulement. 

Elle a été trouvée , comme celle de Klein, aux environs de 
Dantzick; elle paroît changée en matière siliceuse. 

Walch croit avoir trouvé un vestige de siphon dans l’échan- 
üllon représenté par Klein (Oryctographia, plxu, fig, 2 et %:a). 


| TROISIÈME ESRÈCE. COLTHT XWS. 
Baculite dissemblable. (Baculites dissimilis.) Nob, 


Je donne ce nom à cette nouvelle espèce que jé possède, 
parcé qu'elle présente un caractère lrès-remarquable, c’est que 
les sutures de l’une de ses faces sont absolûment différentes dé 
celles de la face opposée. RRN TES 3 

En plaçant le siphon devant soï,,on voit que les sutures de 
la partie droite sont très-ramifiées, en forme de feuilles de 
persil, tandis que celles de la partie gauche consistent dans 
de simples lobes dont les intervalles sont munis d'une très-lé- 
qe pointe, qui rend comme bilobée la partie correspondante 

e l'articulation inférieure à celle qu’on examine. 

J'ignore le lieu où cette baculite singulière a été trouvée; néan- 
moins, j'ai quelques raisons de croire qu’elle a été recueillie 
aux environs de Véronne; d’abord, parce que sa couleur et le 
grain de la substance calcaire qui la forme ressemblent beau- 
coup à ce que l’on voit dans les fossiles du Véronnois, et 
ensuite parce que je l’ai reconnue au milieu de fossiles qui pro- 
venoient bien certainement de cétte localité. 

‘ Le grand diamètre de la coupe transversale de Ja baculite dis- 
semblable est de 0”,022 et le petit de o",or2. L’épaisseur d'un 
troncon ou arliculation séparée, est de 0”,009. 


QUATRIÈME ESPÈCE. 
Baculité de Faujas. (Baculites vertebralis. ) Lamarck. 


C’est celle. qu’on a décrit le plus souvent, et c’ést la plus pelite 
de toutes. 
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Elle est garnie ordinairement, sur chacune de ses articulations, 
‘de sept lobes, savoir : trois de chaque côté et un plus petit, 
qui est lui-même presque partagé en deux. Celui-ci est opposé 
à l’extrérhité de la coupe transversale qui offre le siphon. Ses 
ramifications ont l'apparence de petits créneaux qui sont eux- 
mêmes dentelés. Fu 

Côme on n’a point encore donné une bonne figure de cette 
coquille, j'en joins une à ce Mémoire, dans laquelle on a rendu 
avec scrupule tous les caractères qu’elle présente. 

Le grand diamètre de la coupe de cette Baculite est ordi- 
nairement de o",007 et le petit de 0",005. L’épaisseur d'un 
troncon est de 0”,002. as 

Elle a été trouvée par Scheuzcher, en Suisse; par le baron de 
Hubsch, aux environs d’Aix-la-Chapelle ; par M. le professeur 
Faujas, dans les carrières de la montagne de Saint-Pierre de 
Maestricht, et par M. Geoffroy de Valognes, dans les marnières 
situées entre Valognes et la mer. 

Enfin, les trois échantillons de cette coquille qui se trouvoient 
dans la collection de Davila, et dont il est fait mention dans 
le Catalogue, avoient été recueillis en Normandie. 


$S I. DE L'ICHTHYOSARCOLITE. 


Je regarde le fossile qui forme le type de ce nouveau genre, 
comme devant fairele passage des hippurites de M. de Lamarck, 
confondues avec les orthocératites par. M. Picot-la-Peyrouse a 

-ces mêmes orthocéralites. | te y 
Je n'ai maintenant que trois noyaux d’articulations de celte 
coquille. cloisonnée, mais j'en ai possédé autrefois bien davan- 
tage. 

Chacune de ces articulations, qui n’est qu'un noyau intérieur 
d'une chambre, a la forme d’un cornet, ou d’un demi-cône 
creux ,. dont la surface extérieure est marquée d’un demi-tanal, 
aussi creux dans le sens de la longueur, que je regarde comme 
équivalent aux. deux tuyaux longitudinaux dont l'existence cons- 
tue l’un des principaux! caracteres des bippurites. 

On peut facilement se représenter que la coupe transversale 
d'une de ces articulations doit offrir une sorte de triangle dont 
les angles sont arrondis, et dont un des côtés est marqué d’un 
sinus; celui que je considère comme occupantla place du siphon. 

Tout ce qui précède n’a rapport qu'à l’organisation intérieure 
._dé’cette coquille, et ne nous apprend rien sur Sa nature et sur 
sa forme extérieure. Ba 2 
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Un des tronçons qui m'ont servi à établir les caractères de 
ce nouveau genre, étant encroûté vers sa pointe, d'une sub- 
Stance calcaire épaisse, présentant des stries longitudinales, et 
qui ressemble beaucoup au test des hippurites, je me suis trouvé 
fondé à conclure qu'il y avoit beaucoup d’analogie entre ces 
deux genres de coquilles siphonculées, et que les enveloppes 
solides de l’une et de l’autre étoient également épaisses et striées 
en longueur. | 

Les fragmens ou noyaux que j'ai pu observer, ne me per- 
mettent de rien conclure sur la longueur de la coquille enuère 
de l’ichthyosarcolite relativement à sa grosseur, et au nombre 
total des articulations ou chambres qui la composoient lorsqu'elle 
étoit entière. 
Ces noyaux ont en longueur totale 0”,090 ; leurs faces obliques 
intérieures, soit la supérieure, soit l’inférieure, n’en ont que 0",065, 
et la tranche extérieure de chacune n’en a que 0",022. 

Les renseignemens que j'ai pu me procurer n'apprennent 
rien non plus sur la manière dont cette coquille droite est ter- 
minée à ses extrémités; ainsi je ne saurois aflrmer Ou nier Sl 
elle a un opercule comme les hippuriles, ou si elle en est dé- 
pourvue, comme les ammonites, ce qui estplus vraisemblable, 

Je me borne à lui assigner les caractères génériques survans : 

IcuruyosarcoutTe, Coguille droite et épaisse, presque trian- 
gulaire, munie intérieurement de cloisons obliques en forme de 
demi-cônes ou cornets, et d'un sinus ou siphon longitudinal et 
latéral. 

Pensant néanmoins que cette forme triangulaire peut n'ap- 
partenir qu’à l’éspèce unique que je connois, et que les véri- 
tables caractères génériques consistent dans la disposilion des 
loges en cornets, et dans la présence d’un seul siphon longi- 
tudinal, je crois devoir adopter pour nom spécifique du fossile 
que je décris pour la première fois, celui d’ichthyosarcolite trian- 
gulatre (ichthyosarcolites triangularis); sa nature est calcaire ; 
son gissement est Inconnu. 


EXPLICATION DES PLANCHES. 


‘ * - . - 2 4 LA ” Jes 
. PL. x. , fig. 1. Baculite gigantesque. Fig, 2. Fragment intérieur de la même coquille présentant 
cannelures Rire du test et l’une des ramifications d’une des loges. — Fig. 3. Coupe de la 
baculite de Knorr. | 
Pz. 11, fig. 4. Baculite dissemblable, vue du côté droit; fig. 5, la même vue du côté Le 
fg. 6, sa coupe.— Fig. 7 et 8. Baculite de rl — Fig. getr0o. Ichthyosarcolite triangulaire, 
{ Vota. Cette figure a été par erreur renversée du haut eu bas à la gravure. ) 
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ANALYSE 


D'un Sel minéral (Magnésie sulfatée) trouvé nouvellement 


en masse dans la nature; 
Par MM. Fr. THERAN, GONZALEZ ET GARCIA DE THERAN. 
(Faite au mois d'avril 1817.) 


Ce sel minéral se trouve natif en grande quantité en Espagne, 
dans le royaume d'Aragon, près de la ville de Calatayud, située 
à 41°31 de latitude nord ,.et à: 15° 14! de longitude du méridien 
de l'ile de Fer, selon la Géographie de Lopez. Il se présente 
cristallisé en longues aiguilles accolées les unes aux autres, et 
formant une masse striée; sa couleur est le blanc, il est par- 
faitement translucide, etc., etc. 

Analyse qualificative. Ce sel est absolument neutre, très-fu— 
sible au feu dans son eau de cristallisation, il est très-soluble, 
une once d’eau filtrée à la température le 10° Réaumur en dis- 
sout les 7, c’est-h-dire qu'il est presqu’aussi soluble que le 
sulfate de magnésie, et plus que le terme moyen de la somme 
de solubilite da sulfate de soude et de magnésie (dans lhypo- 
thèse que le sulfate de magnésie seroit soluble dans 4 de son 
poids _ , et que le sulfate de soude seroit soluble dans presque 
son poids d’eau à la température de 12° Réaumur). 

Ce sel, en se dissolvant, produit, comme toutes les disso- 
lutions salines, un froid très-considérable. 

Traité par d’autres réactifs, comme, par exemple, par l'eau 
de baryte “il produit un précipité blanc très-abondant , et dans 
l’eau-mère nous avons cru trouver des traces d’une base alcaline. 

Avec le nitrate de baryte, nous avons. obtenu un précipité 
abondant de sulfate de baryte. 


Avec le carbonate d’'ammoniaque, il s’est produit un précipité 
que nous avons reconnu étre un sous-carbonate ammoniaco- 
magnésien. 

L'oxalate acide de potasse n’y a démontré aucune base calcaire. 

Enfin, avec le muriate de platine, il n’a donné aucun précipité, 
ce qui a fait soupconner au commencement l'existence de a 
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soude , que nous n'avons pu néanmoins découvrir dans le cours 
de l'analyse. 

Analyse de quantité. Dépourvus de plusieurs instrumens utiles 

our faire cette analyse, nous avons eu recours à notre professeur 
de Chimie, M. T'henard, qui a eu la complaisance de nous per- 
mettre de faire ces expériences dans: son db ratoue du Collège 
de France. " 

Après quelques réflexions sur les moyens que nous avions 
à employer, nous nous sommes décidés à traiter de ce sel par 
le nitrate de baryte et par l’acétate de plomb (proto-acétate de 
plomb), en faisant marcher de front ces deux analyses. 

Nous avons toujours opéré sur dix grammes. Nous avons com- 
mencé par reconnoitre l’eau de cristallisation de ce sel avec le 
plus grand soin possible, pour éviter les erreurs qui auroient 
certainement lieu si l’on négligeoit cette première opération, 
et nous avons reconnu que sur dix grammes ce sel conle- 
noit 5,015 d’eau de cristallisation, c’est-à-dire plus de la moitié 
de son poids. 

Le nitrate de baryte a donné : 

1°. 10,27 ceutigrammes de sulfate de baryte insoluble. 

2. Le nitrate de magnésie qui s'est formé dans cette opé- 
ration, évaporé à siccité, n’a rien perdu de son poids, même 
après l'avoir calciné légèrement. À 

Ge, Ce même nitrate de magnéste ayant élé bien lavé et cal- 
ciné jusqu’à le décomposer, a donné un résidu qui étoit de la 
magnésie pure, en quantité de 3,60 centigrammes. 

L’acétate de plomb a donné : 

1°. 24,008 de sulfate de plomb insoluble. 

2. Il s’est formé un acétate de“magnésie qui, évaporé à siC- 
cité, n’a rien perdu de son poids, même après l'avoir calciné 
légèrement. Nous avons eu le soin de faire passer dans la dis- 
solution, un courant de gaz hydrogène sulfuré très-sec, afin de 
précipiter le plomb qui auroit pu rester. 

3, Le même acétate de magnésie ayant été bien lavé et cal- 
ciné jusqu’à le décomposer, a donné un résidu qui étoit de la 
magnésie pure, en quantité de 3,22 centigrammes. | 

Prenant lesterme moyen de ces*deux analyses pour la ma- 
gnésie jet appliquant les règles de proportion que M. Thenard 
indique dans son ouvrage pour trouver la quantité d'acide, nous 
avons reconnu, par le calcul, que la somme de la magnésie et 
de l’acide sulfurique étoit à peu près la même, c'est-à-dire de 
10,08 centigrammes de sulfate de magnésie : la légère différence 
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énoncée par la fraction 8, nous paroit due à un peu. trop de 
saturation du nitrate de baryte. : 

N'ayant pu trouver dans aucune des eaux-mères la moindre 
trace de sous-carbonate de soude, nous avons conclu que ce 
sel qu’on nous avoit annoncé comme composé de sulfate de ma- 
gnésie et de sulfate de soude, n’étoit véritablement qu’un simple 
sulfate de magnesie. E ire 

Le gissement relatif et de position de ce sel n’est pas encore 


e. 2 z 
suffisamment connu pour que nous-hasardions d’en parler d’une 


mauière certaine. Toujours. est-il que nous savons, à n’en pas 
douter, qu'il existe en Espagne des sulfates de magnésie formant 
des collines enlières, et se présentant à nu. Il est assez parti- 
culier qu’un sel aussi soluble se trouve si généralement répandu 
dans la nature. Entre auires dans un gissement particulier, il 
est exposé au courant d’un fleuve qui en dissout continuellement, 
et en si grande quantité, que les habitans du lieu ne pouvant 
supporter l'amerlume de cette eau, sont obligés de remonter 
le courant, et d’en puiser avant qu’elle ne soit passée au pied 
de cette montagne : on l'appelle dan toute l'Espagne sal de la 
Higuera, nom qui lui vient d’une fontaine qui le tient en dis- 
solution, et d'ou les pharmaciens le retirent en la faisant éva- 
porer. Il jouit des mêmes propriétés que notre sulfate de ma- 
gnésie ou sel d'Epsom. ; 

… D'ailleurs nous espérons que les recherches que nous faisons 
à ce sujet nous mettront en état de pouvoir bientôt publier un 
Mémoire sur tous les sulfates de magnésie qui se rencontrent 
en Espagne. 

Note du Rédacteur. Nous croyons devoir joindre à cette analyse 
d'un sel que l’onne croyoitexister que dissous dans les eaux de plu- 
sieurs fontaines , ou en simple efflorescence à la surface de certains 
terrains, celle que M. le D' Thomson vientd’en donner dans le jour- 
nal anglais intitulé : Annals of Philosophy, juin 1817, et qui con- 
firme parfaitement les observations de MM. Theran et Gonzalez ; 
c'est à eux que nous devons l'introduction de cette substance dans 
les collections minéralogiques de Paris, et peut-être même dans 
celle de M. Heulaud, de qui provenoit l'échantillon analysé par 
le D' Thomson; car M. Leman nous a dit lui avoir envoyé plu- 
sieurs morceaux de cette substance , que l'ôn avoit prise d’abord 
pour du gypse fibreux, puis pour de la soude sulfatée ,‘et enfin 
Pour un mélange de ce sel et de magnésie sulfatée. 

I y a quelques semaines, dit le Dr Thomson , que M. Heuland 
aie présenja un fragment d’un sel qui avoit été apporté en nA- 
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gleterre par l’ambassadeur d'Espagne: Ce minéral veuoit de Ca- 
latayud en Aragon. C'étoit, suivant, M. Heuland, un composé 
de sulfate de soude ‘et de sulfate de magnésie. : 

Cet échantillon, d'environ deux pouces de long, étoit blanc 
comme la neige; sa texture étoit fibreuse, aussi avoit-il entiè- 
rement l'aspect du gypse fibreux. Chaque fibre, bien examinée, 
paroissoit être un prisme à quatre pans, d'environ deux pouces 
de longueur. On séparoit aisément les prismes les uns des autres. 
Le morceau éloit visiblement entrecoupé de 21 divisions qui tra- 
versoient les prismes à angles droits; en sorte qu'il avoit l'ap- 
parence d’être composé de 22 couches ou strata. 

Il étoit luisant comme la soie, transparent, tendre, cassant 
et très-aisé à rompre. Pesanteur spécifique, 1,5577. Saveur très- 
amère; très-soluble dans l’eau; inaltérable à l'air. 

1°. Chauffé, il s’est dissous rapidement dans son eau de cris- 
tallisation , et il a perdu la moitié de son poids après avoir 
été exposé à une chaleur rouge. 

2°. On en fit dissoudre 10 grains dans l’eau, et on précipita 


Ja dissolution avec le muriate de'baryte. Le sulfate de baryte 


qui fut formé pesoit 9,8 grains, ce qui indiquoit 5,52 grains 
d'acide sulfurique. 
5°. On méla une solution de potasse pure à 10 autres grains 
dissous aussi dans l'eau. La magnésie précipitée ayant été sé- 
parée. par le filtre et chauffée jusqu’au rouge, pesoit 1,62 gr. 
Il suit de ces trois expériences , que les élémens du sel sont : 


MIE SM D EMAEMEET I CO ON 
Acide sulfurique. . . #. . . . . 3,32 


Maghésie:. 47.447747 V0 RENE 1,62 
SOUMES PP PET ST PE PTT OUI 


+ | 10,00 





“Mais il faut 3,24 d’acide sulfurique pour saturer 16,02 de 
magnésie, et 0f,075 d'acide sulfurique pour la saturation de 0”,06 
de soude. Il suit de là que les principes constituans du même 
sel sont : ; 

| à De ne he y usé | 
Sulfate de magnésie. . . + + + : 48,6 
Sulfate de soude.. . . + . « + : 1,35 
0 





, 100,00 


F 
Eos 


56 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

La quantité de sulfate de soude est si petite, que probablement 
il n’est pas combiné chimiquement avec le sel d'Epsom. Les pro- 
portions indiquent presque 42 atomes de sulfate de magnésie 

our un atome de sulfate de soude. La forme des cristaux est 
celle du sel d'Epsom. À js 

Les minéralogistes n’ont point encore décrit jusqu'à présent 
de sel qui soit précisément le même que celui-ci. J'ignore, en 
effet, si le sel que les minéralogistes appellent sel natif d'Epsom 
a jamais élé analysé; mais ses caractères extérieurs different 
très-matériellement de ceux du sel qu’on vient de décrire. (1). 
Le sel natif appelé reissite par Karsten, diffère essentiellement 
de notre sel, et par ses caractères et par sa Composition , puisque 
le sel de Karsten. contient deux tiers de sel de Glauber, et ne 
contient pas tout-à-fait un tiers de sulfate de magnésie. De plus, 
ce méme sel renferme un peu de muriate de magnésie et un 
peu de sulfate de chaux, qui ne se trouvent ni l’un ni l'autre 


dans le sel dont nous venons de donner l'analyse. 
L7 








NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
ASTRONOMIE. 


Jusqu’icr les astronomes divisent les étoiles en sept classes, 
d’après le degré de leur éclat; les différences qu'elles offrent, 
sous ce rapport, tiennent évidemment à leur plus ou moins 
grand degré d’éloignement. M. W. Herschell, dans un Mémoire 
lu à la Société royale de Londres, sur la manière dont les 
étoiles sont distribuées dans l’espace, vient de proposer une nou- 
velle division. Admettant que la lumière envoyée par chaque 
étoile est en raison inverse du carré de sa distante, 1l a ima- 
giné une méthode pour comparer l'éclat de chacune d'elles. Il 
en conclut que la distance de la plus petite étoile visible à l'œil 
nu est douze fois aussi grande que celle d’une étoile de la pre- 
mière grandeur. Dans une description qu'il donne ensuite de 
la forme et de la distribution de celles qui composent la voie 
lactée, il établit que plusieurs d’entre elles sont 000 fois plus 
éloignées que les étoiles de première grandeur. ( Philos. Magaz., 
juillet 1817.) à : ; | 





(1) D'ailleurs il n’avoit pas encore été trouvé en masse dans Ja nature. tn 
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PHYSIQUE. 
Sur un nouveau Moyen de congeler l'Eau; par M. Lesurs. 


M. Leslie, à qui la Physique doit la découverte de la con- 


gélation artificielle de l’eau au moyen de l'acide sulfurique, avoit 


trouvé, 11] ny a pas long-temps, dans l'emploi de certaines 
substances pierreuses dans l’état de décomposition spontanée, 
pulverisées et fortement desséchées , un moyen d’absorber l'hu- 
midité presque avec autant de force qu'avec cet acide. IL s’étoit 
surtout servi avec beaucoup d'avantage, de poudre de trapp por- 
phyritique devenue friable , desséchée dans un four; èn en mettant 
dans une soucoupe de 7 pouces de diamètre, un demi-pouce : 
au-dessus de laquelle il avoit placé un petit vase de terre peu 
profond, de trois pouces de diamètre, rempli d’eau, et couvrant 
le tout avec un récipient peu élevé, dans lequel on fit le vide 
jusqu'à 2 de pouce, l’eau fut en très-peu de minutes convertie 


10 
1 





en glace. L’absorption qui fut jusqu'à = du poids de la sub- 


stance employée, sans lui faire perdre sensiblement de sa pro- 
priété, peut aller même jusqu’à -: ; d’où M. Leslie avoit conclu 
que le trapp pulvérisé peut convertir en glace le + de son poids 
d’eau. Ce même physicien vient tout récemment de découvrir 
une substance qui jouit encore d’une bien plus grande force 
d'absorption, c’est le gruau, ou farine d'avoine desséchée. Avec 
trois quarts de livre environ de farine, occupant une surface 
de 7 pouces de diamètre, il a pu congeler près d’un quart de 
livre d’eau, et la conserver ainsi pendant l’espace de 20 heures 


‘sous forme de glace. La température de l'appartement étant 


de 50° Fahrenheit, le gruau a absorbé la dix-huitième parte 
de son poids d'eau, quoiqu'il n'eût pas encore perdu plus 
d’un tiers de son pouvoir desséchant. Avec une autre masse 
de gruau d’un pied de diamètre, et épaisse d’un peu plus d'un 
pouce, M. Leslie a converti en glace une livre et un quart d'eau 
contenue dans un vase pofeux hémisphérique ; et quoique l'ap- 
partement fût plus chaud que dans la première expérience, la 
force d'absorption sembloit capable de maintenir cetle eau dans 
l'état de congélation pendant un temps considérable. (Philosoph. 
Magaz., avril et juillet 18:17.) 
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Expériences sur les Gaz qui s’échappent à travers des tubes ca- 
pillaires; par M. Farapay, employé au laboratoire de l’Insti- 
tution royale de Londres. 


Comme la mobilité d’un corps, ou la facilité avec laquelle ses 
molécules se meuvent entre elles, dépend entièrement de ses 
propriétés physiques, on ne pouvoit guère hésiter à regarder 
comme probable la mobilité relative des différens gaz. Ces 
corps étant presque semblables dans toutes ces propriétés , ex- 
cepté la pesanteur spécifique, qui peut influencer les mouve- 
mens internes qu'on fait naître en eux, on pouvoit être porté à 
supposer que ces mouvemens seroient retardés à proportion que la 


- pesanteur spécifique viendroil à augmenter; mais commecette sup- 


position n’a point encore été vérifiée d’une manière distincte, 
les expériences suivantes peuvent mériter d’être rapportées. 
L'appareil consistoit dans un réservoir de cuivre, d’une ca- 
pacité de 100 pouces cubiques anglais environ (1639 centimètres 
cubes). On y avoit adapté une pompe foulante. On y condensa 
quatre almosphèreés du gaz qu'on se proposoit de soumettre à 


l'expérience; après quoi on y ajusta un tube étroit de thermo-: 


mètre de 30 pouces anglois (508 millimètres) de longueur. On 
laissa échapper le gaz du réservoir, jusqu'à ce qu'il fût réduit 
à une atmosphère et un quart, et on compta le temps avec un 
pendule à secondes. De cette manière : 


= 


Le gaz acide carbonique mit.. . 156,5 minutes à s'échapper. 


Léseméolétiantss ete 35,5 
Le gaz oxide de carbone. . . . 133 
AM COMIQUN tt, re, «29 
Le gaz hydrogène de la houille. . 100 
Ée:gaz hydrogène. 5. es Sn 


| . 

Ces expériences tendent à montrer que la mobilité des gaz 
essayés diminue à mesure qu'augmente leur pesanteur spécifique. 
Voici d’autres expériences qui viennent à l'appui des précédentes. 
On fit tourner avec une force constante, dans des atmosphères 
de différens gaz, une roue garnie de petits plans, disposés en 
forme de rayons perpendiculaires au plan du mouvement. Le 
temps que le mouvement continuoit, après que la force avoit 
cessé d'agir, diminuoit à-mesure qu’augmentoit la pesanteur spé- 


cifique du gaz. Ainsi, par exemple, le mouvement continuoit 
pendant | 


\ 


# 


Me, 
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6 secondes dans l'acide carbonique. Lu 
8 ————— l'air commun. 
10 —————— Île gaz hydrogène de la houille. 
: 19 ————— |]e gaz hydrogène. 


Il y a donc tout lieu de croire que la mobilité relative des 
gaz est en raison inverse de leur pesanteur spécifique. 

M. Faraday ajoute que quand les gaz sont soumis à de foibles 
pressions , 1] n’y a pas de rapports apparens entre leur densité 
et leur écoulement à travers de petits tubes. Le gaz oléfiant 
passe alors aussi vite que le gazshydrogène et deux fois aussi 
rapidement que l'oxide de carbone, ou que l'air commun, et l'acide 
carbonique s'échappe bien plus promptement que dés gaz beau- 
coup plus légers. 11 ajoute encore qu'on obtient des résultats 
semblables en diminuant le diamètre intérieur du tube , et qu’alors 
même, sous de fortes pressions, l'effet produit par la mobulité 


… Seule est influencé par d’autres causes et qu’on trouve dans, des 


temps différens. Ces anomalies dépendent probablement de quelque 
perte ou compensation de forces dans le tube ; «elles offrent aux 
éomètres une matière intéressante à discuter. (Journal of Sciences 
and the Artsi) : 
«, MINLRALOGIE. 


Sur un nouveau gissement de la Prehnite ; par M. Brocur. 


On n’avoit encore trouvé la Prehnite , substance rapportée pour 
la première fois du cap de Bonne-Espérance en 1774, qu'en 
France, dans les Pyrénées, en Ecosse, à Oberstein, dans la 
vallée de Fassa dans le Tyrol, et dans celle de Suse dans le 
Piémont ; mais jusqu'alors on ne l’avoit pas rencontrée dans l'Italie 
proprement dite. M. Brochi vient de la découvrir en Toscane, dans 
une colline appelée Monte-Ferrato, peu éloignée deFigline di Prato. 
Elle est, pour l'ordinaire ; de couleur blanche passant légerement 
au gris, quand elle est amorplie ou en veine; sa fracture est 
inégale, plus ou moins parsemée de petites lamelles brillantes , 
et quelquefois accompagnée de spath calcaire de la même EM 
leur, qui lui est extrèmement adhérent. Mais dans les cavités de 
la pierre qui la renferment, elle est cristallisée sous la forme 
de larges prismes, ou plutôt de tables quadrangulaires rhomboï- 
dales , tronquées sur les angles, les faces de la troncature étant 
légèrement striées longitudinalement. Ces cristaux sont limpides, 
brillans, groupés ensemble et de petit volume, en sorte qu il 

| H 2 


La 


2 


Go JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CAIMIE 


est difigile de juger leur forme sahs le secours de la loupe. 
En général elle a tous les caractères des autres Prehnites et sur- 
tout de celle de la vallée de Suse. On trouve cependant, dans 
la même montagne, une variété qu'on ne sauroit rapporter qu'a 
la Prehnite compacte, quoiqu’elle en diffère sensiblement. Vers 
la cime de Monte-Ferrato, sort une pointe de rocher danslequel se 
trouve des masses de Prehniteamorphe compacte, qui ofire un 
aspect si étrange, qu'il seroit difficile de la reconnoitre à ses 
seuls caractères extérieurs. Elle a toute l’apparence d’un calcaire 
saccharoïde, où d’un calcaire primitif à petits grains, auquel 
elle resse: ble , tant par sa blancheur, que par sa fracture par- 
semée de petites lames luisantés, et par un peu de translucidité. 
Cette variété est naturellement fendillée, en sorte qu’elle se di- 
‘vise aisément en gros morceaux tubulaires, de forme le plus 
souvent .rhomboïdale , parmi lesquels il y en a quelques-uns de 
2 1 à 5 pouces de large dans le sens du plus grand diamètre, 
la figure a été déterminée par la direction des fendillures , comme 
dans les trapps, etc., sont naturellement scabres et rudes à la 
superficie, et présentent quelquefois certaines cavités lapissées 
de petits cristaux opaques très-confus , dans quelques-uns desquels 
on a cru voir la forme d’une lame hexagone. 

Quant au gissement de la Prehnite de Toscane, il est dans 
une couche différente de toutes celles dans lesquelles elle a été 
trouvée jusqu'ici, mais qui est également primitive, et dans la- 
quelle prédomine aussi l’alumine; c’est une roche appelée vulgai- 
rement 2ranttone ; composée de diallage et de jade tenace, et que 
M. Brochi pense être très-rapprochée du grunstein, surtout si l’on 
veut admettre avec lui, une affinité entre l’amphibole et la diallage, 
et entre le jade tenace et le feld-spath. La Prehnite s'y trouve tapis- 
sant la paroi interne des cavités qu’on y remarque. Contre l'opinion 
que cette substance se trouve constamment dans les roches pri- 
mitives , on pourroit objecter qu'elle se rencontre en Ecosse et 
à Oberstein dans les basaltes, et dans les wackes qui ne sont 
pas des roches primitives; mais M. Brochi pense qu'alors elle y 
est adventive étaccidentelle , entrainée et déposée par un véhicule. 
aqueux, si l’on veüt regarder ces roches comme produites par 


l'eau, ou comme un ingrédient des roches primitives dans l’hy- 


pothèse des vulcanistes. 

M. Brochi a aussi trouvé la Prehnite amorphe d’un blanc ver- 
dâtre daus la serpentine ordinaire, dans le bas du Mont-Nero 
près Livourne, dans la situation appelée Gabro, mais en mor- 


Ÿ 
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et de près d’un pouce de grosseur. Toutes les faces du rhombe, dont 
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ceaux détachés et erratiques, (Journal de Physique de Bruguatelli 
2° trim. de 18:17.) : 


Sur un nouveau Minéral nomme Holmite. 


M. Clarke vient de donner ce nom à une pierre calcaire sin- 
gulière, trouvée parmi celles qui sont employées au pavé de 
Cambrige, mais dont on ignore l'origine. On la lui présenta 
comme une sorte d’émeril. Sa pesanteur spécifique, qui est 

) E È 
de 3,597, fixa d abord son altention. En la traitant au chalumeau, 
il se montra de très-petites parcelles de mica avec un luisant 
presque métallique, qui n’étoient pas apparentes avant que la 
pierre füt chauffée. Le morceau apporté à M. Clarke avoit la 
? 2 s e MR. { . 

forme d un prisme quadrangulaire rhomboïdal, oblique. Sa gros 
seur étoit remarquable. M. Holme, auquel cette nouvelle sub- 
stance minérale est dédiée, en a fait l'analyse, et a trouvé qu’elle 
étoit composée ainsi, sur 100 parlies : chaux, 27; acide carbo- 
nique, 21; alumine, 6 -; silice, 6%; oxide de fer, 28.4; 
Eau, 10. (Philos. Magaz., juillet 1817.) 


Détermination de la forme primitive du Bitartrate de potasse ; par! 
WW. H. Worcasron. 


Qu'on imagine un prisme dont la secuion rectangulaire auroit 
ses côlés presque comme 8: 11, et qui seroit terminé à chaque 
extrémité par un sommet dièdre placé transversalement, de ma- 
nière à ce que les côtés du premier soïent dans une diagonale 
et ceux du second dans l’autre, sous un angle de 79° +, et l'on 
aura une forme à laquelle toutes les modifications de ce sel 

euvent être rapportées, et au moyen de laquelle elles peuvent 
étre calculées. Cependant ce n’est peut-être pas la véritable forme 
primitive, puisque toutes les faces énoncées ne peuvent être 
obtenues par le clivage. Le prisme se fend le plus prompte- 
ment dans la direction de ses plus larges côtés, sans dificulté 
dans celle de ses diagouales, avec quelque peine dans le sens 
des côtés les plus petits, et nullement dans la direction des faces 
regardées comme terminales. | 

Ce sel peut aussi être regardé comme un prisme rhomboïdal, 
se fendant dans ses deux diagonales, terminé par un sommet 
dièdre provenant de ses côtés (au lieu de ses angles), et placé 
transversalement, comme il vient d’être dit. 

Mais de ces deux manières de voir, M. Wollaston préfère la 
première, à cause d’une troisième qui paroit étre celle qui lui 
est venue d'abord à l'esprit, On n’a qu'à supposer le premier 


: 
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prisme raccourci, au point que ses côtés soient réduits à rien; 
les sommets comprendront alors un tétraèdre scalène, dont les 
côtés seront quatre triangles semblables, inclinés l'un à l’autre 
de 70° £, 77°, 53° 1. Que l’on concoive maintenant le tétraèdre 
se mouvant dans la direction de sa plus courtesdiagonale, il en 
résultera le premier prisme, et les fentes seront dans le plan 
décrit par tous lesbords du tétraèdre. (4nn. of Phil, juil. 18:17.) 


BOTANIQUE, #rc. * 


Sur une nouvelle espèce de Lycoperdon? 


On trouve dans la partie sud des États-Unis, dans les terrains 
que l'onaéclaircis de bois trois ans seulementauparavant, une im- 
mense truffe (tuber) que M.Macbride de Charlston,dansun Mémoire 
lu à la Société Linéenne de Londres, dans sa séance du 5 juin, 
_ nomme ycoperdon solidum. Elle pèse quelquefois 40 livres ; sa 
structure est irrégulière; elle végète sous terre et semble avoir 
la propriété de s'attacher aux racines des arbres près desquels elle 
croit. Aussitôt après qu’elle est arrachée, elle devient extrêmement 
dure. Il paroît qu’on peut l'employer comme nourriture, (Ann. of 
Phil, juillet 1817.) 


Observations sur le Lichnis dioïca; par M. ScArTow. 


M. Scaton admettant qu'il y a encore quelque différence d'opi- 
_nion parmi les botanistes, pour savoir si le lychnis dioique 
blanc et le rouge ne sont que des variétés d’une même espece, 
vient d’instituer des expériences à ce sujet. Ayant rapproché un 
certain nombre d'individus de chacune de ces plantes en pleine 
floraison, il en a obtenu un hybride dont les fleurs étoient pa- 
nachées et les graines fertiles; d’où il a conclu que ces plantes 
ne sont que des variétés d’une même espèce. (Ann. of Phil., 
juillet 1817.) | 


Monographie du genre Olyra; par D. F. L. ScHLECHTENDAL. 


Le genre Olyra, établi par Linné, et admis par tous les bo- 
ianistes subséquens, ne contenait que deux espèces dans les 
Illustrations botaniques de M. de Lamarck, et trois seulement 
dans le Species Planiarum de M. Persoon. M. Schlechtendal, dans 
cette Monographie, en porte lenombre à six, qu'il caractérise ainsi: 
1°. O. paniculata (Swartz), latifolia (Lamarck), O. foliüis oblongis 


acuminatis utrinque glabris, floribus terminalibus pant- . 


culatis. 


\ 
\ 
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- O. longifolia ( Wilden.). O. foliis oblongis acuminatis subtus 
asperis, floribus paniculatis axillaribus terminalibusque. 

. O. micrantha (Wilden.). O. foliis oblongo ovatis acumi- 
nas basi cordatis utrinque glabris, floribus (terminalibus) 
paniculatis, calycibus fæminis pubescentibus. 

*. O. cordifolia ( Wilden.). O. foliis ovatis-acuminatis basi cor- 
dats utrinque glabris, floribus (terminalibus) paniculatis, 
calycibus fæminis glabris. 

Ces trois dernières espèces, qui paroissent assez peu dif- 
férer entre elles, viennent toutes de l'Amérique méri- 
dionale. Elles ont été trouvées dans les manuscrits de 
Wildenow. 

5°. O. pauciflora (Swartz et Lamarck). O. foliis oblongis subdi- 

midiatis acuminatis utrinque glabris, floribus axillaribus. 
6°. O. orientalis (Loureiro). O. foliis subulatis amplexicaulibus 
. SpiCiS COmMPOSILIS. 
Cette dernière espèce, qui n’est encore connue que par cefqu’en 
dit Loureiro , pourra, suivant M. Schlechtendal, être le type d’un 
genre distinct. (Magasin de Berlin, 2° trim. 1817.) 
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Observations sur le genre Coldenia; par J, G. C Lenman. : 
Ce genre, que Linné, Wildenow, Persoon et beaucoup d'autres 
botanistes , ont placé dans la tétrandrie tétragynie, que Gærtner 
avoit dit aussi n'avoir que quatre étamines, mais avec un seul 
pistil et deux stigmates, sur lequel enfin M. de Jussieu dans 
son Genera Plantarum, tout en admettant les caractères donnés 
par Linné, avoit eu quelques doutes d’après une espèce en 
tout semblable au coldenia procumbens, rapportée du Pérou 
par Dombey, et.qui avoit cinq étamines et un style, appartient 
indubitablement , suivant M. Lehman, à la pentandrie mono- 
gynie, famille des nucifères aspérifoliées, et doit être rapproché 
4 l’héliotrope. IL paroit que l'individu observé par Linné étoit 
une monstruosilé, puisque sur plusieurs individus recueillis en 
Guinée, M. Lehman a toujours trouvé cinq divisions au calice 
comme à la corolle, cinq étamines et un seul style. Quant aux 
fruits biloculaires (nucesbiloculares), que l’on attribue au coldenia 
procumbens, M. Lehman dit également en avoir ns trouvé 
quatre un peu réunis en dessous, et dont deux quelquefois sont 
imparfaits. 
M. Lehman ajoute que le lithospermum dichotomum dela Flore 
du Pérou, et dont M. Persoon a fait Le tiquilia, appar- 
ient aussi au genre coldenia. (Magasin de Berlin, 2° trimgg617 ) 
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Etablissement d’un nouveau genre de Plantes sous le nom de 
Colsmannia; par le même. 


M. Lehman établit ce genre sur une plante dont il donne une 
figure , et qui paroît avoir été recueillie en Orient par Tournefort, 
et il le dédie à son ami le professeur Colsmman de Copenhague, 
connu, dit-il, de tous les botanistes, par son excellente des- 
cription des espèces du genre Gratiola rapportées par le D' Konig. 
Eu voici les caractères : | 
Char. nat. 

Cac. Perianthium monophyllum, quinque partitum, campanu- 
latum, petaloideum, maximum persistens, basi pentagonum'; 

laciniis ovali-lancolatis patentibus , apice acutis, corolla lon- 

gioribus.  : * 

Cor. Monopetala, tubulato-campanulata, calyce brevior. Tubus 
cylindricus. Limbus tubuloso - ventricosus quinque dentatus. 
Faux nuda perria. 

Sraw. Filamenta quinque subcarnosa in tubo corolla. Antheræ 


subulatæ sagittatæ, in fasciculum pyramidalum collecta, bast 


+ liberæ, erectæ, longitudine filamentorum. SS 

Pisr. Germina quator, stylus filiformis, corolla longior. Stigma 
obtusum. | 

PER. Nullum. Calyx inflatus in fundo semina fovens. 


Sem. Nuces quatuor, duæ oppositæ ovatæ, triangulares, osseæ , 


nitidæ , læves, receptaculo affixæ, basi perforatæ , duæ sæpices 
abortientes. | 

Char. essent. 

Calyx quinque partitus, petaloideus maximus basi quinque 
gonus. Corolla cylindrico-canrpanulata , calyce brevior. Faux 
nuda. Antheræ hastatæ liberæ. Nuces quatuor triangulares ova- 
tæ, nitidæ , basi perforatcæ. | 
Ce genre , très-voisin de l'Onosma * et surtout par la corolle, 

en diffère cependant en ce que, 1°. Île calice est penta 

gone, à-sa base, pétaloïide, plus long que la corolle, dont 
les divisions sont ovales, lancéolées et ouvertes. 2°. Les an- 
thères sont entièrement libres. 3°. Que les fruits (nuces) sont 
perforés à la base. Il ne contient qu’une seule espèce, que 

M. Léhman nomme C. flava : c’est une plante composée de plu- 

sieurs tiges droites, simples, hautes d’un demi-pied et plus, en- 


lièrement couvertes de poils nombreux,-mous, irès-serrés et 


jaunes, d’où son nom spécifique a été tiré: Les feuilles sont 
due AE lancéolées. Les fleurs sont en rameau terminal ; 
| | la 
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le calice est d'un jaune pile, quelquefois à quatre divisions, 
dont la quatrième deux fois plus grande que les autres, est bifide 
à son extrémité. La corolle est également jaune , subpubescente en 
dehors. Le style est pourpré. (Magas. de Berl., 2° trim. de 1817.) 


Observations sur plusieurs espèces du genre Cynoglossum; par 
le même. 


Ce travail de M. Lehman renferme une synonymie critique 
qui lui étoit nécessaire pour déterminer quelles sont les espèces 
qui doivent appartenir au genre Omphalodes de Tournefort qu'il 
rétablit. I1 faut, suivant lui, réunir, 1°. le Cynoglossum lateri- 
florum, Lamarck, Encycl. méth., au C. lineare de Ruiz et 
Pavon, Flore du Pérou. 2°. Le C. angustifolium de Wildenow au 
C. emarginatum de Lamarck, et au C. racemosum de Schreb., 
Noe. Act. Nat. Cur., tomell. 3°. Le C. echinatum de Thumberg, 
Prod. Flor. Cap. , décrit depuis dans le nouveau Journal de Bo- 
tanique de Schrader pour 1806, au Myosous cynoglossoides 
de Lamarck, et le placer, comme a fait ce dernier, dans le 
genre Myosotis. 4°. Le C. hirsutum de Thunberg , loc. cit. au G. 
Tanceolatum de Forsk., Descrpt., pag. 41. be, Le C. cheirifolium, 
Linné, à l'Anchusa lanata du même, comme Vahl l’a établi le 
premier d'après l'inspection de l'herbier de Linné, et le C. cher- 
rifolium de Wildenow, Hort. Berol., doit être regardé comme 
une espèce distincte, d'après l'observation d'Hornemann. 6°. Le 
C. fulvum de Rudolphi, Journal de Schrader, 1799, au C. clau- 
destium de M. Desfontaines, Flore atl., et au C. officinale de 
Brot. , Flor. Lusitan., comme l'ont établi Hoffmann et Link, 
Flore Portug. C’est à tort que M. Persoon pense que cette plante 


_ appartient au genre Buglose, et mème qu'elle est très-peu dif- 


férente de lAnchusa italica. À ce sujet M: Lehman fait observer 
que l’Anchusa italica de Retz., Obs. bot., fasc. 1, et l'Anchusa 
paniculata d'Aston., Hort. Kew., ne diffèrent point spécifiquement 
entre elles, ni del 4nchusa officinalis de la Flore atlantique. 7°. Le 
C. dioscoridesde Villars, Flor. Delph., ainsi que le C. montanum 
ou sylvaticum au C. officinale, dont 1ls ne sont que de simples 


variétés, comme Wildenow lui-même l'avoit pensé, et ce que 
M. Lehman a confirmé sur un individu qui Jui avoit élé envoyé 
par Villars lui-même. Quant au C. lævigatum Linné , 1l faut savoir 
que Pallas avoit d’abord décrit dans la première par tiede son Voyage, 
sous le nomde Rindera tetraspis, une plante qu'ensuite 1l anommee 


dans sa Flore de Russie C. rindera, et que Linnéfilsænsérée 


dans son Supplément, mais en la distinguant du GC, lævigalum de 


Tome LXXXV., JUILLET an 1617- I 
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son père; car il ne la décrit point sous €e nom, comme Wil- 
denow, Species Plantar., le pense à tort. M.Schultes (Observ. bot.) 
fait maintenant de ce C. lævigatum, et de quelques autres es- 
pèces , comme C. Janatum, umbellatum , qui présentent quelques 
différences dans la fleur et le fruit, un genre disunet qu’il nomme 
Mattia, mais que Lehman pense ne pas devoir être adopté. 

Au contraire, M. Lehman pense que sous le nom de C. Lu- 
sitanicum, on a décrit cinq plantes peut-être entièrement dif- 
férentes. Ainsi le C. Lusttanicum de Linné est une plante de 
Sibérie , comme on le sait par Link d’après l’herbier de Linné, 
et qui n'existe pas en Portugal. Voyez Journal de Schrader, 1816. 
Le C. Lusitanicum de Vahl, Symb. bot., que M. Lehman range 
parmi ses Omphalodes sous le nom d'O. amplexicaulis, n'existe 
pas non plus en Portugal, si ce n’est dans les jardins de bo- 
‘ tanique de Madrid, d’où elle avoit été envoyée à Vahl. Le C. 
Lusitanicum , Brot. Flor. Lusitan., est une espèce parfaitement 
distincte, que le professeur Link a nommée Omphalodes nitida , 
dans sa Flore de Portugal, et que Wildenow, Æort. Berol., a 
désignée sous le nom de C. nitida. Quoique Link regarde le C. 
Lusitanicum de M. de Lamarck comme une espèce distincte, 
M. Lehman n’est pas de cet avis, et après l'avoir vue dans les 
collections de Paris, il pense que ce n’est autre chose que le C. 
Lusitanicum Brot. ou l'Omphalodes nitida de Link. Le C. Lusi- 
tanicum de Miller, Dict., n° 6, n’est qu’une variété de l'Om- 
phalodes linifolia. Quant au C. Lusitanicum dont parle malheu- 
reusement trop brièvement Fortis, dans ses Observations sur 
Cherso et Osero, c’est encore une espèce certainement différente 
de toutes celles qu’on a confondues sous ce nom. (Magas. de Berl., 
2* trim. de 1817.) 

ZOOLOGIE, rrce. . 
Notice sur le Cerf Wapiti; par M. le D: Lracur. 


Ayant dernièrement publié dans le Bulletin de la Société Phi. 
lomathique, d'après les journaux anglais, la description d'une 
espèce de cerf qu'on montroit alors a Londres sous le nom de 
Hapiti, et ayant fait la remarque qu’elle étoit insuffisante, puis- 
qu’elle ne disoit rien des parties vraiment caractéristiques des 
cerfs, c’est-à-dire des bois et de la couleur du croupion, j'ai 
prié mon ami, M. le D' Leach, d'y suppléer, et la note sup- 
plémentaire suivante est celle qu'il a bien voulu m'envoyer, 


comme ayant été lue à la Société Linnéenne de Londres en 
mars 1817. (R.) | 
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Cervus Wapiti. C. cornibus ramosis amplissisimis s.ramis lere- 
üibus, frontalibus descendentibus fronte subpa is apice re- 
curvis , ahis totis abruptè reflexis. bi 
Le cerf du Canada. Perrault. 

American Elk. Berwick’s quadrupeds. 

Cervus Wapiti. Mitch. Hist. Mamm. of New-York, et Barton 
Journ., vol. Il, Suppl. 56. 

Color rufescens, podice flavescente, coloreflavescente lineà nigrà 
circumfuso. Pedes antici nigricantes. Cauda brevis. 

Habitat in Missouri, Sylvis gregarius. 

Les vieux mäles ont jusqu'à quatorze palmes de hauteur et 
les femelles n’en ont que douze à treize environ. Le larmier qui 
se trouve au-dessous de l'angle interne de l'œil, est remarquable 
par sa grandeur. 

Cette espèce diffère essentiellement du cerf ordinaire, C. ela- 
phus (Linn.), par sa plus grande taille, par la couleur jaunâtre 
du croupion, et par le premier andouiller du bois, qui descend 
sur le front et qui lui est presque parallèle, la pointe seule 
étant recourbée. 


Distribution systématique de la classe des Cirripèdes; par le même. 


, 5 
Cette nouvelle distribution de la classe des Cirripèdes est 
encore un des résultats de ma correspondance avec M. le D° 
Leach. C’est un extrait de l’article préparé pour le Supplément 
à l'Encyclopédie britannique, et dont les figures ont élé envoyées 
à la plupart des zoologistes français, il y a assez peu de temps (R.) 


ä Orpo I. CAMPYLOSOMATA. 


Car. Corpus pedunculatum flexile, supernè clavatum 
testis instruclum, anticè fissum. 


Familia 1. CINERIDEA. 


> Car. Squameæ testaceæ parvæ; corpus supernè non valdè 


compressum. ; ait 
Gen. 1. Otion. Leach (+1). Corpus abruptè clavatum, apice supra 


processibus duobus cylindricis. | 
Spec. 1. Blainvillii. Leach. Squamis omnibus testaceis. 
2. Cuvieri. Leach. Squamis anlicis testaceis, aliis 


cornels. 


(a) C'est le genre Conchoderma d'Olfers, Auritella de H. de Blainville et 
Branta d'Ocken. 
L 2 
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2. Cineras.Leach.Corpusgradatim clavatum, suprainerme: 


Hujus generis tres species observavit. 
Familia 2. PorricrPEDip£s. 


Car. Corpus suprà valdè compressum, squamis tectum. 
3. Pentalasmis. Hill. (Anatifa. Lamarck, etc.) Squamæ 
testaceæ quinque. Corporis pedunculo nudo. 


4. Scalpellum. Leach (1). Squamæ testaceæ tredecim; 


corpus pedunculo squamoso ; squamarum interstitiis 
pilosis. 
Species duas vidit. 
5. Pollicipes. Hill. ;etc. Squamæ testaceæ plurimæ; corpus 
pedunculo valdè squamoso , squamis testaceis duris. 


OrDo II. AcAMPTOsOMOTA. 


Car. Corpus lateribus testaceis testä supra perfectà oper- 
culo clausà. à 


Familia r. CoroNULIDEA. 


Car. Corpus basi testaceo nullo (testà sexpartità). 
G. “T'ubicinella. Lamarck. Testa cylindrica , operculum 
valvis 4 in circulum digestis. ; 
7. Coronula. Lamarck.Testa subconica; operculum valvis 
2 sub sedibus. 
8. Chelonibia. Leach (2).Testa subconica ; opercalum val= 
vis 4 operculum bivalve efformantibus. ‘ 
Species duas possidet. 


Familia 2. BALANIDEA. 


Car. Corpus basi testaceo instructum ; operculum com- 
pressum bivalve. 


* Basis cyathiformis aut infundibuliformis. 


9. Pyrooma. Savigny. Testa unipartita; operculum valvis 
bipartitis. 
Species tres observavit. 
10. Creusia. Leach. Testa quadripartita; operculum valvis 
unipartils. | 
Speciem unam possidet. 


@) C’est le genre Capitulum de Klein, Mitella d'Ocken, 
(2) C'est le genre Astrolepas de Klein. 
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Gen. 11, Acasta. Leach.Testa sexpartita; operculum valvis bi- 
parus. HE 


Species plurimas in spongiis parasiticas obsérvavit. 


XX Pasis heteromorpha. 


Gen. 12. Palanus. Auctorum. Testasexpartita; operculum valvis 
bipartitis. 
Gen. 13. Conia(1). Leach. Testa quadripartlita ; operculum valvis 
partitis. | 
Spec. 1. C. porosa. Balan. porosus auctorum 2 sp. nova. 
. Clysia. Savigny. Testa quadripartila ; operculum valvis 
‘umiparhlis. 
Spec. 1.C. slriata. Balan. Striatus, Penn. brit, Zool. rv. 
2. Ex museo J. G. Savigny. 


ms 
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Sur un Crapaud et une Salamandre trouvés dans l'intérieur d'une 
pierre; par M. J. Hoare, Écuyer, Chirurgien et Apothicaire. 


Au sujet d'animaux trouvés récemment en Angleterre dans 


des circonstances à peu près semblables, nous avons publié dans 


le Cahier d'avril de cette même année, quelques réflexions gé- 
nérales sur les corps organisés vivans, trouvés dans des masses 
pierreuses ou ligneuses, sans aucune communication avec l'air 
extérieur, et nous avions terminé par indiquer les précau- 
tions à prendre, pour que l'on puisse avoir quelque con- 
flance à ces sortes d'observations. Celle mue par M. J. 
Hoare nous paroit avoir été faite avec quelque soin, et nous 
croyons devoir la faire connoilre, quoiqu’elle ne soit pas encore 
tout-à-fait concluante , comme il sera aisé de s’en apercevoir, 
Au mois d'août 1816, quelques hommes ‘élant à extraire des 
pierres dans le jardin de M. John Daniel, inspecteur de West- 
minster, découvrirent dans le milieu d'une couche épaisse de 
roche (vast stratum of rock), et à près de douze pieds de la 
surface, un Crapaud et une Salamandre. Tous les deux étoient 
vivans et adultes. La cavité dans laquelle ils étoient, justement 
assez grande pour les contenir, éloient parfaitemeut lisse, tapissée 
de sable, et sans le plus petit orifice ou fente quelconque, Quand 
ces animaux furent exposés à l'air, leur couleur fut altérée, et 
la vie parut être quelques momens suspendue; mais ils revinrent 
bientôt à leur état ordinaire, en offrant cependant de temps en 
temps des symptômes de gêne et des mouvemens convulsifs sous 
Ur eos Samui CL À LS ne 
(Gi) C'est le genre Monolopus de Klein, ; 
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la gorge ; leurs lèvres éloient tellement agelutinées, que les vio- 
lentes contorsions déterminées par l'action de l'esprit de vin dans 
lequel on les mit tout vivans ne purent les ouvrir, ni dissoudre 
la matière glutineuse. On cut même assez de peine à separer 
les mâchoires après leur mort, qui n'eut lieu qu'assez long- 
temps après qu'ils eurent été mis dans la liqueur. Pendant leur 
vie, leurs yeux, surtout ceux du Crapaud, étoient fort sensibles 


à l'action de la lumière, 


Il est certain que c’étoit un Lézard d’eau (Salamandre), car 
ayant été laissé dans une terrine à l'air libre pendant une tempête, 
cet animal devint beaucoup plus vif. Il paroïit même qu'il donna 
des signes d’une grande antipathie pour son compagnon, et 
essaya de sortir du vase. On a remarqué qu'il étoit plus grand 
que l'espèce commune et parsemé sur le dos, comme le Lézard 
vert, de taches vermillon et noires sous le ventre. 

Plusieurs médecins, et autres personnes, ont examiné ce fait 
et toutes ses circonstances, et ce fut l'opinion commune, qu'il 
étoit impossible que ces animaux aient eu la moindre commu- 
nication avec l'air extérieur, et que la couche dans laquelle ils 
ont été trouvés étoit parfaitement dans l’état naturel. 

M. Hoare, qui a eu le soin de conserver ces animaux dans 
l'esprit de vin, ajoute, comme digne de remarque, que l’épi- 
derme du Crapaud, que laction de l'air avoit rendu presque 
noir, s’étoit soulevé, laissant voir la couleur véritable de Ja 
peau , qui étoit semblable à celle de la roche dans laquelle Panimäl 
a été trouvé renfermé. (London AMedical Journal, juillet 1817.) 


Action de la Morphine sur l'économie animale; par M. P. OrrirA. 


1°. La Morphine seule peut être introduite dans l'estomac des 
chiens les plus foibles , à la dose de 12 grains, sans donner lieu 
à aucun phénomène sensible, tandis qu’une pareille dose d’ex- 
trait aqueux d'Opium. détermine un empoisonnement violent, 
suivi quelquefois de la mort; cette nullité d’action de la Mor- 


_phine dépend de son peu de solubilité, et de la difficulté avec 


laquelle elle.est attaquée par les sucs de l'estomac. 

2°. Les sels de Morphine solubles dans l’eau, tels que l'Acé- 
tate, le Sulfate , l’'Hydrochlorate, etc., agissent avec la même in- 
tensité que l'extrait aqueux d'Opium et déterminent exactement 
les mêmes symplômes, ce qui tend à prouver que les effets de 
lOpium doivent être attribués à un sel de Morphine qui est 
probablement le Méconate, dont l'existence , annoncée par M. Ser- 
turner, vient d'être confirmée par les expériences récentes de 


l 
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M. Robiquet. Ce résultat important conduit naturellement à 
rechercher la Morphine dans les plantes indigènes, à la séparer 
pour la transformer en sel , et pour substituer celui-ci à l'extrait 
aqueux. 

5°. L’extrait aqueux d'Opium, dont on a séparé la Morphine, 
peut être administré à forte dose sans déterminer les symptômes 
de J’empoisonnement, et sil conserve quelquefois une légère 
action , cela lient à ce que la séparation de la Morphine w’a pas 
été complète. | 

4°. Six grains de Morphine dissous dans l'huile d'olive agissent 
avec autant d'intensité que 12 grains d’Extrait aqueux, ce qui 
prouve que l'huile neutralise beaucoup moins les propriétés 
vénéneuses de cet alcali, que les acides. Ce fait est remarquable, 
en ce qu'il nous donne les moyens de doubler en quelque 
sorte les propriétés médicamenteuses de l'extrait aqueux d'Opium, 


‘résultat auquel on n'’étoit pas encore parvenu. 


5°. La Morphine, comme toutes les substances qui agissent 
après avoir élé absorbées, exerce une action beaucoup plus 
intense lorsqu'elle est injectée dans les veines, que dans le cas 
où elle est appliquée sur le tissu cellulaire ; ou introduite dans 
le canal digestif. À | 

6°. L’empoisonnement déterminé par la Morphine ne difière 
en rien de celui que produit l'Opium, et doit être traité de la 
même manière, On doit s'attacher d’abord à expulser le poison 
par les émétiques, pour administrer ensuite les acides végétaux 
convenablement affoiblis, l’infusion de café, etc.; ces moyens 
aidés de la saignée à.la,veine jugulaire ou au bras, réussissent 
presque constamment, comme nous l'avons prouvé dans noire 
Toxicologie générale. 

7°. L'alcool affoibli au point de n'exercer aucune action sur 
les chiens, dissout une si petite quantité de Morphine, qu'il 
a été impossible de déterminer le moindre effet, en l’adminis- 
trant aux animaux qui ont été l'objet de nos expériences. Il 
est cependant probable que la dissolution alcoolique de Mor- 
phine pourra être employée avec succes chez l'homme, qui, 
étant habitué aux liqueurs spiritueuses ,; peut prendre une assez 
forte dose d'alcool foible, sans éprouver la moindre incommodité. 
(Académie des Sciences, 22 juillet 187.) ; F. 

Note du Rédacteur, Nous croyons devoir ajouter à ces résullats 
obtenus par M. Orfila, ceux que M. Ridolphi annoncé dans 
une Lettre adressée au professeur Brugnatelli; toutefois en faisant 
observer qu'ayant administré la Morphine en dissolution alcoo- 
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lique, il est impossible d’en tirer rien de bien concluant, du 
moins pour les chiens, chez lesquels l'alcool seul détermine un 
trouble considérable. Âu reste, voici ce qu'il en dit. J'ai répété 
les expériences de M. Serturner sur la Morphine , et j'ai pu voir 
que la constance et l'intensité de son action ne.sont pas pro- 
portionnelles aux doses , non-seulement sur les différentes sortes 
d'animaux, mais même dans les individus de la même espèce, 
Les poulets se sont montrés presque indifférens à cette substance, 
quoiqu’ils en aient pris jusqu'à trois grains dissous dans l'alcool. 
Les chats ont pu en prendre jusqu'à cinq grains, et n’ont éprouvé 
que de légers troubles. Les chiens se sont montrés beaucoup plus 
sensibles qu'aucun autre animal, puisque trois grains leur ont 
constamment causé la mort. 

Tous les acides sont d'excellens antidotes, quand ils sont 
donnés à la première apparence des symptômes. 

La Morphme combinée d'avance avec les acides muriatique 
oxigéné, nitrique, acétique a été avalée par plusieurs animaux 
sans que ceux-ci éprouvassent aucune lésion. 

Les alcalis sauvent encore de la mort les animaux qui ont 
avalé la Morphine; mais comme il faut qu'ils soient à l’état 
caustique, ils entraînent avec eux de graves altérations. 

En combinant la Potasse caustique à la Morphine, et en la 
saturant ensuite de gaz acide carbonique, on a pu faire avaler 
de cette combinaison jusqu'à 15 grains à un chien, sans qu'il 
en arrivät aucun accident. (Journal de Physique de Brugnatelli, 
3° trim. de 1817.) 


Sur l'animal de l'Argonaute; par M. H. DE BLAIN Vire. 


M. de Blainville, dans un Mémoire fort étendu, lu à la Société 
Philomathique le 26 juillet, mais entièrement terminé depuis 
plusicurs années , établit que le Poulpe, qu’on suppose être l'ha- 
bitant et le constructeur de cette coquille remarquable par son 
élégance, connue vulgairement sous le nom de Vautile papyracé, 
est un animal véritablement parasite, comme le Bernard l’her- 
mite, et même encore beaucoup moins, puisqu'il peut se passer 
de eoquille; ce qu’il prouve en faisant voir, 1°. par une his- 
toire critique de ce que tous les auteurs ont dit à ce sujet, 
depuis Aristote jusqu’en ces derniers temps, qu'il y a la plus 
grande variation sous le rapporte de l'espèce d'animal, les uns 
voulant que ce soit un véritable Poulpe, les autres une Sèche, 
et surtout sur sa conformation particuhiere , et sur la manière 
dont il s’y prend pour voguer à Ja surface des eaux; 2°. qu'a- 


natomiquement 
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natomiquement parlant, il est impossible de concevoir comment 
cette coquille symétrique, enroulée finement et dans le même 


. plan, seroit formée par un animal de la forme d’un Poulpe, 


dont le corps gros et court ressemble à une sorte de bourse; 
et en effet, la coquille est toujours morte, c’est-à-dire que son 
bord n'offre jamais aucune trace de ces petites lames comme 
cornées que l'on trouve constamment dans les coquilles encore 
vivantes, et en outre, l'animal n'offre aucune partie de son en- 
veloppe qui soit moins épaisse et non colorée, comme cela a 
toujours lieu chez tout mollusque dont le corps est en tout ou 
en partie recouvert par une coquille. 3°. Enfin, M. de Blainville le 
prouve directement, en montrant que l’animal lui-même a été 
observé nu dans la Méditerranée par M. Rafinesque, qui lui a 
donné le nom générique d'Ocythoë. 

Cette manière de voir de M. de Blainville vient d’être adoptée 
et même confirmée par M. le D' Leach, dans un Mémoire lu 
à la Société Linéenne de Londres le 5 juin 1817, sur le genre 
Ocythoë. Aux renseignemens ci-dessus que lui avoit fournis 
M. de Blainville à sa demande, il ajoute, dus les naturalistes 
envoyés dans l'expédition du Congo, qui ont eu fréquemment 
occasion d'observer ces animaux, que lorsqu'on les met dans 
Veau, ils s’y meuvent absolument comme le Poulpe commun, 
qu'ils abandonnent leur coquille et s’attachent eux-mêmes à ses 
côtés, sans montrer la moindre inclination pour y rentrer. 

En sorte qu’il nous semble prouvé que cette espèce de Poulpe 
ne diffère des autres que parce que les deux tentacules su- 
périeurs sont-bridés ou retenus par une membrane assez large, 
et qu'ayant, comme toutes les autres, l'habitude de s’acculer dans 
les trous qu’elle rencontre, pour se cacher aux yeux de ses en- 
nemis comme à ceux de ses victimes, elle le fait dans une coquille 
assez large pour que son corps puisse y entrer, assez légère pour 


pouvoir êlre emportée avec lui, soit dans la marche, soit mème 


dans la, natation; mais qu’elle ne lui est nullement essentielle, 
adhérente, en un mot, que le Poulpe y est parasite. Quant à la 
“coquille, son véritable animal est donc inconnu ; mais nous pen- 
sons que rapprochée de la Carinaire il appartient à l’ordre des 
Nucléobranches. RS 


Surune nouvelle T'héorie de la Fécondation; par Sir EvrrAro Homr. 


Voici ce qui a donné lieu à cette nouvelle D Su 1 > qui 
semble être formée de la réunion du .système d'Hrppocrate ou 


des Seministes, et de celui d'Harvey ou des Ovaristes. 
Tome LXXXF. JUILLET an 1817. K 
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- Une servante âgée de 23 ans étoit absente depuis 4. heures, 
lorsqu'elle revint à la maison dans une grande agitation (high 
spirits). Le soir elle se trouva mal, eut une attaque d’épilepsié, 
la fièvre, et mourut péu de jours après. En examinant l’uterus 
après la mort, on crut apercevoir des signes d’une imprégnation 
récente; et en effet, on sut qu’elle avoit été imprégnée une 
semaine auparavant. L’œuf étoit dans l’uterus, enveloppé d’une 
lymphe coagulée. Mais M. Bower, très-habile dans l'emploi du 
microscope, l’examina et en détermina la nature d’une manière 
non équivoque." Il provenoit de l'ovaire gauche, qui étoit plus 
gros que le droit, et qui montroit deux corps jaunes et plu- 
sieurs cavités, de l’une desquelles l'œuf s’étoit préalablement 
détache. Sir Everard Home, en refléchissant sur cette observa- 
tion, a été conduit à penser que les œufs se séparent de l’ovare 
occasionnellement lorsqu'un grand excitement du système vient 
à avoir lieu. La semence du mäle se dirige vers l’uterus, et 
limprégnation se fat dans l’uterus lui-même, l'œuf restant en 
contact avec la sémence pendant quelques jours pour compléter 
l’imprégnation. | | ; < J 
Mais dans cette théorie , comment l’imprégnation se fait-elle 
dans le cas de grossesse extra-utérine ou tubienne ? Il faudra donc 
admettre que le contact entre l'œuf et la semence se fait et per- 
siste quelque temps sur l'ovaire lui-même, et par conséquent 
que le sperme traverse non-seulement l’uterus, mais encore 


la trompe. (R.) 
| | | AGRICULTURE. | 
Expérience sur la Transplantation des Plantes; par M. CarrAnorr. 


M. Carradori, qui paroït s'occuper avec beaucoup de persé- 
vérance de l’application des Sciences naturelles au perfection- 
nement de l'Agriculture, traite, dans ce Mémoire ,«de la trans- 
plantation des plantes. Des nombreuses expériences qu'il a faites 
à ce sujet, et des considérations physiologiques auxquelles il a 
été conduit, 1l conclut, : 

* 1°. Que ‘dans la transplantation, on ne doit pas de prime 
abord diminuer , émonder, et encore moins couper tout-à-fait 
les racines des plantes; que cela demande de l'attention et de 
la réflexion, et que même de crainte de faire plus de mal que 
de bien, il vaut mieux les laisser en entier. : | 
2°. Que les plantes transplantéés n’ont pas besoin d'abord d'autre 
aliment que de l’eau pure. Les autres soins et les engrais pouvant 
alors leur nuire. 
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3. Enfin qu'on ne sauroit jamais les abriter trop soigneu- 
sement du soleil ; ses rayons et la chaleur pouvant seuls les’ faire 
périr. (Journal de Physique de Brugnatelli, 2° trim. de 1817.) : 


Expériences et Observations tendantes à déterminer en quoi con- 
siste l’action immédiate des E ngrais sur l’économie des F'egétaux; 


par le Professeur Carranort, trad. par M. H. GAULTIER DE 
CLAUBRY. 


Les expériences sur les végétaux, outre l'utilité dont elles 
sont pour l'Agriculture par l’objet qu’elles ont de la’ perfectionner, 
offrent au savant une étude remplie de doux attraits et d’in- 
nocens plaisirs. Il a par ce moyen le plaisir d'interroger la nature 
sans mélange de peine, en soumeltant à ses expériences des 
êtres organisés et vivans, mais non sensibles, et qui en con- 
séquence ne donnent aucun signe de douleur quand on les met 
à la torture; et d’après cela, l'agrément de ses recherches, le 
plaisir de ses découvertes, n’est pas troublé par ce sentiment 
de compassion -qui se réveille dans les âmes sensibles à l'aspect 
des souffrances et de la douleur. De là on s’applique sans crainte 
à la recherche de la force vitale ou végétative (1), de ses for- 
mes (2), de ses opérations (3) ou fonctions, de ses inclinations, 
et je dirai- aussi de l'instinct des plantes (4), et cette étude 
présente à l'âme une délicieuse moisson de fleurs, et une jouis- 
sance de plaisirs continuels dans une source inépuisable d’ex- 
périences variées et toujours nouvelles. 

Des recherches si attrayantes me rendent toujours agréables 
etyséduisantes les expériences sur les plantes; et quoiqu'il n’en 
manque pas de ce genre, toutefois le plaisir d'étendre les con- 
noissances en fait imaginer de nouvelles, et celles-ci suggèrent 
de nouvelles idées et de nouvelles expériences. 

Il me paroît que jusqu'ici les physiciens ne se sont occupés, 
en traitant d’une bonne végétation ‘qui constitue la fertilité 





(1) Foyez mon Mémoire de la Vitalité des Plantes, Giorn. di Pisa; celui 
sur l'Action des Médicamens sur l’économie des F. égétaux, Giorn. italiano. 
- . (2) Les deux Mémoires sur l’/rritabilité des Plantes et du laiteron , cicerbita. 
‘Giorn. di Piza, di Milano. 

(3) Mon Mémoire sur le Sommeil des Plantes, celui sur le Mouvement de la 
Sensitive, Giorn.ital., 1813, 1814. 

(4) Mon Mémoire sur la Direction des Racines et de la Plumule, Atti della 
Società dei Giorgifili.e della Società delle Scienze; celui sur les Organes ab- 
sorbans des Racines des Plantes, Ann. d'Agricoltura d'Italia; celui sur le 
Parallèle entre les Racines et les Feuilles, Ann. Agr. italiani. 
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d'un terrain, que des apparences extérieures, c’est-à-dire de 
la vigueur et du bon aspect que présentent hors de terre les 
plantes qui végètent dans une terre que l'on dit fertile ou fer- 
tilisée, el personne n’a pensé à.observer ce qui arrive sous,terre, 
c'est-à-dire quels effets produisent les substances qui, quand 
elles sont mélées à un terrain, le rendent fertile, et que Jon 
nomme fertilisantes où engrais; sur quelles ‘parties ou organes 
des végétaux qui restent sous terre, et avec lesquels elles sont 
en contact. En somme, il ne me paroit pas inutile d'observer 
l’action: des engrais sur les racines et les semences, quand elles 
restent sous terre, pour germer ou produire la végétation. 
Je mis à germer des graines de Froment et de V’esce (Triticum, 
Vicia sativa) dans une solution de fumier composée de crotin. de 
cheval et de brebis bien fermenté, dans un vase de verre, pour 
observer facilement tous les progrès de la végétation des racines 
des plantes respectives. Je plaçai d’autres graines semblables dans 
une solution du même fumier moins chargée; d'autres dans une 

solution plus étendue, qui étoit diaphane ou d’une couleur 
marron assez claire, enfin d'autres dans un vase avec de l’eau 
pure. T. 

Les graines de la première dissolution ne germèrent pas 
toutes et ne le firent qu'avec peine; le radicule se développa 
avec difliculté, la plumule sortit lentement. Les semences de la 
seconde dissolution montrèrent la méme difficulté à germer. et 
à se développer, mais beaucoup moins, et germèrent toutes ; 
-däns la troisième dissolution, la germination fut plus prompte, : 
Mais pas autant que dans l’eau pure. : 4 

D'après cela, les principes fertilisans du fumier ne sont'pas 
favorables à la germination ou au développement des semences ; 
1l paroît alors que l’économie des végétaux, qui est toute dis- 
posée au développement, n’a pas besoin d’alimens. Comme elle 
ne cherche à cette époque qu’à élargir et à distendre :le tissu 
organique du germe ou de l'embryon, ou de la petite plante 
reployée ou renfermée dans la semence, il n’est besoin dans ce 
moment que d’un liquide qui ait la seule propriété d’amollir et 
de rendre lâche, mollasse et facile à distendre, la fibre végétale. 
Les alimens substanciels ne pourroient être employés d'abord à 
la nutrition, parce que trop grossiers , et je dirai trop indigestes 
pour les fœtus délicats , ils ne sont pas susceptibles de pénétrer et 
de parcourir le système des vaisseaux si subtils et d’un calibre si 

. infiniment petit, et qui n’est encore ni bien distendu ni bien 
allongé ou bien couvert. De plus, ces alimens ; et en particulier 
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le charbon, qui est le.plus substantiel , préjudicieroient à l’état de 
mollesse et de distènsion qui convient alors à la fibre végétale, 
et la porteroiïent à l’état opposé de solidité qui contrarieroit direc- 
tement son développement. Les semences étant germées, j'exa= 
minai les progrès et les changemens des radicules ou du chevelu 
des plantes déjà développées, et-je vis que celles qui végétoient dans 
la première solution de fumier, s’eflorcoient toujours de croître 
par les racines, mais que celles qui végétoient dans la seconde et 
dans la troisième venoient assez bien, mais que leurs racines 
éloient plus courtes que celles des plantes qui végétoient dans 
l'eau pure. Les racines de celles-ci étoienttrès-longues et blanches, 
mais subtiles; les autres étoient courtes, mais plus grosses et 
pas aussi blanches; mais ‘la chose la plus remarquable, étoit que . 
les racines des plantes qui végétoient dans les dissolutions de 
fumier s'étoient plus multipliées ou s’étoient divisées en un 
plus grand nombre desracines; on voyoit dans ces plantes sortir 
du col du chevelu, plusieurs radicules qui, comme chacun sait, 
ont la forme de filamens ou de cheveux; mais ceux-ci, en outre, 
s'éloient divisés ou avoient donné naissance à d’autres racines, 
tandis que les plantes qui végétoient dans l’eau pure s’étoient, 
comme nous l'avons dit, beaucoup allongées et avoient, pour 
ainsi dire, poussé tout en longueur. Aussi la tige des plantes 
noürries d’eau pure étoit plus fine et plus longue, et celle des 
plantes nourries dans de l’eau de fumier moins longue, plus 
grosse et plus robuste. 

Je coupai le chevelu à des plantes de froment , et je mis une 
partie de ces racines ainsi mulilées à végéter dans l’eau pure, 
et une autre partie dans de l’eau de fumier ; celles de l'eau pure 
poussèrent de nouveaux chevelus, celles de l’eau de fumier en 
poussèrent un plus grand nombre, mais plus lentement. 

Ces expériences prouvent clairement que ces principes fer- 
ülisans du fumier augmentent la végétation, quoiqu'elles ne fa- 
vorisent pas le développement. Pour allonger et élargir le tissu 
organique enveloppé et restreint, il faut de l’eau pure; pour le 
consolider , le perfectionner et le vivifier, il faut des alimens. 
L'économie des végélaux doit écarter les alimens et employer 
un fluide plasaqueux dans les premières époques de la végétation, 
où se fait le développement des plantules et de leurs parties, parce 
que l’eau rend la fibre molle et lâche, par sa propriété émol- 
liente, comme le prouvent les racines des plantes élevées dans, 
l'eau, qui sont blanches et tendues, fines et longues, tandis que 
l'aliment grossit la fibre etla corrobore. Par conséquent le fumier, 
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a cette époque, peut préjudicier à la végétation, s’il n’est pas 
suffisamment divisé ou étendu d’eau. 

Je répétai toutes ces expériences avec l’eau mélée de fumier, 
au lieu de dissolution pure de fumier, et j'obtins les mêmes 
résultats; la germination et le développement des plantes fut 
plus prompt dans l'eau pure que dans l’eau mélée de fumier, 
mais la végélation fut plus forte dans celle-ci. J’observerai de 
plus, chose qui mérite une réflexion particulière, que ce chevelu 
des plantes qui végètent dans l’eau mélée de fumier, quand 
celui-ci étoit un peu desséché, se couvroit sur-le-champ de 

oïls qui, comme je l'ai dit dans un autre Mémoire (1), sont 
Le orgarres absorbans des racines; et c’est un autre avantage que 
le fumier peut procurer aux plantes "en activant ainsi, par le 
moyen des poils ou sucoirs, l’absorpsion des racines, qui se con- 
_Aournent quandelles ne plongent pas dans l’eau , parceque le fumier 
rend la terre poreuse, et en conséquence susceptible de s’im- 
bibercommeune éponge, et tient les racines fraîches et humides, 
mais sans eau. ‘ 

Je mis à germer des graines de froment et de vesce dans de 
Veau avec du fumier dans l'obscurité, et je plaçai dans le même 
lieu des fromens dans de l’eau pure; la plumule des plantes 
-germées dans le fumier fut moins décolorée que celle de graines 
qui avoient germé à l'ombre dans l’eau pure. 

Il paroit donc que les élémens fertilisans que fournit le fumier 
aux plantes, concourent à la coloration en vert de ces plantes. 
Le carboneen nature, qui est le premier des élémens fertilisans, et 
ee forme la plus grande quantité de la partie solide des végétaux 

oi y avoir part, puisque, comme je l'ai démontré ailleurs (2), 
Al n’y a que les parties qui deviennent vertes des plantes, qui 
ont la faculté de décomposer l’acide carbonique et de s’appro- 
prier la base de ce gaz, que l’on croit être le carbone pur ou 
à l’état élémentaire. (Giorn. di Chimica, tom. IX , p.330.) 


“BIOGRAPHIE. 
Notice historique sur la vie et les écrits de J.-C. Drramérurnir. 
Par H. DE BLAINVILLE. | 


. L'une des causes lés plus fréquentes, et cependant peut-être 
des plusinaperçues du malheur d’un assez grand nombre d'hommes, 
est linconséquente ou le peu. de rapport qu'il y a-entre leur 
a D 


Q) Des organes absorbans des racines des plantes, Giorn. 


Agr. di Milano. 
2) Joyez ma Lettre à Sennebier, Anndi Chimica di Pavia EEE 





ET D'HISTOIRE NATURELLE. 79 


manière de voir et leur conduite ; c’est-à-dire qu’un homme revêtu 
du mauteau de philosophe, affectant le mépris des richesses et 
des honneurs, peut cependant quelquefois ètre dévoré de leur 
desir; ou qu'au moins. pouvant bien réellement s’en passer, et par 
conséquent être heureux, il n’en sera pas moins profondément 
affecté, s’il voit que d’autres qu'il ne regarde pas comme lui 
étant supérieurs, en sont pour ainsi dire accablés; c’est ce dont 
il est possible de trouver un exemple daus le savant laborieux, 
objet de cette Notice, qui, bon et verlueux, sans aucune ambition 
réelle, fut cependant malheureux peut-être, parce qu'il ne put 
jamais se metlre au-dessus de toutes les petites affaires d’amour- 
propre , et que joignant à une excessive suscepbilité , une roi- 
deur remarquable, il ne sut pas ou diminuer celle-ci ou abaisser 
celle-là ,: en sorte qu'il ne put réussis aulant qu'il l'auroit peut- 
être du. Il est en effet deux manières de réussir et d'arriver dans 
ce monde à Ja fortune et aux honneurs; l’une par sa propre valeur, 
par sa valeur intrinsèque; l’autre en s'accrochant à la croupe de 
quelque homme que l'on sait être né heureux, en se faisant pour 
ainsi dire son homme-lige. Un assez petit nombre d'hommes sont 
appelés à employer le premier moyen, qui, en outre, et beaucoup 
plus souvent qu'on ne pense, dépend d’un grand nombre de cir 
constances qu'il n’est pas plus en notre pouvoir de faire naître 
que de maitriser. Les gens réputés di qui emploient une plus 
grande partie du talent que leur a départi la nature à bien se 
conduire, ou mieux, à s’avancer plutôt qu'a avancer la science, 
se servent du second. Il est des caractères qui le peuvent : il 
est inutile que d’autres le tentent, ils n’y réussiroient as Il faut 
pour cela une nature toute particulière qui ne se donne pas, 
et l’on ne doit pas les blâämer tant qu'ils sont conséquens ; c'est- 
à-dire tant qu'ayant une estime médiocre pour les richesses 
et les honneurs, et même pour ce qu’on nomme gloire lité 
raire, ils n’éprouvent pas de souffrances intérieures quand ils en 
sont privés, et que toute leur conduite est en harmonie avec 
leur manière de penser, C’est malheureusement ce qui ne fut 
pas chez le savant dont nous allons écrire l'histoire. 
Jean-Claude Delamétherie, Docteur en Médecine, Professeur 
adjoint au Collége de France, Rédacteur du Journal de Physique, 
Membre de l'Académie des Sciences de Berlin et de la Société 
des Naturalistes de la même ville, de l’Académie de Munich, 
de la Société d'Histoirenaturelle de Paris, de la Société Médicale 
d'Edimbourg , de celle des Sciences Physiques de Lausanne, 
des Académies et Sociétés savantes de Dijon, etc., naquit à la 
» 
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Clayette, très-petite ville du Maconnoïis, le 4 septembre 1743, 
de François Delamétherie, médecin, et de Claudine Constantin. 
Ses aïeux paternels avaient , à ce qu'il paroît, exercé la Médecine 
daus cette ville depuis un très-long-lemps, mais n’étoient nul- 
lement parens du fameux La Métherie, lecteur du roi de Prusse 
Frédéric Il. Né dans les circonstances les plus favorables, les 
parens de M. Delamétherie, aux vertus desquelsil s'est plu souvent 
à rendre hommage, et qui jouissoient d'une fortune honnète, 
le firent élever auprès d'eux dans une campagne qu'ils possé- 
doient à Thel, par des instituteurs particuliers jusqu’à l’âge de 
quinze ans. Son caractère qui, de bonne heure à ce’‘qu'’il paroit, 
futréfléchi , et qui devoit le devenir davantage encore par le mode 
adopté pour son instruction, se fortifia et se tourna vers la médi- 
tation , elmême , d’après l’aveu qu'il en fait dans des notes manus- 
crites quim’ont été remises, devint tout-à-fait mélancolique. Aussi 
dédaignantlesamusemens frivoles en apparence, maisau fond si rai- 
sonnables dé l’enfance, des lectures solides comme celles des ou- 
vrages de Rollin, de Pluche, faisoient son occupation favorite. Ce ca- 
ractère déterminatrès-probablement son père à diriger le reste de 
son éducation vers l’état ecclésiastique. Il fut à cet effet envoyé à 
age de quinze ans à Thiers en Auvergne, dans une pension qui 
étoit une espèce de séminaire. Il y resta trôis ans pour y faire ce 
qu'on nommoit alors la rhétorique et la philosophie , et à l’âge de 
dix-huit ans il partit pour Paris, accompagné de son frère aîné, qui 
alloit s'y faire recevoir Docteur en Médecine, ‘profession exercée 
‘depuis long-temps par l’ainé de la famille. Etant destiné à l’état 
ecclésiastique , M. Delamétherie suivit les cours de la Sorbonne, 
et recut au séminaire Saint-Louis les quatre ordres mineurs. En 
sorte que l’homme qui se croyoit le plus persuadé de la non exis- 
ience d’un Etre suprème, qui vouloit que tout fütle résultat des lois 
énérales de la nature, avoit cependant étudié long -temps la 
théologie, et avoit manqué de peu de chose d'être prêtre. 
En effet, sans la mort de son frere aîné, il suivoit la vocation 
à laquellé ses parens l’avoient destiné. Mais cette mort chan- 
ea sa destination, et à l’âge de vingt-deux ans il commenca 
à étudier la Médecine. L'étude de cet art et des sciences phy- 
siques et morales, qui ne’le constituent pas ; mais qui en sont Ja 
base beaucoup plus essentielle qu'on ne le pense ordinairement, 
ne fit que foftifier lé penchant qu'avoit M. Delamétherie pour 
Ja philosophie. À l’âge de vingt-sept ans ses études médi- 
cales étant terminées, 1l retourna près de son père , où il exerca 
quelque temps la Médecine, jusqu’en 1780 ; mais bientôt entrainé 
$ à * 
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eu mieux peut-être, égaré par cet attrait que l'esprit humain , na- 
turellement paresseux, eut toujours pour les théories, pour les 
choses vagues, en un mot, pour les produits de l'imagination, 
M. Delamétherie trouva nécessairement dans la pratique de son 
art trop peu d’agrémens ; de sorte que n’ayant pas voulu se rendre 
compte de ce qu'est réellement la Médecine, ce qui est assez 
commun, l'incertitude de cette science, pour me servir d'une 
expression reçue, le découragea , et ilen abandonna entièrement 
la pratique. Âu fond, il quitta l'application qui toujours plus 
utile est aussi plus difficile, pour se livrer à la théorie et à la 
spéculation, pour laquelle il avoit un penchant décidé. Il paroït 
en effet que dès l’âge de seize ans, et par conséquent pendant 
qe étoit encore au séminaire, il avoit eu les premières idées 

e ses Principes de la Philosophie naturelle , et il y fut conduit 
en lisant dans les Znstitutions de M" du Châtelet, livre qui 
jouissoit alors d’une certaine réputation, que Leibnitz avoit cher- 
ché à appliquer le calcul des frobabilités à la Métaphysique. 
Ce ne fut cependant qu’en 1776 que l'ouvrage fut terminé. Comme 
d’après les choses plus ou moins hasardées qu'il contenoit, il 
étoit impossible qu'il füt imprimé en France, M. Delamétherie 
l'envoya à Amsterdam, à Marc-Michel Rey, qui, dans ce temps, 
étoit la ressource des philosophes. Mais soit qu'il trouvt qu'il 


contenoit des choses trop fortes, soit que venant d’un jeune 
homme encore inconnu , ilne comptàt pas sur un grand succès , 
ce libraire, qui cherchoit nécessairement beaucoup plus ses In- 
térêts que ceux de la Philosophie, ne voulut pas s’en charger, 
etil ne fut imprimé à Genève que deux ans après, c’est-à-dire 
en 1778, en un volume in-12, et sous le titre d'Essai sur les 
Principes de la Philosophie naturelle. C'est le même ouvrage 
dont M. Delamétherie donna une 2° édition beaucoup plus étendue 
en 1787, en deux volumes in-8°, sous le titre de Principes de 
la Philosophie naturelle; et une troisième en 1805 en un seul 
volume, parce qu’il en retrancha plusieurs parties qu'il a traitées 
depuis dans des ouvrages particuliers. Dans cet ouvrage, l'auteur 
aborde tour à tour les questions de Métaphysique les plus élevées, 
les plus abstraites, et se borne presque toujours à rapporter les 
différentes opinions des philosophes, en AE fre sur celle qui 
lui semble la plus probable. En sorte que le philosophe qui 
croyoit le plus que les faits seuls sont Ja base de toutes nos 
connoissances, cherchoit déjà, ce qu'il a fait presque toute sa 
vie, à résoudre des questions où il est presque impossible d'en 
trouver et par conséquent de s’en servir. 


Tome LXXXF. JUILLET an 1817. L 
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Nous avons déjà vu M. Delamétherie abandonner un état ho- 


norable et lucratif, que son père, praticien fort distingué, cher 


choit, pour ainsi dire, à lui léguer, pour s’'abandonner à la 
Métaphysique ; c’est encore à ce goût pour les choses d’imagi- 
nation, à cet état artificiel dans lequel il avoit dejà commencé 
à entrer, qu'il faut attribuer sa répugnance à se marier. SOu père, 
plus sage, l’y engagea fréquemment; mais, me disoit-1l, je m'y 


g 
refusai constamment, d'abord parce que le mariage m'auroit 


éloigné de mes travaux littéraires, et ensuite parce que j'ai toujours 
pensé que nemo vitam acciperét, si daretur scientibus (x). Et voilà 
comme lorsqu'une fois on est sorti des lois sages de la nature, 
on se fourvoye de plus en plus. M. Delamétherie, dans celte 
malheureuse disposition d'esprit, détermina son père à établir 
son frère Cadet, et desirant que tous les biens-fonds de la fa- 


mille lui fussent abandonnés, il ne se réserva qu'une pension 


Viagére de deux mille quatre cenis francs. Mais bientôt après, 
ayant perdu son père, il se détermina à venir vivre à Paris, 
où il se livra entièrement à la Philosophie et cultiva beaucoup 
Diderot , d'Alembert etautres philosophes de cette époque. Peu de 
temps après son arrivée dans cette ville, c’est-à-dire vers 1780, il 
publia ses Vues physiologiques en un volume in-12, et il inséra 
successivement plusieurs Mémoires. dans le Journal de Physique 
ét d'Histoire. naturelle que l'abbé Rozier avoit établi en 1771; 


c'est-à-dire au moment où les sciences naturelles commencçolent. 


a prendre, en France, un essor remarquable, C'est dans un 
de ces Mémoires (Journal de Physique, mars et avril 1781) sur 
la Gristallisation, qu'il dit que les animaux et les végétaux sont 
formés par la cristallisation de leur semence; idée qu'il a encore 
beaucoup étendue par la suite, et qu'il a pour ainsi dire appliquée 
a tout: de même que T'ournefort, célèbre botaniste ; Youlut que 
les pierres végétassent, au contraire, M. Delaméthérie, miné- 
ralogiste , rabaissant les animaux et les végétaux, a voulu qu'ils 
cristallisassent. Il eut l’occasion, à cette même époque, de se 
lier intimement avec l’abbé Mongès le cadet. Aussi lorsque celui-ci 
partit pour la malheureuse expédition de La Peyrouse , confia:t-il 
la rédaction de son Journal à M. Delamétherie, qui-eut la déli- 
calesse de ne vouloir s’en charger qu'après le refus formel de 
M. Mongès aîné, qui fut toujours son ami. Cette rédaction amé- 
liora considérablement sa position; et du côté de la fortñne à 
et sous le rapport des nombreuses relations qu'il fut forcé d’avoir 
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avec la plupart des savans françois et étrangers. Mais c'est aussi 
de cette époque que datent ses disputes littéraires, et par consé- 
quent ses malheurs. Il existoit alors à Paris un homme que sa 
grande fortune et son génie avoient dû mettre à la tête des 
sciences naturelles, et surtout de la Chimie et de la Physique, 
et quitendoit naturellement à exercer une grande influence sur 
tous ceux qui s'en occupoient. M. Delamétherie, que l'amour 
de ce qu'il regardoit comme la vérité et l’impartialité a toujours 
dominé, crut y voir du despotisme et des lois; il fut porté pour 
ainsi dire d'instinct à s’y opposer. Ajoutons à cela, que s'étant 
un jour présenté chez M. de Lavoisier pour le prier de continuer 
à insérer ses Mémoires dans son Journal, il en fut recu avec 
une hauteur qui lui déplut beaucoup, et dont il m'a toujours 
paru avoir gardé un profond ressouvenir. Dès-lors, et sans doute 
presque involontairement, il chercha autant qu'il étoit en son 
pouvoir, à contre-balancer la grande influence du célèbre chi- 
miste francois, et à arrêter, pour me servir de ses termes, la roue 
du char du triomphateur. Dans le but très-louable sans doute 
de rendre justice à qui elle appartient, il réclama entre autres 
pour Bayen, qui bien certainement avoit entrevu le premier le 
fait, base de la belle théorie de la combustion, c’est-a-dire 
l'absorption d’une partie de l’air dans l’oxidation du mercure, 
et mieux encore , son dégagement par la revivification ; et par là, 
me disoit-il souvent, je blessai profondément les gens puissans 
dans les sciences, qui trouvèrent en moi un homme qui s'op- 
posoit à leur domination injuste. M. Delamétherie fit plus, il 
voulut lui-même entrer lice, et publia son ouvrage sur l'Air pur, 
un fort volume in-8. Paris, 1789, dans lequel; sans y ajouter, à 
cequi me semble, presque aucune expérience nouvelle, il recueillit 
dans Priestley, Black, Fontana, tout ce qu’ils avoient dit sur les 
différentes espèces de gaz ou d’airs, comme on les nommoit alors. 
Mais c’est surtout lorsque la nouvelle nomenclature chimique 
vint à paroître, production remarquable d’une tête forte et bien 
organisée, et qui fut adoptée successivement par tous les chi- 
mistes francois et étrangers, cornme un langage raisonné qui 
rendoit forthbien compte de l’état actuelde lascience, que M. Dela- 
métherie eut la noble hardiesse de soutenir qu'on donnoit trop 
d'extension aux nouvelles idées, et que le mot d'oxigène, par 
exemple , que l’on appliquoit à l'air pur, ne convenoit pas, parce 
qu'il n’est pas le principe de tous les acides, et qu'il na pas 
toutes les Propriétés qu'on lui attribue. Un peu de passion , 
peut-être, ne lui permit pas d’apercevoir -que la science chi- 
ki à 
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mique ne pouvoit, à cause de sa nature même, avoir une n6- 


menclature rationnelle sans inconvéniens, mais que celle qui 
étoit proposée, inappréciable pour celte époque, ne pouvait 
qu'être d’une utilité immense pour ses progrès. Aussi lorsque 
dans ces derniers temps les découvertes successives des plus 
célèbres chimistes francois et étrangers tendirent à la destruction 
de la belle régularité de cette nomenclature, et firent sentir 
la nécessité d’en établir une autre, M. Delamétherie triomphoit-il 
de bonne foi, pensant avec raison, peut-être, avoir prévu ces 
découvertes qu'il s'empressa d'adopter de tous ses moyens. 
Une autre dispute littéraire dans laquelle, avec les meilleures 
intentions possibles , il entra encore à peu près à cette époque, 


et qu'il regarda sans doute à tort comme une des causes de 


l'espèce d'abandon dans lequel nous l’avons vu pendant ces der 
niers tèmps, est la célèbre question de l'emploi de la cristal- 
lisation dans la Minéralogie, et du véritable inventeur de la 


Cristallographie. Sans doute il eut raison en soutenant que Linné, 


Bergman et Romé-de-l'Isle avoient eu l’idée d'employer la cris 
tallisation des minéraux à leur classification, et de considérer 
l'ouvrage de ce dernier comme un des plus remarquables du 
siècle dernier (1). Mais il eut tort de penser qu'un des plus 
célébres minéralogistes de nos jours ait voulu leur ravir de leur 
gloire, et de n'avoir pas senti combien il a ajouté à leurs dé- 
couvertes, en généralisant le principe qu'ils avoient aperçu, en 
ramenant à un même type une foule de modifications de forme 
impossibles à saisir, et en pouvant, par conséquent, employer 
la forme cristalline presque seule pour la distinction des minéraux. 
Quant à la question de savoir si la forme cristallme doit suffire, 
ou doit être prise en première considération pour la classifi- 
cation des substances minérales, c’est une question encore 
non résolue, que M. Delamétherie ne fut peut-être jamais en 





(1) Linneus ayança le premier que la forme cristalline pouvoit être un ca- 
ractère spécifique des minéraux. ne 

Romé—de-l'Isle décrivit avec fa plus grande exactitude la forme cristalline 
d’un grand nombre de substances; il assigna la valeur des angles, qu’il montra 
être constante, fit voir que les différentes figures cristallines d’une espèce 
dérivoient d'une. forme primitive, mais il ne voulut pas admettre l'idée d 
Linneus, que ces formes pussent fournir des caractères spécifiques. : | 

Bergman et Gahn auparavant avoient prouvé que la forme cristalline de plu 
sieurs minéraux résulte de la position de molécules régulières sous certaines 
lois de décroissement , maïs ils n’essayèrent pas de déterminer ces lois; c’est ce 
que M. Haüy a fait, en cherchant la figure des molécules intégrantes. 
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état de bien concevoir dans tous ses détails, 1°. parce qu'il 
mit toujours beaucoup trop de passion dans ses discussions à 
ce sujet, et en second lieu, je puis l'avouer sans faire dé tort 
à sa mémoire, parce qu'il n’étoit pas assez versé dans les con- 
noissances géométriques, ni peut-être dans les principes géné- 
raux de classification pour la bien entendre; et cependant nous 
l'avons vu renouveler chaque année cette question, et sans cesse 
rapporter ce qui pouvoit nuire à l'emploi de la Cristallographie, 
ou faire voir qu’elle appartenoït à Bergman et à Romé-de-l'Isle, 
ce que certainement personne, que je sache, ne conteste. Pour 
expliquer jusqu'à un certain point celte espèce de passion qu'il 
mit constamment , et surtout dans ses dernières années, contre 
le chef de l’école francçoise en Minéralogie, il faut se rappeler 
.que M... Delamétherie , en 1702, publia uue édition considé- 
rablement augmentée de la Sciagraphie de Bergman , «et que cet 
ouvrage, le meilleur peut-être, et au moins Îe plus utile qui 
soit sorli de ses mains, jouit long-temps parmi nous d’une ré- 
pulalion méritée, au point qu’un assez grand nombre de mi- 
néralogistes de la nouvelle école avouent ‘encore aujourd'hui 
que c’est dans cet ouvrage qu'ils ont commencé à étudier la 
science , et que long-temps il leur a servi de guide. Or, il paroît 
que ce fut la nouvelle méthode de classification qui servit de 
point de ralliement à la nouvelle école formée dans l'Ecole des 
Mines, et qui lui donna cette force remarquable, résultat de prin- 
cipes nouveaux réunis dans une sorte de code. De là, l'ouvrage 
de M. Delamétherie fut peu à peu‘abandonné, ce qui arrive né 
cessairement dans toutes les parties de l'Histoire naturelle, mais 
ce qui ne doit jamais faire oublier entièrement les ouvrages an- 
técédens , puisqu'ils ont servi aux Le successifs de la science. 
Quoi qu'il en soit, M. Delamétherie dut cependant à cet ouvrage 
de voir son nom répandu et fort estimé dans toute l'Europe. 
Ayant en effet dirigé son esprit vers un but déterminé, la 
Minéralogie, il fut à cette époque d’une grande utilité à la science. 
En relation avec tous les savans de l’Europe, ami de M. de Do- 
lomieu, de Patrin, de-de Saussure, il fit connoître un grand 
nombre de substances nouvelles. Cherchant à établir que c’est 
la composition chimique qui dort offrir les bases de la disunction, 
non seulement des classes et des ordres, mais même des espèces 
en Minéralogie, il recueillit et publia avec soin tous les travaux 
analytiques des chimistes les plus célèbres. Cependant conservant 
toujours une certaine prédilection pour les choses où 1 imagi- 
nation exercé davantage son empire, 1l s’appliqua bientôt à l'étude 
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de la Géologie; non pas peut-être à la Géognosie proprement 
dite, mais plutôt à la Cosmogonie. Il publia en effet en 1795, 
sous le nom de Théorie de la T'erre, un ouvrage en 3 volumes 
in-8°, qui contient, outre une espèce de Minéralogie et de 
Géologie, une véritable Cosmogonie; il y traite en eflet du sys- 
ième. du monde’entier dans sa création, dans les lois qui en ré- 
gissent les différentes parties, de la terre considérée dans ses rap- 
ports avec les autres planètes, du système dans lequel elle entre. 
11 la considère ensuite dans la manière dont il suppose qu'elle 
s’est formée , dans les différens matériaux qui la composent, dans 
la manière dont ces matériaux se sont arrangés pour former les 
montagnes. les vallées , les filons métalliques, etc. Get ouvrage 
eut assez de succès pour que deux ans après il füt obligé d'en 
donner une édition en 5 volumes, par conséquent plus étendue, 
mais dans laquelle il suit absolument la même marche. Nous ne 
pouvons mieux faire sentir l'intérêt que cet ouvrage eut à l'époque 
où il parut, qu’en rapportant les paroles de M. Cuvier dans son 
Rapport sur les progrès des Sciences naturelles depuis 1789. 
« L'exposé historique le plus complet qui ait paru en France des 
systèmes divers imaginés par les géologues, se trouve dans la 
Théorie de la Terre de M. Delametherie, ouvrage qui contient 


aussi le recueil le plus méthodique des faits dont se composoit la: 


Géologie à l’époque où 1l fut publié. » Quoique M. Delamétherie 
füt et soit resté mécontent de ce jugement, il faut convenir cepen- 
dant qu'il étoit assez impartial. Peu après la publication de cet 
ouvrage, la place de Professeur d'Histoire naturelle au Collége 
de France étant venue à vaquer par la mort de M. Daubenton, 
pour lequel elle avoit été créée, M. Delamétherie qui crut d'abord, 
et sans aucune sollicitation de sa part, mais réellement par celle 
de son frère, alors Membre du Corps-Législauf, avoir obtenu 
cette chaire du Ministre alors en exercice, s'en vit cependant 
privé d’une manière bien inattendue, l'établissement qui l'ignc- 
roit, ayant demandé, d’après le droit qu'il en avoit, un homme 
jeune alors, mais qui commencoit déjà sous les plus heureux 
auspices , la grande réputation à laquelle il est arrivé. M. Dela- 
métherie, comme on le pense bien, en fut outrageusement blessé ; 
mais on arrangea aisément la chose, et il fut nommé adjoint 
pour professer la Minéralogie et la Géologie, ce qu'il a fait 
presque jusqu’à ses derniers momens, c’est-a-dire pendant plus 
de quinze ans. Depuis qu'il fut chargé de faire un cours public 
de Minéralogie, il s’y appliqua avec beaucoup de zèle et de 
succès. Un grand nombre d'élèves de toutes les nations suivirent 
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Ses lecons, et il ne craignit pas d'employer pour ses démons-! 
irations les morceaux les plus précieux de sa collection, quoique: 
obligé de les porter et rapporter sans cesse, il sût bien qu'il la 
détruiroit ; mais l'amour de lascience et des hommes futioujours la 
qualité prédominante du caractère de M. Delamétherie. 1 imagina 
le premier, si je ne me trompe, de donner des démonstrations 
lithologiques et géologiques, en conduisant les élèves dans les 
environs de Paris, et en leur démontrant, dans un certain nombre 
de courses, la formation géologique de ce lieu remarquable. 
C'est le résultat de ces leçons qu'il publia peu d'années avant 
Sa Mort, en cinq assez gros volumes, les deux premiers sous 
le titre de Zecons de Minéralogie et les trois autres sous celui 
de Géologie. C'est au fond le même ouvrage que celui qu'il 
avoit publié quinze ans auparavant sous le nom de Z’héorie de’ 
la Terre, et cependant le succès en fut très-différent, parce 
que, au Courant des nouvelles découvertes dans la première 
édition, il s’en falloit de beaucoup que M. Delamétherie le fût 
de méme à l'époque de la seconde, et qu'en outre la science 
géologique avoit pour ainsi dire changé de caractere, les géo- 
logistes étant assez convenus aujourd'hui de s’en tenir aux choses 
qu'on peut, jusqu’à un cerlain point, constater, c'est-à-dire à 
la Géognosie, sinon expliquer, et à ne pas s'occuper de ces 
questions auxquelles l'esprit humain ne peut pas éspérér d’at- 
tendre, comme dela formation des globes, de leur destruction, ete. 
c'est-à-dire de Cosmogonie. L'ouvrage de M. Delamétherié, 
quoique rempli: d’un très-grand nombre de fautes de pure né- 
gligence et'surtout d'impression, à cause de la précipitation 
avec laquelle il fut imprimé, n’en est pas moins resté curiéux, 
puisqu'on y trouve toutes les opinions bien analysées et toutes 
les questions, sinon traitées, du moins énoncées et assez souvent 
commencées, en un mot, l’état des questions posées. Cependant 
au milieu de sa laborieuse carrière » des malheurs particuliers 
et de famille vinrent encore l’accabler peu de temps A7 qu'il 
eut éprouvé l'injustice dont il vient d'être parlé; et’ si l'extrême 
susceplibilité de son caractère, et même de son amour:propre! 
blessé , fut considérablement aigri par celle-ci, ilmontra » par la 
manière noble et généreuse avec laquelle 11 se conduisit dans’ 
ces circonstances, que tout ce qui tenoit à l'homme en lui étoit 
essentiellement bon. En effet, l’un de ses frères, celui qui par 
arrangemens de famille lui faisoit une pension viagère de’ 400 fr., 
et qui étoit Membre du Corps-Législatif après l'avoir été de la 
justement célèbre Assemblée Constituante , ayant‘ malheuréuse= 
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ment dérangé sa fortune, il consentit à tout perdre , pour lui sau- 
ver l'honneur et pour que ses créanciers fussent payés. Ainsi, sans 
aucune espèce d'avance, son Journal lui rapportant beaucoup 
moins qu’autrefois, il se trouva dans un état voisin de l'indi- 
gence, ne touchant que le tiers des appointemens de la place 
de professeur du .Collége de France. Ce fut alors que son col- 
lègue, M. Cuvier, l'ayant appris, vint généreusement à son 
secours, en lui abandonnant les deux tiers des émolumens de 
la place. à laquelle il n’étoit qu’adjoint, ce qu'il a continué de 
faire jusqu'a la mort de M. Delamétherie. 1] trouva cependant 
encore par la suite dans le fruit de quelques économies , et 
même dans la vente d’une partie de sa collection de Minéralogie, 
les moyens de secourir encore un autre de ses frères, pour 
lesquels il ne cessa de faire de nombreux sacrifices. Dans ce long 
intervalle de temps, il continua de travailler et de publier ses 
nouveaux travaux, ou de nouvelles éditions de ceux qu'il avoit 
déja publiés. Ainsi en 1804 , il fit paroïtre en trois volumes 1n-8°, 
un ouvrage intitulé : Considérations sur les Étres organisés , dans 
lequel parmi des idées souvent assez singulières, on en trouve 
qui méritent de: ne pas être entièrement ensevelies dans l'oubli. 
Outre le Discours préliminaire qu’il mettoit chaque année à la 
tête du Journal de Physique, et dans lequel: il retraçoit souvent 
d'une manière intéressante tout ce qui s’étoit fait de plus re- 
marquable dans toutes les sciences physiques et mathématiques $ 
il publia , dans le même Journal, un grand nombre de Mémoires, 
malheureusement souvent hypothétiques, dont nous donnerons 
la liste à la fin de cette Notice. Il s’y montra long-temps avide 
de suivre les progrès des sciences, mais surtout dans la direc- 
üon qu'il croyoit contraire à ceux qu'il regardoit comme ses 
ennemis. C’est sans -doute à cause de-cela qu'il parut avoir une 
prédilection marquée pour les travaux des savans étrangers, parce 
ue; libres de touteespece de considération, ilpensoit qu'ils disoient 
de la vérité, et:qu’il avoit à en espérer plus de justice. 
…- An: milieu de ses travaux, M.'Delametherie eut, en 1812, 
une attaque, d’apoplexie suivie de paralysie. M. Pinel, son ancien 
ami,.le traita ayÿec tout le boñheur possible, en sorte que les 
fonctions intellectuelles ne. Conservèrent aucune lésion. Il n’en 
fut pas de même de la vessie, qui ne put reprendre son activité 
ordinaire, et l’on fut-obligé.de le sonder; à la suite de cette 
Opération, il,se.détermina-une hémorragie considérable qui le 
mit, à deux doigts de la mort; il eut cependant la chance, je 
n'ose. dire le bonheur, d'en réchapper, et il vécut encore pres 
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de cinq ans, obligé de porter une sonde qu'il n'a pu quiller, 
et éprouvaut des douleurs presque conlinuelles au moral comme 
au physique. Assez peu de temps auparavant, j'avois eu occasion 
de le connoitre; et j'avoue que l'espèce d'abandon, au fond 
injuste,’ dans lequel je le trouvai, m'altacha à lui; je le vis tou- 
jours occupé des autres plus que de lui-même, faisant du bien, 
soit à ses parens, soil à ceux qui l’entouroient. Il avoit eu l'in 
tention depuis plusieurs années , de donner sa collection de mi- 
néralogie au Collége de France, qui n'en possède point , el qui 
cependant en a un besoin de tous les jours. Il na pas plus 
réussi dans celle généreuse entreprise que son illustre ami M. de 
Dolomieu , qui avoit eu aussi, à ce qu'il m'a dit souvent, le desir de 
laisser sa collection à un établissement public, afin qu'elle ne 
füt pas détruite. Le malheur des temps n’a pas permis de lui 
faire une petite pension de 2000 francs, dont il aveit lant de 
besoin et dont il auroit si peu profité. Cependant ilest mort avec 
Ja douce consolation que’ ses vœux seroient remplis; el il s'in- 
téressoit si fortement à la science qu'il avoit si longtemps pro- 
fessée et à l'établissement dans lequel il avoit fait, qu'il eùt été 
cruel de le détromper. Le 15 juin, à la suite des grandes chaleurs 

ui se firent sentir à Paris, âl fut pris d'une nouvélle attaque 
d'apoplexie, dont il ne fut sécouru par l’art,.que pour succomber 
sans avoir un moment perdu la connoissance destoul Ce qui 
l'intéressoit, quinze jours après, c’est-à-dire le 1°" juillet à 6 heures 
du matin, après un état de souffrance el d'adynamie toujours 
, contre lesquels il étoit malheureusement évident que 
a Médecineétoit impuissante. M..Pinel, son ancien am ; MM. Es- 
paron, Duplan et de Blainville lui ont donné leurs soins, 
pendant qu’un petit pombre de véritables amis, parmi iqiele 
je citerai MM. Bosc, Pack: Libes, Pi natelli , Régley, Cordier, 
Menard de Lagroye, Léman, lui prodiguèrent leurs consolätions. 
M. Delamétherie, considéré comme philosophe, s'est peut-être 
un péu trop abandonné à son imagination; mais tous ses écrits 
respirentél'amour de l'humanité, et le desir de voir ses sem 
blables aussi heureux qu'iléappartient à l’homme de l'être. In- 
timement convaincu, aûtant qu'on peut l'être dans ces.sortes 
de matières, que nous ne sommes qu'une certaine ae le 
momentanée de molécules de matière affectantune forme détermi- 
née parles lois générales de la nature, sa philosophie devoit tendre 
à rendre l'homme heureux dès ce monde, ‘puisqu'il n’en recon- 
noissoit pas d'autre. Mais on lui doit la justice de dire que ce 
n’est que dans la vertu qu'il lui semble possible à l'homine de 
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trouver le bonheur; en sorte qu’il fut épicurien dans la véritable 
acception de ce mot. Il avoit conçu de très-bonne heure un. 


vaste plan suivant lequel il devoit traiter d’une manière générale 
et particulière de la nature, dans le but de contribuer au mieux 
être de l’homme; mais nous devons l'avouer franchement, 1l est 
maintenant fort difficile de trouver des têtes assez fortes pour 
embrasser toutes les connoiïssances humaines d’une manière, suf- 
fisante pour cela, et M. Delamétherie appartient même à une 
époque de la science où l’on ne pouvoit traiter que très-va- 


guement et d’une manière incomplète, un aussi grand sujet, et 


c’est sans doute ce qui ne l’a pas empêché de l’entreprendre. 
Comme savant proprement dit, c’est-à-dire s'adonnant spe- 
cialement à l’étude et aux progrès d’une science déterminée, 
on ne peut nier que M. Delamétherie n'ait réellement beaucoup 
contribué à ceux de la Minéralogie en France, d’abord par son 
édition de la Sciagraphie de Bergman, qui fut assez long-temps 
le seul livre où l’on püt apprendre la Minéralogie parmi nous, 
ensuite par ses lecons orales qu'il faisoit avec soïn , sans chercher 
à briller, et en appliquant l’attention de ses élèves essentielle- 
ment sur les échantillons qu'il leur montroit et faisoit toucher, 


et sur les faits qu'il leur rapportoit; ses courses minéralogiques, 


les Discours préliminaires qu’il faisoit imprimer chaque année 
depuis 1785 jusqu’en 1817, au commencement du Journal de 


- Physique, idée heureuse qui a étéimitée en France et à l'étranger, 


et enfin par sa T'héorie de la Terre, qu'il seroit injuste de juger 
d'après l’état actuel de la science, mais bien d’après l’époqué 
où elle parut. : j 

Les idées principales que M. Delamétherie avoit adoptées, ou 
même le premier émises en Philosophie ainsi qu’en Minéralogieet 
en Géologie, en Physiologie et presque dans toutes les parties des 
sciences naturelles pouvant être plus clairement énoncées dans 
uue récapitulation méthodique que dans l’analyse de ses différens 
ouvrages, nous allons employer ce moyen de faire conxoitre 
sa manière de voir Sons ces différens rapports. LE 

Physique générale. La création et l’annihilauon sont impos- 
sibles.. . | 

Chaque partie de la matière a une force propre qu'elle ne perd 
jamais. is . - 

Dans les corps solides, cette force propre est 27 nisu, mais 
dans les fluides elle donne à chaque molécule un mouvement 
continuel de rotation, d'ondulation , d’oscillation et de vibration 
autour de son axe, différant dans @baque corps; car d’après le 
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principe des indiscernables de Leïbnitz, ou sa loi des différences, 
1] n'y a aucuns corps semblables dans la nature. : 

C’est ce mouvernent des molécules des. fluides autour de leur 
axe, comme dans le calorifique, l’électrique , qui, en se commu 
niquant aux corps électrisés, produit la plupart des phénomènes 
de la nature. | 
Il est probable que dans les fluides qui exercent des forces 
d'attraction et de répulsion, comme dans le magnétique, l'élec- 
trique qu'il suppose unique avec Franklin, la répulsion est due 
à un mouvement de quelque fluide éthéré qui efflue des corps, 
tandis que celui d'attraction en produit par le rayonnement 
d'un autre fluide qui afflue, en sorte que l'attraction gémérale 
semble être l'effet de la force rayonnaute de quelque fluide éthéré, 
peut-être du gravifique qui afflue et efflue. | + 

On peut supposer tous les globes dans un état électrique ou 
magnétique. 

L'action galvanique exerce une grande influence dans lous les 
grands phénomènes de la nature; elle a lieu entre tous les corps 
terrestres, comme à leur surface. 

Ainsi les atmosphères galvaniques des grands globes ainsi que 
de leurs molécules, peuvent être supposées la tause desattractions 
qu'ils exercent les uns sur les autres, soit à distance, soit au 
contact, c’est-à-dire de l'attraction générale et de l'aflinité. 

On peut attribuer à la même cause la fermentation ; l'inflam- 
mation des pyrites, celle du pyrophore, l’existence des métaux 
natifs, supposant qu'ils ont été revivifiés; la production des 
feux souterrains et des volcans, le globe étant composé de ma- 
tières hétérogènes; et dans les corps organisés, la production de 
la chaleur animale et végétale, enfin l'irritabilité, l’excitabilité 
et la sensibilité. . 

Le soleil lui-même est soumis à l’action galvanique, et son 
galvanisme produit la lumière et la chaleur; c’est un corps phos- 
phorescent; il en est de même des étoiles , des planètes et mème 
de la matière nébuleuse, qui doit son état nébuleux à l'acüon 
galvanique. in | 

Chimie. L'action des molécules des corps paroît beaucoup 
plus dépendre de leur forme que de leur masse. 

L’affinité est plus grande entre deux corps, parce que les mo- 
lécules de l’un touchent celles de l’autre par une plus grande 
étendue de sa surface, ce qui rapproche davantage les centres des 
masses. g 4 s 

Les substances dites élémentaires sont beaucoup moins nom- 
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breuses qu'on ne l'a avancé. Il faut en revenir à la doctrine des 
anciens , et n'en admetlire que quatre principales : 

1°, Le feu,et sous ce nom on doit comprendre le calorique, 
le fluide lumineux, le fluide électrique, le fluide magnétique , 
le fluide gravifique que M. Delamétherie paroit avoir ‘depuis 
remplacé par le fluide nébuleux ou akasch. 

2°. L'air, et sous ce nom l'air pur ou oxigène; l'air inflam- 
mable ou hydrogène, et l'air impur ou azote. Encore dit-1l en 
plusieurs endroits de ses ouvrages, qu'il n’y a peut-être qu'une 
seule espèce d'air, l'air pur qui, par de nouvelles combinaisons, 
peut devenir de lhydrogène ou de Pazote. 

3°,eL eau, qui est la partie pondérable des airs. | 

4°. La terre. Cependant il fait observer qu'il n'existe peut-être 
pas “de principe élémentaire terreux. - 

Toutes les autres substances qu’on regarde comme simples, 
mais qui se forment évidemment de toutes pièces dans la na- 
ture, ne sont que des composés de fluides éthérés et de fluides 
aériformes. 

11 y a dans tous les corps combustibles métalliques ou non 
outre la base, un principe commun de combustion, comme 
l'avoit dit Stahl, et ce principe paroît être Pair inflammable, 
auquel on devroit donc rendre le nom de phlogistique; mais 
la combustion ne peut cependant avoir lieu que lorsque cet air 
inflammable se combine avec l'air pur. 

Dans la combustion des airs inflammable et déphlogistique 
hydrogène et azote, il n’y a que dégagement et non production. 
d’eau; et la chaleur dégagée est produite principalement par 
l'hydrogène, dont la capacité de calorique est plus grande que 
celle de l’oxigène , et qui doit par conséquent contenir plus de 
matière de feu, puisqu'il est plus léger. 

En brülant, en 1781, de Fair inflammable retiré de la limaille 
de fer exposée à une très-grande chaleur, dans de l'air atmo- 
sphérique; M. Delamétherie avoit obtenu de l’eau. Cavendish 
en répétant cetté expérience, et en pesant l'air inflammable et 
l’oxigène qu'il brüloit, obtint aussi de l’eau. Il en conclut qu’elle 
étoit formée de ces deux principes. Cependant M: Delamétherie 
a persisté à penser qu'il n’étoit pas encore prouvé qu'il en fût 
ainsi, et il regardoit l’eau comme indécomposée ; aussi rejetoit-il 
le nom d'hydrogène pour Pair inflammable. 

- La dénomination d’oxigène ‘pour désigner l'air pur, lui avoit 
toujours semblé mauvaise, parce que, UE il s’en faut de 
. beaucoup qüe cet air soit nécessaire à la formation des acides, 
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S'il y a un principe d’acidité, ou un véritable oxigène, ce ne 
peut être que le feu; aussi, selon lui, dans les oxidations et 
acidifications , 11 y a toujours une portion de calorique com- 
binée, de manière qu'il admettoif le causticum de Mayer. 

Au nom d'azote pour désigner l'air impur, il préféroit celui 
de zoogène ou de nitrogène. 

Il est certain que dans son Discours préliminaire de 1780, il 
proposa le premier de décomposer le sel marin par l'acide sul- 
furique, en inciuérant le toul ensuite avec du charbon, idée 
qui a déterminé M. Leblanc , comme celui-ci l’a publié lui-même, 
à créer cette nouvelle branche d'industrie. 

M. Delamétherie avoit aussi indiqué le premier les moyens de 
retirer la soude de la décomposition du sulfate de soude, si abons 
dant dans les salines de Lorraine. 

Cosmogonte. La matière première dont est formé l'univers 
se présentoit d'abord sous forme de matière nébuleuse à l’état 
aériforme ; elle étoit elle-même composée de molecules qui ont 
une forme propre. Cette matière diffuse s’est condensée en 
une masse sphéroïdale qui avoit sur son axe un mouvement de 
rotation. | ù 

Cette matière a d’abord formé des fluides, comme l’oxigèné, 
l'azote, l'hydrogène, l’eau, etc. | 

Ces fluides en se combinant avec les fluides éthérés, le ca- 
Jorique, le lumineux, l’électrique , le magnétique, ont formé les 
autres principes des corps ierrestres, le soufre, le phosphore, 
le charbon, les terres, les métaux, etc. 

Toutes les différentes substances réunies ont énsuite formé le 
globe terrestre par cristallisation | 

Géologie. La Géologie , d'après la définition qu’il en donne, 
est la réunion de toutes les connoissances que nous pouvons avoir 
sur la nature du globe terrestre, son volume, sa masse, sa den- 
sité, sa figure, sa constitution intérieure, sa chaleur, son élec- 
tmicilé, son magnétisme, 8 formation, et ne se borne pas à 
être la science de la position des migéraux et des débris des corps 
organisés qu'il renferme. ” ; | 

Îl admet en principe que toutes les substances dont se com- 
pose la terreont joui d’une liquidité aérienne aqueuse , ou ignée. 

Que les eaux ont recouvert les plu hautes montagnes. 

ue l’origine des principales montagnes et vallées doit être 
cherchée ee (9 cristallisation primitive. 6 | 

Entre touteflles causes généralement reconnues des changemens 
de la surface du globe, comme les inondations particulières’, 
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les pluies abondantes, les débâcles des lacs, les vens violens, 
la chute de quelques montagnes, les tremblemens de terre, les 
volcans ou l'approche d'une comète, il admet encore l'augmen- 
tation de la terre par les débris des corps organisés. 
L'existence des terrains d’eau douce .lui a toujours paru ad- 


missible, mais il ne pense pas que la formation gÿpseuse des 


environs de Paris soit de celte nature. Quant aux coquilles flu- 

vialiles qui s’y trouvent, il pense qu'elles y ont été entrainées 

ainsi quelles terrestres. | 
Minéralogie. L'espèce en Minéralogie est une substance mi- 


hérale homogène jusque dans ses plus petites parties, ayant un. 


certain nombre de propriétés constantes, dont quelques - unes 
isolées ou réunies n'apparliennent qu'à elle; elle ne peut donc 
être déterminée que’ par l'emploi de tous les caractères extérieurs, 
cristallographiques, chimiques, en uu mot, que d’après la réunion 
de toutes ses propriétés. D'après cela, on voit qu'il devoit re- 
garder comme des espèces dislincles, celles qui ont la même 
composition chimique avec des différences dans les autres pro- 
priétés; et il les explique en disant que les mémes-principes chi- 
niques peuvent, par des positions géométriques différentes, former 
des molécules qui ne se ressemblent pas, Cependant il a toujours 
soutenu que le meilleur moyen de classer les minéraux, est l’ana- 


lyse chimique ; mais qu’elle n’est pas absolument suffisante , puisque 


le calcaire et l’arragonite, le ruthile et l’oisanite ont la même 
composilion , quoique différens sous tous les autres rapports. 

“MMDelamétherie a toujours combattu l'emploi exclusif de la 
Cristallographie comme moyen principal de classification des 
minéraux. ; 

1] distingue trois espèces de molécules, 1°. primitives, 2°. éle- 
mentaires, 3°. intégrantes. Ces dernières paroïssent ordinairement 
formées de lames qui peuvent avoir trois formes différentes, 
triangulaire, cubique et rhomboïdale. Il:m'a cependant semblé 
que dans les derniers temps il étoit.fort porté à admettre lopi- 
pion de M. Wollaston, qui suppose Que tout ayant été fluide, la 
molécule intégrante doit être sphérique ou curviligne. | 
_ Sa division des minéraux est en 10 classes : 1°. les gaz, 2°. les 
eaux, 3°..les corps combustibles non métalliques, 4°. les corps 
combustibles. métalliques, 5°. les acides, 6°..les alcalis, 7°. les 
terres, 8°. les sels, qu'il divisoit en sels alcalins, métalliquesset 


& ierreux. Parmi ces derniers, il mettoit les pierres, qu’il regardoit 
comme des sels.à double, triple, quadruple bas 
“espèces d'hydrates ; 9°. les substances volcaniques, 10°. les fossiles. 


, comme des 
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M. Delamétherie a fait connoitre un assez grand nombre d’es- 
pèces minérales, dont l’énumération se trouvera nécessairement 
dans la liste de ses QE à Le premier, il a fait voir que sous 
le nom de schorl, on Cônfondoit beaucoup de substances diffé. 
rentes auxquelles il a assigné des noms particuliers. Les déno- 
minalions qu'il préféfoit étoient celles qui dérivoient dû lieu 
Où la substance avoit été tirée pour la première fois. Il pensoit 
que ces noms-n'étant pas des définitions, devoient être simples, 
et qu'on devoit respecter religieusement le premier nom imposé, 

Sur les corps organisés en général. Tout corps Rene doit 
sa forme à la cristallisation de sassemence, et il définit Ja Cris- 
tallisation , une figure quelconque que prend constamment un 
Corps abandonné à ses propres forces. | 

Le principe des forces vitales est dù à l’excitabilité; c’est donc 
celle-ci qui constitue la vie; or, l’excitabilité est due. à l’action 
galvanique, tout corps orgähisé étant composé de corps an- 
électriques et idio-électriques, c’est-à-dire hétérogènes super- 
posés; d’où il concluoit que la vie étoit dépendante de l’action 
galvaänique. dont Fr 4 . | 

Tous les corps organisésyesont fixés dès leur origine à un 
lieu déterminé. | | hot 

Tous les corps organisés existans péuvent bien n'avoir pas 
commencé n1 à la même époque, ni dans les mêmes contrées ; 
par#conséquent il peut y en avoir de perdus ou de nouvellement 
produits. 

Tout corps organisé est susceptible de perfectibilité ou de dé- 
générescence, suivant les circonstances où il $e trouve. 

Sur les végétaux. Dans l'anatomie et la physiologie des végé- 
taux, 1] faut suivre la même marche que Bichat a introduite dans 
l'étude de l’homme. Aussi veut-il que l’on retrouve dans les vé- 
gétaux les mêmes systèmes et les mêmes foñfctions que dans les 
animaux, Sans en excepler mêmes à ce.qu'il paroit, Le système 
sensitif inlerne et externe. | d 

. Le système fibreux et le système médullaire des végétaux étant 
de nature hétérogène; se galvanisent ne Te et produisent 
l’excitabilité , d’où dérivent toutes les fonctions végétal. 

Les trachées, qu’il regarde comme remplissant l'usage des fibres 
musculaires, forment entre le bois et la substance médullaire 
une couche intermédiaire composée d'un grand nombre de fais- 
ceaux cylindriques, servant de gaine ou d’envelo pe à la moelle. 
Il ÿ a dans Clles-ci des vaisseaux rouges que M. Delamétherie 
pense servir à la circulation. - - di 
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En effet, il admet dans les végétaux une véritable circulation 
“exécutée par des vaisseaux qu'il divise même en artères et en 
veines. Fe D | 
Il pense aussiqu'i tes une respiralion com- 
plete, composée. d'inspiration et d'expiration exécutées par les 
mémes pores; et comme le mot stigmategà trait à cette foncion 





dans lés insectes, il propose de substiluer à ce nom employé 


‘dans les végétaux pour désigner une partie du pistil, la déno- 
minatiqn de cuneole. us 

La classification qu'il propose pour les végélaux, porte à peu 
près sur les mêmes bases que celle des animaux. Il nomme Agente 
la élasse qui n'offre pas d'organes sexuels connus, el la divise en 
rois ordres : les Tremelles, les Conferves , les Bissus et les Fucus; 
dans la section dont les organes sexuels sont convus, il établit 

uatre ordres, les Acotylédons, les Monocotylédons, les Dico- 
tylédons et les Polycotylédons. s. 
Sur les animaux. L'excitabilité, base du système des forces 
vitales, est due à l’action galvanique provenant de la superpo- 
silion des fibres fhédullaires et musculaires. Aussi trouve-t-1l dans 
celte même action de. la cause de l’engourdissement 
dés animaux dormeurs. bé 


La différente figure des molécules des corps, leurs diverses 


yotalions, ondulations, oscillations et vibrations dans les mou- 
yemens des fluides lumineux, sonore, des corps sapides , odogans, 
sont la cause de la diversité‘de nos sensations. k 

© La chaleur animale n’est pas entièrement produite par la res- 
piralion; en effet, c’est à tort qu'on pense qu à chaque inspira- 


tion ordinaire il entre plus de trois pouces cubiques d’air atmo- 


sphérique ; maiselle est due en outre aux combinaisons différentes 


qui ont lieu dans toute l'habitude du corps pour former les dif- 
férens produits solides ou liquides ; au mouvement musculaire, 
et à l’action galvanique. DR L. ju 
© Dans les sécrétions 11 y a une opéralion inverse de celle ui 
accompagne la respiration; les produits nouveaux qu'elles forment 
sont les effets d'espèces de fermentations particulières qui sont 
en.même temps accompagnées de calorique. " 
Dans lafrespiration, l'azote de l'air inspire se combine en partie 
avec le chyle; et cependant dans plusieurs endroits de, ses ou- 
vrages, et surtout dernierement, 3l pensoit qu'il ÿ avoils pro- 
duction d'azote dans l'air expire. + 


1 pense que les hranichies doivent être, ainsi quæles trachées, 


divisées en géodiques ou terrestres, et en hydrines ou aquatiques. 


“ + à | La 
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. La classification des animaux qu'il propose, est la suivante : 
il les partage d’abord en osseux et: en »inosseux;,; et établit 
dix-huit coupes primaires qu’il nomme ordres. Dans les osseux, 
il forme uu ordre des Cétacés. Dans les inosseux, il sépare les 
Astéries des Echinodermes, et en fait un ordre distinct, parce 
qu’elles ont la bouclie confondue avec l'anus. Les Meduses sont 
également séparées et même les Rhysostomes. 1] donne le nom 
de T'ectonurgiens aux animaux des coraux, dont il fait un ordre 
distinct des Hydres. Les infusoires sont désignés par lui sous 
le nom de /’ermicules , et enfin les Vorticelles forment son dernier 
ordre. | 

M. Delamétherie a fait connoître le premier l'Ours à grandes 
lèvres, si long-temps désigné sous le nom de: Paresseux pen- 
tadactyle, et une Panthère noire qu'il observa l’un et l'autre à 
Londres. | 

De l’homme considéré physiquement, moralement et politique- 
ment. L'homme n’est qu'une espèce de singe que l’état social 
a perfectionnée. 11 n’est pas fait pour vivre de chair, et par con- 
séquent ne doit pas s’en nourrir: ) : LRU | 

Ïl n’admet dans l’espèce humaine que deux racés principales : 

1°. La race nègre, habitant primitivement l'Afrique. 

2. La raceblanche, qui offre deux variétés principales, savoir : la 
belle race blanche à visage ovale , qui a formé les races hindouse , 
persane , assyrienne, Caucasienne, arabe et toutes les euro- 
péennes; il la nomme race hindouse, parce qu'il suppose que 
son habitation primitive est l’Archipel indien et le continent de 
Inde; la race tartare à visage arrondi ou carré, souche de 
toutes les races de Scythie, ‘+ Tartarie , des Chinois, des Ja- 
ponois , de tous les peuples boréaux et américains. | 

Suivant lui, l’homme ne devoit se trouver originairement que 
dans une contrée particulière et bornée. 

11 regardoit comme dénuée de preuves l'opinion de Deluc, 
que l’existence de l’espèce humaine est postérieure, à celle des 
‘autres animaux. | 

Les Chinois lui sembloient le peuple le plus anciennement ci- 
vilisé, opinion qu’il appuyoit sur ce qu'ils ont depuis PR 
connoissance de la poudre à canon, de la boussole, de l'impri- 
merie, des calculs astronomiques, etc. ; 1l les regardoit comme 
plus anciens que les Égyptiens, même que les Hindoux, et 
pensoit qu'ils sont peut-être le reste d’un peuple tartare auquel 
on doit le système philosophique du Dalai-Lama, ou d'un peuple 
antique très-instruit, et qui a tout perdu par le despolisme. 


Tome LXXXF. JUILLET an 1817. N 
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Toutes nos connoissances sont, suivant M. Delamétherie , éla- 
bliés sur; quatre bases principales, le:sentiment, la mémoire, 
l'analogie et le témoignage des hommes. Des son premier Où= 
vrage., en 1777, Cesl-à-dire dans son Essai sur les Princip: 
de la Philosophie naturelle , À établit qu'on pouvoit appliquer 
lecealeul\ des probabilités à la morale, à la métaphysique et à 
toutesmos:connüissances: v'estune idée qu’il développa davantage 
danstla seconde édition de ouvrage dont nous:venons de parler, 
enc1788, et sur laquelle ikest-eneore revenu dans ses dernières 
années. Le sentimént étoit l'évidence ou le maximum , au-dessous 
la mémoire, puis l’analogie , et enfin le témoignage des hommes. 
:: Tousles êtrés $ensiblesveulent le bien desautres êtres sensibles, 
ebtine ‘peuvent ‘trouverleur bonheur que dans la vertu. 


: Larverto est ‘un amour du moiccalculé de manière à procurer 


un bonheur durable. 

-- ia paix de l’äme est le souverain bien. BARON - 84 

: La-somme des plaisirs du corps, de l'esprit et du cœur cons- 
ütue la vraie volupté , celle du sage, celle sans laquelle 1l n’est 
pas de bonheur. C’est ainsi que la :volupté-est le souverain bien 
et qu’elle: constitue-le bonheur. 20 ÉD t 

La somme)des biens surpasse celle.des maux pour la plus grande 
pärtie des hommes de la société 10) ll Fe 
. “L'hümilité est: une fausse vertu qui nest faite que pour les 
petites âmes, et le plus souvent elle estun raffinement de l'amour 
propre. re Se ai 
- Le principe sentant, qu'aucune. analogie ne dit: différer des 
autresiélémens, «est un; il éprouve des sensations toutes les fois 
qu’on lui communique du mouvément. Il ne peut être anéanti. 
Dans quelques combinaisons qu'ilise trouve, il Jui sera nécessaïi- 
rement. communiqué du mouvement. Il sentira donc toujours ; 
mais il ne se ressouviendra pas de ce qu'il avoit été dans la 
combinaison ‘antérieure, parce que la mémoire est toute or- 
gabique-et. paroit résider -dans Je sens interne. 

Il ne peut, sans injustice, y avoir des récompenses et des: 
pünilions. aprés la mort, qui n’est qu'une loi nécessaire à laquelle 
Ehomme doit: se-soumettre sans murmure. : : CH Set 

-: Tous les hommes originellement sont égaux et indépendans 
les: uns desrautres, la noblesse étant personnelle et ne pouvant 
eu aucune manière appartenir à la naissance. Mais l'homme ayañt 
pu:s'unir ;en-sogiété;: a: dù établir des lois, qui ne sont que-des 
p'omesses que se: font mutuellement tous les membres de cette 


» 


société.-Ges lois ont cu:besoin d'un soutien, ou derécompenses ct 
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de peines, la mort exceptée, qui doit être: défendue; il a donc 
fallu que la société nommät des préposés pour veiller à’ leur 6h: 
servation. Mais il ne doit pas leur ètre permis d'en faire, cé 
droit étant réservé à la société assemblée, à laquelle ils doivent 
rendre compte, d’une manière directe ou indirecte. 

Si maintenant après avoir considéré le philosophe et le savant, 
nous venons à envisager l'homme, nous lrouverons en M. Dela- 
métherie le caractère le plus élevé, le plus désintéressé ; j'ose 
direle plus noble, mais en même temps extrêmement remarquable 
par une vanité portée à l'excès, et rempli d’un amour-propre 
d’une naïveté rare, mais si considérable, si facile à blesser, 
que les personnes qui n’ont pas pu ou n’ont pas voulu le connoître 
intimement, ont pu s'éloigner de lui à cause de cela. Il attachoit 
üne si grande valeur aux travaux auxquels il avoit dévoué sa 
vié entière, qu'il les regardoit. comme très-supérieurs à tout 
cé qui se faisoit en ce géure; et c’étoit même une de ses prin= 
cipales consolations dans les déboires dont les dernièrés années 
de $a vie ont élé accablées que de le dire. 11 prenoit plaisir à 
compter le nombre des volumes qu'il avoit ‘publiés; àles dire 
et à les recommander franchement ä ses’ amis. Loin dé devenir 
moins susceplible à mesure que l'épuisement de ses'forces aug 
mentoit, il se rappeloit avec plus de douleur les procédés de 
ceux dont il croyoit avoir à se plaindre, et alors ses expressions 
ne cachoient aucunement ses pensées, et les publioient même 
d'une manière presque cynique. Tout ami de la vérité et de la 
justice qu'il se croyoit, et qu'il éloit véritablement ; quoiqu'il 
voulût que le caractère distinctif de son Journal participat de 
ces deux qualités, malgré toutes les observations à ce sujet , 
on ne put jamais obtenir de lui d'insérer les Mémoires. de ceux 
qu’il considéroit comme ses ennemis; et cela, parce'qué ayant 
travaillé sur le même sujet, ils ne l’avoient pas cité ou ne l’avorent 
pas fait convenablement suivant lui. Son caractère évidemment 
mélancolique et concentré, travailloit pour ainsi dire en lui- 
même tous ces élémens de malheur; en sorte que, uoiqu'il eût 
toujours desiré ardemment d’appartenir à l'Académie des Sciences, 
comme le doit nécessairement tout homme qui s’est dévoué) à 
la culture des sciences, ilne voulut jamais faire aucune démarche 
pour y entrer. Toutefois cependant rien ne le toucha davantage 
que la déclaration que lui fit un candidat à une place vacante, 
que sl $e présentoit il se reuiroit. La démarche honorable que 
l'Académie crut devoir faire auprès d'un chimiste très - dis- 
tingué, l’un de ses anciens amis, lui sembloit également devoir 
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être faite à son égard; et sans doute les personnes qui s'intéressent 
aux progrès des sciences n’auroient pas vu sans une grande satisfac- 
tion, qu'il eüt été possible à l'Académie de placer cette dernière. 
couronne sur la tête mourante d'un homme que ceux qui ont eu le 
plus à se plaindre de lui ne peuvent faire autrement que d'estimer, 
et qui. a rendu de nombreux services à la Minéralogie. 

Mais si l'on trouve à blämer dans le caractère moral de M. Dela- 
métherie une opinion un peu {rop élevée de soi-même, et un 
amour-propre aussi excessif ( ce que l'on pourra mème étre 
porté à excuser, en considérant qu'il faut bien quelque chose 
pour soutenir l’homme qui a consacré sa vie au travail, et qui, 
lorsqu'il croit lavoir mérité, le récompense des privations de 
toute espèce auxquelles il est forcé de se résigner), dans tout 
ce qui tient à l'homme de bien, il possédoit les qualités les plus 
éminentes, sincérité, franchise, générosité, élévation de l'âme 
et du caractère. Nous avons déjà rapporté un exemple remar- 
quable de sa générosité et de sa conduite noble envers un de 
ses frères, quoique ayant eu cependant, à ce qu’il paroît , beau- 
coup à s’en plaindre. Je l'ai encore vu dans ces derniers temps. 
employer tout ce qui lui restoit d'argent et de crédit pour êlre 
utile à un autre de ses parens. En général, il n'est personne qui, 
dans ses relations d'intérêt avec lui, ait pu faire autrement que 
de s’en louer. Moi-même, lorsque l’état de sa santé le força à 
me prendre pour l'aider dans la rédaction de son Journal et pour 
le suppléer au Collége de France, malgré l'état de gène, pour 
ne pas dire davantage, où il étoit, j'ai eu beaucoup de peine 
à ne pas accepter une part de ses émolumens, tant il mit de 
persévérance à me la proposer. Pour l'impression de son dernier 
ouvrage, soit qu'il ne püt ou ne voulût pas s'arranger avec un 
libraire , il préféra dépenser une somme assez considérable et 
en se génant beaucoup, plutôt que de consentir à abandonner la 
propriété du Journal de Physique, qu’on lui demandoit, sous la 
condition d'imprimer son ouvrage , el cela pour se réserver de 
le donner en pur don, comme il le croyoit convenable, d’après 
sa manière de voir. Sa haine pour les procès étoit telle, que 
souvent il préféra sacrifier toute espèce d'intérêt pour les éviter. 
On la vu même presque poursuivre une personne qui s’inté— 


ressant beaucoup à ses affaires, avoit profité d’une procuralion 


en blanc qu’elle avoit de lui, pour.commencer un procès dont 
le succès paroïssoit être cerlain. J'aurois pu sans doute mulüplier 


les exemples de la générosité et du désintéressement de M. Dela- 
méthérie, mais ceux-ci paroitront saus doute suflisans. 
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Dans les temps malheureux , où les élémens de la société pa- 
rurent être brisés dansnotre France, comme dans les crises souvent 
salutaires des graves maladies tout semble conspirer vers une 
désorganisation générale, M. Delamétherie se montra à la fois 
da et français. Faisant des vœux pour que notre système 

e gouvernement füt en rapport avec l'opinion générale ; et par 
conséquentavec l’état actuel de la société, ils’éleva cependantavec 
vigueur contre les moyens ouverts ou cachés que plusieurs de 
ses amis mêmes employèrent pour renverser la royauté consti- 
tutionnelle. Il en a donné des preuves nombreuses dans des 
articles insérées dans ce Journal, et entre autres, il -osa s'élever 
contre la fameuse journée du 10 août; aussi en recut-il bientôt 
après la récompense ordinaire; il fut plongé dans les cachots 
révolutionnaires, dont il ne sortit qu’à la très-forte recomman- 
dation d’un de ses voisins, son tailleur, membre du Comité de 
sa section. On lui offrit même, chose peu commune à cette 
époque , un dédommagement de deux mille francs, qu’il refusa, 
chose peut-être encore plus rare en tous les temps. Il eut cepen- 
dant encore la hardiesse de retirer pendant quelque temps chez 
lui, un de ses amis proscrit dans son pays, et le bonheur de 
le sauver. … | LE 

Dans les gouvernemens nombreux qui se succédèrentjusqu’à ces’ 
derniers temps, il vécut toujours à l'écart, ne sollicitant et par con- 
séquent n’oblenant rien , méprisant surtout souverainement ceux: 
qui, après avoir élé les premiers à détruire les inégalités qui 
se trouvoient parmi nous, les rétablirent ensuite à leur avantage 
et furent les appuis les plus vils de la tyrannie. Sur ce sujet, il ne 
tarissoit jamais ; et l’on conçoit que c’eût été diflicile avec l'âme 
de M. Delamétherie. 

M. Delametherie étoit d'une médiocre stature , mais bien prise; 
il avoit la tête belle ; le front large, très-haut, découvert; les yeux 
noirs, grands; les paupières obr es par des sourcils très-épais , 
noirs et rapprochés à leurorigine; sa physionomie éloit très-expres- 
sive. Une véritable bonté étoit empreinte dans son sourire et dans 
la moitié inférieure de la figure, qui étoit très-petite comparati- 
vement avec la cavité cérébrale; en sorte qu’à l'inspection seule: 
de la tête, on eût aisément jugé que les fonctions intellectuelles 
devoient beaucoup surpasser les matérielles. Son tempérament 
mélancolique étoit cependant un peu modifié par une disposition 
sanguine. 

Avant de terminer cette notice, dans laquelle, sans aucune 
espèce d'artifice, nous avons seulement rapproché les faits prin- 
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cipaux de la vie de M. Delamétherie, bien sûr qu'ils paroïtroient 
à son avantage, nous Croyons; pour mieux faire connoitre les 
sentimens daus lesquels il est mort, devoir transcrire la fin des 
notes informes. qu'il avoit chargé son exécuteur testamentaire 
dé me remettre après son décès. | che re 

« J'ai fait les plus grands sacrifices pour ma famille, à qui j'ai 
abandonné tous mes biens paternels; je me suis trouve dans des 
circonstances heureuses peur l'obliger, et je nen ai négligé 
aucune, | | 

» J'ai assuré une existence honnète à celle qui m'a prodigué 
ses soins , surtout dans ces années de douleur. 

» J'ai saisi toutes les occasions où j'ai pu faire dubien, j'ai même 
obligé un grand nombre d'ingrats. | Ç 

». Et cognovi quod non esset melius nisi lætari, et facere bene 
in vitä sud. EccLEsrasr., Chap. 111, vers. 12. 

» Ma tâche est remplie; j'attends l'instant où cette combinaison 
présente changera pour moi, et je dis après Horace, vixi, jai 
vécu. Hon., ode. 53. : 

.» Je pense avec Salomon, Eccresrasr., chap. xt, Vers. 19: 
Est interitus hominis et jumentorum et æqua utriusque fundatio. 
»Sicut moritur homo , sic et illa moriuntur. Similiter spirant omnia 
et nihil.habet homo jumenta amplius. Utra subjacent veéritati. 

« Etvers. 10: Et omnia pergunt ad unum locum : de terré fac- 
ta sunt, et in terram pariter revertuniure » 


Liste des Ouvrages, Mémoires, Observations, elc., publiés par 
M. DeLamÉTHERIE (1). 


Physique générale et particulière. 

Sur les Elémens, 1781, tome XVIII, pag. 224 et 320. 

Sur le Système des Forces, 1798, tome XLVIE, pag. 383. 

Problèmes et Questions sur les lois des mouvemens des Fluides, 
ann. 1786, tome [, pag. 316. | 

Les attractions et répulsions électriques ne sont pas bien ex- 
pliquées dans la Théorie des deux Fluides, tome LXV, pag. 314. : 

Note sur la Déclinaison de l'aiguille aimantée à l'Observatoire 
de Paris , à Montmorenci et à Genève , ann. 1798 , tome XLVI, 
pag. 142 et 237, tome XLVIL, pag. 2435. : 

(1) J'ai cru devoir les ranger par ordre de matière, à pen près comme je 
lai fait pour l'exposition de ses idées principales. Le titre des Ouvrages est en 








petites capitales. Les Mémoires, Observations, etc.,: étant presque tous, sauf 


un, insérés dans le Journal de Physique, j'ai rapporté seulement l'année et le 
tome sans le citer. à 
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Réflexions sur l'Electricité animale, ann, 1795, tome XLII, 
pag. 292. 
Expériences galvaniques sur l'irritabilité de la Fibre et la co- 
loration du Sang , tome LVI, pag. 161. 
Précis des Expériences galvaniques d’Aldini, ann. 1802, t, LV, 
pag. 442. 
uns sur l'Action galvanique, t. LXXVI, p. 360; t. LXXVIIT, 
pag. 455 et 160; tome LXXX, pag. 276 et 595, et 1815, p. 222. 
De la Divisiow du Temps et d’uneEre philosophique, ann. 1705, 
tome XLIIL, pas. 256 et 315. | 
. Des Bateaux et des Vaisseaux mus par des Machines à vapeur, 
tome LXXX , pag. 238. | 
| Chimie. 
-- Des Substances dites élémentaires, tome LXXI, pag. 451. 
Des Affinités chimiques, tome LXXI, pag. 417. 
De l’état actuel de la Chimie, tome LXXXI, pag. 117. 
Essar sur L'Arr PUR; 1 Vol. in-8°, 1785, et:2 vol. in-8°, 1788. 
Sur la Combustion, ann. 1791, tome XXX VHIE, pag. 304. 
Mémoire sur la combustion , l’oxidation , l'acidification , la 
respiration et la chaleur animale, tome LXXVI, pag. 206: 
- Sur l'Air phlogistiqué ou impur obtenu par la combustion de 
l'Air inflammable et de l'Air pur, ann. 1789, t. XX XIV, p.227: 
. Sur l'Eau obtenue par la combustion de l’Air inflammable et 
de l’Air déphlogistiqué, ann. 1784, tome XXV, pag. 474 
- Sur: la" décomposition de l'Eau, ann. 1786, tome XXVII, 
pag: 1442, et tome XX VIE, pag. 138. . | 
Suite des Expériences sur la prétendue décomposition: de l'Eau, 
ann. 1787, tome. XXXI , pag. 200... :. à Ur DEL 
Réflexions sur la Matière charbonneuse et le-phlogistique ; 
ann. 17686, tome XXIX, pag. 222 et 396: RUE CE DE 
Suite d'Expériences sur le Charbon, ann. 1787, tome XXX 
ag. 300, : | 15 
: et la combinaison de l'Air pur et del’ Air nitreux , ann. 1785, 
tome. XX VIT , pag. 67 © ou 29 + 15 ie 240 
Sur les principes et la génération du Salpétrey, ani. 11786, 
tome XXXI, pag. 272. en 4 F1 R 
Sur la calcination des Métaux dans l’Airpur ,ano. 1786, XXIX; 
pag. 306. re à 
Sur l’Air inflammable des Métaux , ann: 17621} tome XX, 
na0. 16,'et 784, tome XXV,: pag: 472. Gis 4488 ; 
Sur les Pate deu tic deals Cendres des Vc- 
gélaux, ann. 1793, tome XXII, pag. 387. 





| 
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Sur le Sable ferrugineux de la Platine , ann. 1782, tome XXI, 
ag. 563. 
: Note sur un nouveau Métal appelé Columbium, ann. 1802, 
tome LIV, pag. 85 et 168. 
 Nole sur le l'antalite, nouvelle Substance métallique, ann. 1802, 
tome LV, pag. 258. 
Sur la parue colorante des Terres et des Pierres, ann. 1794, 
tome XLIV, pag. 203. | 
Analyse de quelques- Cristaux de Ceylanite et de Volcanite, 
ann. 1800, tome LI, pag. 77. 
De Acide fluorique dans les substances animales, ann. 1814, 
tome LXXVIIL, pag. 237. 
Note sur l’Iode, ann. 1815, tome LXXXTI, pag. 177. 
De la combinaison de l’Huile d'olive avec lAcide nitrique, 
aun. 1805, tome LXI, pag. 400. | 
Géologie. 
Lecons pe GÉoLOGIE, ann. 1816, 5 vol. in-8°. 
Tnéonie DE LA TERRE, 1e édit., 1791, 3 vol. in-8°, et 2° 
édit., 1797, 5 vol. in-8. 
Sur la Géognosie, ann. 1802, tome LV, pag. 443. 
Lettre à Deluc surla Théorie de la Terre, ann. 1701,t. XXXIX, 
pag. 286 et 425. | 
- Réponse. à Deluc sur la Théorie de la Terre, ann. 1792, t. XLI, 
ag. 136. | EE 
È Sur la Cristallisation géologique, ann. 17953, tome XLII, p. 132, 
204 et 445; tome XLIIL, p. 355; ann. 1809, tome LXIX , p. 172; 
et sur les Houilles, ann. 1813, tome LXXVII, pag. 241; et 
de la formation de la Craie, ann. 1813, tome LXXVII, p. 451; 
ann. 1804, tome LIX, pag. 288. 
De l’action des Courans à la surface du Globe, ann. 1807, 
tome LXV, pag. 81. 
Observations sur les Terrains qui paroissent avoir été formés 
dans l’eau douce, ann. 1810, tome LXXI, pag. 460. 
Note sur les Terrains des environs de Paris, année 1807, 
tome LXV, pag. 464. 1: 
Considérations sur les Fossiles, ann. 1812, tome LXXVI, 
pag. 109, 522, 345, 471. 
Note sur le Squelette fossile de la Guadeloupe, ann. 1813, 
tome LXXVII, pag. 205. : 
Note sur une Machoire inférieure de carnivore analogue à 
la Chauve-Souris, trouvée dans les carrières à plâtre de Mont- 
martre , ann. 1802, tome LV, pag. 404. rs 


Nouce 
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Notice sur la Téte fossile d’un grand Animal, trouvée dans des 
gypses auprès de Meaux, ann. 1801 > tome LIIT, pag. 405. 
Notice sur un Ornitholithe de Montmartre, ann. 1803; t: LV 
PÉs LOL ee | 
Poisson fossile de Montmartre, ann. 1808, t. LXVII, p. 412: 
Description d’un Poisson fossile , ann. 1004, t. LVIIL, p. 320. 
Notice sur une Cérite fossile, ann, 1808, lome LX VIE, p. 411. 
De la Sphérulite, ann. 1805, tome LXI, pag. 230. 
Notice sur un Palmier fossile trouvé à Bagnolet près Paris, 
ann. 1807, tome LXV, pag. 300. : 
Palmier fossile trouvé à Montmartre, ann. 1805, tome LXI, 
pag. 250. | 
Sur un Bitume élastique fossile trouvé dans le Derbishire * 
ann. 1707, tome XXXI, pag. 511. 
Minéralogie. 
SCIAGRAPHIE DE BERGMANN , 1702, 2 vol.in-8. 
Lecons pe MinéraLocre données au Collége de France, 1812, 
2 vol. in-8°, 
Des Espèces en Histoire naturelle et spécialement des Espèces 
minérales , ann. 1802, tome LIV, pag. 360. : 
Suite des Réflexions sur les Espèces minérales, ann. 1808, 
tome LXVII, pag. 443. 
Tableau des Analyses et de la Classification des Substances 
minérales fondée sur ces analyses, ann. 1805, t. LXI, p. 322. 
Réponse à M. de Lasteyrie sur la Classification des Résines, Re 
. Gommes et Gommes-Résines , ann. 1808, t. LX VI, p. 298 et 202. | - 
Note sur un Voyage minéralogique fait en l’an IX, avec une 
Classification des Roches, ann. 1802, tome LV, pag. 120. 
Essai d’une nouvelle Classification des Matières volcaniques, 
ann. 1806, tome LXIII, pag. 192. 
‘ Sur la Cristallisation , ann. 1781, tome XVIII, pag. 251. 
Du Calcaire , de l’Arragonite et de leur molécule, ann. 1808, 
tome LXVII, pag. 70. | 
Note sur une nouvelle forme de Cristallisation du Diamant, c | 
ann. 1702, tome XL, pag. 210. 
De e Forme du $pate boreelfie. ann. 1792, tome XLI, 
pag. 157. 
Description de la Cristallisation d’une Emeraude, ann. 1795, | 
tome XLIT, pag. 154. L | | { 
Spath calcaire presque cubique ou cuboïde, ann. 1793, t. XLIT, | 
Pig 472 
- Cristallisation du Cinabre, ann. 1704 , tome XLV, pag. 400. 
O 


Tome LXXXV., JUILLET an 1817. 
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De la Stéatite cristallisée, ann. 1802, tome LIV, pag. 244. 
Phosphore retiré de la Mine de Plomb vert, ann. 1785, t. XXVE, 
pag. 380. 


Notice sur une Mine de Manganèse, ann. 1804, tome LIX 


pag. 475. 


Note sur une nouvelle espèce de Pierre noire de Yttorby , 
et sur une Terre particulière qu'on y a trouvée, ann. 1800, 


tome LI, pag. 237. 
Sur la Fusion du Cristal de roche , ann. 1785, tome XX VIT, 


ag. 120. 

re la fusion du Quartz, ann. 1786, tome XXIX, pag. 230. 

Sur le Pétro-Silex, ann. 1806, tome LXIII, pag. Go. 

Sur la Téphrine, ann. 1806, tome LXII, pag. 267. 

Notice sur la Micarelle, la Sahlite , la W'ernérite, l'Honigsteint: 
et l’Augite, anu. 1800, tome LI, pag. 323. 

Note sur l'Augite, la Cocolithe, la Sahlite, le Mussite, l’Alaute, 
 THerzolite, ann. 1814, tom. LXXIX, pag. 97. 
Note sur différens Minéraux, ann. 1800 , tome LI, pag. 474. 
Note sur un Béryl couleur de rose, ann. 1807 ,t. LIFE, p. 522. 


Note sur du Corindon ou Spath Adamantin trouvé pres de 


Philadelphie, ann. 1801, tome LlÏ, pag: 404. 
De la Chlorophane, ann. 1794, tome XLV, pag. 398. 
Du Péridot, ann. 1794, tome XLIV, pag. 397, 
Du Crayon noir d'Espagne, ann. 1708, tome XLVI, pag. 387. 


.- Note sur une Pierre d'Andalousie, ann. 1708, tome XLVI. 


pag. 386. cÆ 1. | 
De l'Anthophyllite, ann. 1807, tome L'XIV, 356. 
De la Zoysite, ann. 1806, tome LXII, pag. 57. | 
Sur une variété de Trapp, ann. 1806, tome LXIIF, pag. 64. 


Note sur le Boracite de Holstein , ann. 1813, tome LXXVIE, 


ag. 60. 
L Définition des Pèche-blendes, ann: 1789 ,t. XXXV, p. 509. 
Définition du Glimmer, ann. 1789, tome XXXV, pag. 599. 
| "Sur les Corps organisés. | | 
CONSIDÉRATIONS SUR LES LrREs ORGANISÉS ; 3 Vol.in-8*, 1804. 
Sur LA NATURE DES TRES EXISTANS, ! vol. in-8°, 1805. 
Vuxs PHYSIOLOGIQUES, 1 Vol. in-12, 1780. 
Classification des Étrés organisés , précédée de éonsidérations 
sur les Litres organisés, ann. 1804, tome LIX, pag. 231. 
- Des causes de l'Irritabilité et dé PExcitabihte, tome LVI, 
pag. 201.. 


CT 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 107 
A: Végétaux et leurs fonctions, etc. 
Mémoire surl’existence des Trachées des Végétaux dans la Sub- 
Stance médullaire , ann. 1805, tome LX, pag. 215. 
Sur l'organisation des Végétaux, ann. 1803 , tome LVIT, p. 285. 
Considérations sur l'Organisation végétale, ann. 1804 , t. L VIII - 
pag. 447. | 


B. Animaux, leur organisation et leurs fonctions. 


Sur la manière dont s’opèrent les Sécrétions, ann. 1805, t. LX 4 


Pas. 114. 3 

Sur la cause de l’Tngourdissement des Animaux dormeurs, 
ann. 1613, tome LXXVII, pag. 450. 

DARARRSE d'une Panthère noire, ann. 1788, tome XXXIHII, 
pag. 49. 
Descripuon d'un grand Quadrupède inconnu jusqu'ici aux na- 
turalistes, ann. 1702, tome XL, pag. 156. 

Sur l’homme considéré physiquement , moralement et politiquement. 

D'une famille qui a six Orteils, ann. 1814, tome LXXVHI, 
pag. 136. 

Sur un Espagnol qui supporte de grands degrés de chaleur, 
ann. 1803, tome LVII, pag. 66. | 

Essar sur LES PRINCIPES DE LA PHiLosOPH1E NATURELLE, 1 Vol. 
in-12, 1777, et 2 vol. in-80, 1788. 

DE L'Homme CONSIDÉRÉ MORALEMENT, 2 vol. in-8°, 1802. 

Table de Probabilités pour classer nos Connoissances phy- 
siques et même la plupart des autres, etc., Mercure de France, 
1780 , et Journal de Physique, ann. 1814, tome LX VII, p. 133, 
168, 237, 380. 

Tables des Degrés de certitude et de probabilité des Con- 
noissances humaines, ann. 1814, tome LXXIX, pag. 155, et 
ann. 1816, tome LXXXIIT, pag. 513. 

Des Chinois, etc., ann. 1812, tome LXXV, pag. 50. 

Réflexions sur la Révolution francaise, ann. 1789, t. XXXV, 
pag. 237; ann. 1700, tome XXX VI, pag. Go, 477, t. XXX VII, 
pag. 77; ann. 1791, tome XXXVIIT, pag. 471, tome XXXIX, 
pag. 79, 231, 478; ann. 1702, tome XL, pag. 53, 405, 483, 
tome XLI, pag. 594, tome XLII, pag. 659. 

PRrO5ET DE CONSTITUTION , dont 1l n'existe qu’un exemplaire 
en un petit volume in-12. L'SSRRE 

Enfin M. Delamétherie a rédigé le Journal de Pyais depuis 
le mois de mars 1785 jusques et y compris février 1817, c est- 
à-dire pendant trente et un ans, et chaque année il a publié 
un Discours préliminaire dans le Cahier de janvier. 
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‘ , a = ’ ÉE 1 
© CENTIGRADE. à | M 
73 &11R 
ce MINIMUM. MAXIMUM. A MIDI. MAXIMUM. MINIMUM. À MIDI. À: | 
à 
se heures® . heurese heures® mille heurese "it mille ; 
1 Üà3s. —H16°85| à4m. + 4bo| +16,69| à103s...75b,60| à 3 s...:.754,20| 754,58 
2 |13s 17,50! à 4m. + 7,75] +16,00! à midi....757,00| à 4 m....755,92| 757,00 
_81a3s. Li18,75| à 4m. 10,60] 17,75] à midi... .758,08| à 4m... 2 0)76) 758,08 
4 a3s 19,40! à minuit.+12,10| +19,2b à minuit. .763,36| à 4 m....756,00! 759,04 
Bb läos 20,60! à 4m. “+ 8,10] 19,50! à 9 m.....766,28| à 105 5...763,70| 765,84 
6 | à1oim.+o1,50 à {m. “<+12,50| +20,90| à 10: m..763,68| à minuit. .762,00 763,56 
7 |à3s “+Ho6,95| à {m. +ui,10| 96,10! à 4m....760,94| à 10 s....754,14] 759,00 
8 | à midi. +o1,75| à 1018. H14,00| Ho1,70| à 104s...760,64| à 4 m....754,94 757,82 


























9 | à midi. -k20,75| à 4m. <-10,00| 20,75 
10 | à midi. +19,50ol àgis. +13,85| +19,50 
11. à3Ss. +o1,75| à 4m. “+ 8,25] +18,2b 
12 | àos. ob,75| à 4m. 10,00! +94,60 
19 | à2s.  bH28,50| à 4m. “10,00! +927 
14 |àos. <+H19,90| à4is. —+H1i2,10| H19,10 
19 làoës. 19,00! à 4m. “+ 9,00! +17,50 
16 | abs. +20,75| à 4m. + 7,50] +00,50 
17 Ja4is. b+24,00| à 4m. <H10,10| 422,90 
18 | àis. —<Hog,oo| à 4m. +14,75| +28,60 
19 | àmidi. 27,60] à4m. <+16,25| +7,60 
20 | àos. “381,00! à 4m. <+16,50| 430,25 


49 IM...-709,02 
de. ..761,30 
à g m....763,b0] 
à 7 m....758,42| 
à 4 m....7b4,50 
à 9 +5....799,98 
à 1082270700 
à gm....707,80 
à Arr: 70802 
a ns. 5 -7D5,16 
à 10; m..794,74 


à.6 m..1.755,06 


à107s...760,16! 761,96 
à midi... .7b8,96| 708,06 
à 1015s...760,40| 765,06 
à 5 2s.:..7b6,18| 707,10 
à D25s....747,80| 749,42 
à Am.1..7D9,00| 796,19 
à 4m....762,28| 765,72 
à 9 5%...765,19] 767,92 
A D 8. ven 75b,12| 759,00 
d'OS. 759,20! 753,04 
à 4 m....753,98| 754,50 
à 3s.....752,98| 753,52 











21 | àmidi. +95,50| à 4m.  +16,95| +o5,5o] à g1s....760,28| à 4m..,.756,920| 708,84 
29 | à3s. +o7,95| à 4m. —<14,00| H26,00| à 9 m....761,36| à 92s....759,00! 760,72 
23 làois. 27,75] à Am. “<+H17,50| +ob,4o| à g s.....758,08| à 8 s..... 7B6,36| 757,20 
24 Và3s.  +L96,50| à 4m. —+H15,60! +o5,8B| à 101m..759,44| à 4 m....757,84| 79,80 
25 | à3s. oy,8bl à 4m. <+16,25| 95,50) à 7im...760,64| à 9 s..... 758,36| 760,08 
26 | à midi. Lo 8ol à4m. “16,50 +927,80| à 4 m....757,32| à 105....7b2,q9| 75b,92 
27 | à midi. “o1,90| àgs. +16,25| 21,90! à 9s..... 751,86] à midi... .749,80| 749,00 





28 | à8s. +0,50] à 4m. <+12,50| +19,60 
29 | à8s. 25,90! à 4m. <+H11,70| 24,75 
30 | à 5s. +9,40 à g z m.+14,95| +1b,95 


à 4 m....794,19| 707,66 
à108...,757,08 759,64 
à 4 m....755,56| 757,98 








Moyennes. 23,38 +12,33| +22,38 


RÉCAPITULATION. 
Mn Millim: 
Plus grande élévation du mercure... .. : 767°86 le 15 
Moindre élévation du mercure........ 747,80 le 13 
Plus grand degré de chaleur.......... —+31°00 le 20 
Mcindre degré de chaleur........... + 4,50 le 1 
Nombre de jours beaux... ..... 1 
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A L'OBSERVATOIRE ROYAL DE PARIS. 


JUIN 1817. 























HYG. POINTS 
VENTS 
À midi LUNAIRES. LE MATIN. à MT, 
———— | nn mummneeen en menton 
5 |[O. Nuageux, brouillard. | Très-nuageux. 
: bo IN.-O. Très-nuageux. Couvert, 
DE JS Or Quelq. éclaircis, pluie.l'lrès-nuageux. 
56 |O. Petite plute. Idem. 
49 | Îdem Nuageux Couvert. 
ba | dem. D.Q.45h39/s.[Couvert Idem. 
60 |S. Légers nuages, br.  {Nuageux, 
60 |S.-O. Couvert. Très-nuageux. 
64 | Idem Très-nuageux, pluie. | Idem. 
70 |O. Lune apogée. Couvert. Pluie. 
68 | Idem Couvert depuis 5 h. |Très-nuageux. 
LISE Quelques éclaircis. |Légers nuages. 
62 | Idem Couvert, léger brouill.|INuageux, 
51 |O.-S.-0 N.L.à9h.54s [Nuageux , p/, à 4h. Idem. 
5a [N.-O0 Beau cie Couvert. 
52 IN.-E Idem Très-nuageux. 
B4 lE. Idem Petits nuages blancs. 
ba |S.-S.-E Idem. Nuageux. 
5o | Îdem Nuageux Beau ciel. 
ba |E. Légers nuages. Légers nuages. 
48 |S. Frès-nuageux. Couvert. 
5q [N.-O. P.Q.à7h19/m. Nuageux , léger brouil. Nuageux. 
68 | Idem Couvert, brouillard. Idem. 
) 70 | Îd.-ort. Idem. Idem. 
63 IN.-O. ; Idem. Idem. 
) 60 S.-E, Lune périgée. Nuageux, léger br. Idem. 
67 |S.-O. | Pluie, tonnerre. Couvert. 
64 (O0. P.L. àr1h27.[Nuageux, Très-nuageux. 
ba |S. Idem. Gros nuages blancs. 
75 |S.-O. Pluie. Pluie. 
LR RÉCAPITULATION. 
INR 73 o) 
NAT RTS 
RE ce ele vs 2 
, SEsissenreet 
Jours dont le vent a soufflé du  HYÉESSE 7 
SAONE 0) 5 
is AT. 8 
NO: 6 


Thermomètre des caves 








le 1°°,.1920,085 
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VARIATIONS DE L'ATMOSPHÈRE. 


LE SOIR. 





Beau ciel. 
Nuageux, pluie à 9 h. 
Couvert. 
Très-nuageux. 
Couvert. 
Nuageux, pl. à 4 :h. 
Pluie, éclairs, tonn. 
Couvert, pluie à 3 h. 
Très-nuageux. 
Nuazeux, 

Idem. 
Couvert. 
Très-nuageux. 


Nuageux, pluie à7 h. 


Nuageux. 
Beau ciel, 


Idem, br. à l'horiz. 


Nuageux. 

Beau ciel. 
Pluie, éclairs, tonn. 
Couvert. 


Nuages à l'horiz., éel. 
Orage,pl., grêle, tonn. 


Nuageux. 

Pluie, gréle, tonnerre 
Pluie, tonn. à 10 h. 
Nuageux. 
Très-nuageux. 
Nuageux. 


\ 


Forte averse à 3/, tonn, 


Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois, 1 1217 = 4 p.1 lig. 7 dixièmes, 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 


Par la mort de M. Delamétherie , M. H. de Blainville, Docteur 
en Médecine de la Faculté de Paris, Professeur de Zoologie, 
d'Anatomie et de Physiologie comparées, à la Faculté des Sciences, 


 Suppléant de M. Cuvier au Jardin du Roi et au Collége de France, 


Membre et Secrétaire de la Société Philomathique, elc., elc., 
se trouve propriétaire et principal Rédacteur du Journal de Phy- 


sique ; de Chimie, d'Histoire naturelle et des Arts. Ce Journal, qui 


existe depuis l’année 1771, presque sans interruption (1), et dont 
la Collection importante forme maintenant 84 volumes, se com- 
pose chaque mois d'un Cahier de dix feuilles in-4° d'impression, 
avec une ou deux planches en taille-douce, ce qui donne pour 
l'année deux volumes d'environ 500 pages chacun. Il est, comme 
l'indique son titre, consacré à toutes les parties des sciences 
naturelles, y compris l’Astronomie et la haute Physique, en sorte 
qu'il offre une très-grande variété. Chaque année, dans un Dis- 
cours préliminaire étendu , le Rédacteur retrace brièvement l’his- 
toire des découvertes de l’année précédente, et de la marche 
suivie dans les sciences physiques, tant en France qu’à l'étranger, 
de manière à pouvoir mettre ses lecteurs au courant de tout ce 
qui a été fait dans ces différentes branches des connoissances 
humaines. La plus grande partie de chaque numéroest consacrée à la 
ublication de Dissertationsou de Mémoires entièrementnouveaux, 
ou traduits littéralement des meilleurs Journaux étrangers, dans 
toutes les langues; et le reste, sous le titre de Nouvelles scienti- 
fiques, se compose d’un extrait des découyertes les plus intéres- 
‘santes, rangées sous les titres Astronomie, Physique, Chimie, 
Minéralogie et Géologie, Botanique, Anatomie et Physiologie vé- 
étales, Zoologie, Anatomie et Physiologie animales , et enfin, 
Arts et Biographie. Si le grand nombre de matières que ce Journal 
embrasse le force nécessairement à la variété, l'intention for- 
melle de ses Rédacteurs le consacre à l’impartialité. Tout Mémoire 
rédigé en françois ou en latin, destiné à la publication ou à la 
confirmation de: faits nouveaux, isolés ou réunis de manière à 
élayer une théorie nouvelle ; toute réclamation ou dissertation 
polémique, pourvu essentiellement que les convenances directes 
et même relatives s'y trouvent, seront insérés avec la plus grande 


——_—_—_———_—————_—_———————————r ligne 


RS — 
(1) Il a été interrompu pendant les années 1790, 1796, 1797. 
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facilité, n'importe contre quiils seroient dirigés, et l'opinion qu'ils 
pourroient contenir, leRédacteur ne se donnant pas pourjuge com- 
pétant de ce qui se fait dans toutes les sciences naturelles, même 
dans celles qui fontle plusle sujet de ses études. M. Delamétherie, 
par des circonstances malheureuses , avecles meilleures intentions 
possibles, s’étoit cependant trouvé conduit peu à peu à se borner à 
desimples promesses d’imparlialité, etle nombre de ses rapports à 
l'étranger, et même en France, avoit dû nécessairement diminuer 
avec son isolement du monde savant. 

Le nouveau Rédacteur se trouvant dans des circonstances toutes différentes 
par les nombreux rapports qu'il a avec les savans et par la grande quantité d'amis 
ou d’elèves jeunes et zélés qu'il se trouve avoir dans Paris et dans toute l'Europe, 
espère pouvoir tenir les engagemens qui viennent d’être énoncés, et qui peuvent 
être compris sous ces deux mots, variété et impartialité. 

Le prix de l'abonnement est toujours de 27 fr. par an pour Paris, 33 fr. pour 
les départemens , et 39 fr. pour l'étranger. — Le prix de chaque volume, conte- 
nant six mois, est de 15 fr. — On s’abonne à Paris, chez Mn Ve Courcier, Impri- 
meut-Libraire, Editeur du Journal de Physique, rue du Jardinet, n° 12, quartier 
Saint-André-des-Arcs (ci-devant quai des Augustins), et chez les principaux 
Libraires de France et de l'étranger. — Les Mémoires et articles à insérer dans 
ledit Journal, doivent être adressés francs de port à M. de Blainville, prin- 
cipal Rédacteur, rue Jacob, n°5, 
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| ANALYSE 
DE DIFFÉRENTES VARIÉTÉS DE POMMES DE TERRE; 
Par M. VAUQUELIN. 


LA Société d'Agriculture m’a chargé d'analyser diverses va 
riétés de Pommes de terre, pour connoitre les quantités relatives 
d’amidon, de parenchyme, et de matière extractive que chacune 
d’elles pouvoit contenir. | 

Je n’exposerai pas ici les moyens qui ont été mis en ue 
pour parvenir au but proposé ; ils sont suffisamment connus de 
tout le monde; j'en présenterai seulement les résultats dans un 
Tableau où l’on peut voir d'un coup-d'œil le nom de la variété 
de Pomme de terre, la couleur extérieure, la couleur intérieure, 
Ja quantité d'amidon, celle du parenchyme, et celle du mélange 
de parenchyme et d’amidon, enfin la quantité d'eau qu'elle a 
perdue par la dessication. i 

Quarante-sept variétés de Pommes de terre ont été l’objet de 
ce travail: onze variétés ont fourni depuis le cinquième jusqu'au 
quatrième de leur poids d’amidon : deux seulement n’en ont donné 
que le huitième. à 

Onze variétés n'Oht diminué que des deux tiers par la dessi- 
‘cation, et ce sont justement celles qui ont donné le plus d'ami- 
don. Dix ont perdu les À, et six près des 4 par la même opération. 
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Si ces opérations avaient été faites avec le soin minutieux que 
l'on apporte ordinairement dans: les analyses de recherches, l'on 


pourroit trouver la quantité de matière soluble contenue dans 


‘chaque variété de Pommes de terre, en sommant les quantités 
d'amidon , de parenchyme et de mélange d'amidon avec le 
parenchyme, et en soustrayant cette somme de celle à nr 
s'est réduite la méme masse de Pommes de terre par la dessi- 
cation, mais en essayant celte opération sur un certain nombre, 
je me suis aperçu qu'il ÿ avoit trop de discordance entre les résul- 
tats, pou pouvoir y compter. Des expériences directes que j'aifaites 
surtroisà quatre variétés, m'ont prouvé qu'il yavoitdans les Pommes 
de terre de 2 à 3 centièmes environ de matières solubles, dont 
la nature sera exposée plus bas. 

La proportion d’amidon dans les Pommes de terre est plus 
grande que celle qui est exprimée dans. le Tableau. Je me suis 
assuré, par des expériences, que le parenchyme contient depuis 
2 jusqu'aux À de son poids d'amidon; d’où il suit que la plus 
pauvre des Pommes de terre que nous avons examinée contient 
au moins un cinquième de son poids d'amidon, <t que la plus 
riche en contient 28 pour 100. 

Le moyen que j'ai employé pour séparer l’'amidon du pa- 
renchyme est l’eau bouillante en grande: masse, et j'ai jugé de 
sa quantité par la perte que la matière avoit éprouvée : à la 
vérité, cette perte. n’appartenoit pas toute entière à l'amidon, 
car.en traitant celui-ci an moyen de l'acide nirique, j'ai ob- 
tenu , avec l'acide oxalique, une petite quantité d'acide mucique, 
qui prouve que le parenchyme contient aussi. une gomme ,. MAIS 
que cette espèce de gomme. est insoluble ainsi dans l’eau froide. 

On voit par ce résultat, que la quantité. de véritable paren- 
chyme de la Pomme de terre est très-petite; elle ne s'élève guère 
au-delà d’un centième et demi dans celles qui en contiennent le 
plus, souvent même elle n’est que d'un centième. 

” Le parenchyme entièrement dépouillé d'amidon êt de gomme 
n’est absolument que la matière ligneuse dans toute sa pureté; elle 
estentièrement insipide, insoluble dans l’eau, et fournissantun pro- 
duit acide à la distillation sans traces. sensibles d’ammoniaque. 

L'analyse de l’extraitou plutôt des matières solubles des Pommes 

de terre n'ayant été, que je sache, faite par personne, jai cru 
devoir saisir l’occasion que n'offroit dans cette circonstance 
la Société d'Agriculture, pour m'en occuper. 
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Examen de l'Eau qui a servi à laver la pulpe de Pomme de terre. 


En même temps qu’on cherchoit à déterminer les rapports 
de la fécule amilacée avec la partie fibreuse et parenchymateuse 
contenue dans les diverses variétés de Pommes de terre, nous 
. nous sommes occupés aussi de l'examen de l'eau qui a servi 
à laver cette production végétale écrasée, afin de reconnoitre 
les principes qui s'y trouvent, et tirer, s'il étoit possible, de 
leur connoissance, quelques inductions uules sur le meilleur 
usage qu'on peut faire de la Pomme de terre. 

Expérience I. Cette eau filtrée présente une couleur brune 
violacée plus ou moins intense, suivant la quantité d’eau em- 
ployée pour le lavage. 


 Évaporée à siccité par une Chaleur très-douce, elle a fourni 


une masse brune qui étoit elle-même formée d'un grand nombre 
d’autres petites masses mal liées entre elles; ces sortes de gru- 
meaux qui donnoient à la matière un aspect hétérogène, pro- 
venoient d’une substance qui s'étant coagulée par la chaleur, 
est devenue par là immiscible avec celles qui sont restées en 
dissolution dans l'eau. ? 

Expérience IL. Pour séparer cette matière et en examiner se- 
parément les propriétés, on a lavé la masse ci-dessus avec de 
l'eau tiède, on a filtré la liqueur et fait sécher la pordion qui 
ne s’est pas dissoute. En cet état, elle avoit une couleur noire 
très-intense , elle étoit sèche, aride et cassante, et n’avoit aucune 
saveur : soumise à la distillation dans un appareil convenable, 
elle a fourni un produit très-alcalin et fétide , comme celui des 
matières animales. D'après cela, il ne paroît pas douteux que cette 
substance est une sorte d'albumine très-colorée qui s'est coagulée 


pendant l’évaporation. L'eau du lavage de 500 rs de Pommes 
e 


de terre en a donné 7 grammes à l'état siccité. 

Le charbon de cettealbumine fournit, par l’incinération, une 
petite quantité de cendre blanche composée de phosphate et 
de carbonate de chaux. RE 

Expérience 111. Après avoir reconnu la nature , et en quelque 
sorte l'espèce de la matière insoluble contenue dans extrait de 
Pommes de terre, nous avons de nouveau évaporé au bain- 
marie la liqueur dont on vient de parler; nous avons obtenu 
cette-fois une sorte d'extrait d’une couleur rouge brune, paroissant 
très-homogène, et dont la .saveur nauséabonde avoit quelque 
analogie avec celle de l’osmazôme. Cette matière regardée au 
soleil, à l’aide d’une loupe, présentant de petits points blancs 
: P 2 
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et brillans, nous l’avons traitée à plusieurs reprises avec l'aleoo! 
bouillant, dans l’espérance de séparer ces corps brillans. 

L'alcool avoit, dans celte opération, acquis une couleur jaune 
brune, et a déposé pendant le refroidissement quelques petits 
cristaux brillans; mais la quantité en étoit trop petite pour que 
nous ayons pu en reconnoiître la nature particulière. 

Expérience IF. Voyant que nous ne pouvions point par ce 
moyen séparer les corps brillans contenus dans l'extrait de Pommes 
de terre , et desirant cependant connoître la nature de la matière 

ui s’éloit dissoute dans l'alcool, nous avons fait évaporer ce 
nt esse à siccité à une température très-peu élevée : 1l 
a laissé un extrait jaune bien parfaitement transparent, d'une 
saveur acide el un peu àcre. 

De l’eau froide mise sur ce résidu n’en a dissout qu’une partie, 
une autre est restée sous forme de petits grumeaux de couleur 
fauve, qui se colloient ensemble par la pression, ou par une 
légère chaleur ; cette matière desséchée à l'air est devenue dure 
et fragile ; elle avoit une saveur amère et aromatique qui ressem- 
bloit en quelque sorte à celle de l’oliban. Mise sur un corps 
chaud, elle se fondoit , se réduisoit en vapeursblanches qui avoient 
un parfum-agréable, enfin elle ne laissoit que peu de charbon. 

Ces caractères permettent de regarder celle substance séparée 
par l'alcool de l'extrait de Pommes de terre, comme une espèce 
de résine particulière. sa 

Expérience V. Je n’ai pas pu reconnoître encore, faute d'une 
quantité suffisante, la nature de la matière qui est en même 
temps soluble dans l’eau et dans l'alcool; jy reviendrai plus bas. 

La partie de l'extrait sur laquelle l'alcool n’exerçcoit’ presque 
plus d’action , a été dissoute dans une petite quantité d’eau froide, 
toujours dans l'intention de séparer les corps blancs et brillans 
dont nous avons parlé plus haut. Ge moyen a, en effet, réussi, 
car lorsque l'espèce de substance muqueuse qui les enveloppoit 
a été dissoute , on les apercevoît par leur blancheur et leur brillant 
se mouvoir dans la liqueur agitée. gt | 

On a jeté ensuite le tout sur un filtre de papier Joseph; la 


liqueur a passé très-lentement , parce qu’elle étoit très-visqueuse ; 


enfin on a lavé la matière restée sur le filtre avec de l’eau froide, 
et l’on a obtenu le corps én question. 11 se présentoit sous la 
forme de grains cristallins, brillans, qui étoient cependant mêlés, 
surtout à la surface, de quelques légers flocons bruns d’une autre 
nature; 1000 grammes de Pommes deterre ont produit 12 grammes 
de celte substance. : 





\(e 
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Une pétite portion de ces cristaux mise sur un charbon ardent 
se boursoufile légèrement, exhale une odeur piquante ; el laisse 
ui charbon qui se réduit facilement en cendre blanche. 

Ces phénomènes annoncent déjà que la matière dont il s'agit 
est un sel végétal à base terreuse. 

De petites quantités, de ce sel jetées dans l’eau bouillante s’y 
dissolvent assez promptement, et en quantité suflisante pour que 
la liqueur précipite sensiblement l'oxalate d'ammoniaque et l'acé- 
tate de plomb. | 

Pour connoître enfin la nature de l’acide qui forme ce sel, 
j'ai fait dissoudre 10 grammes de ce dernier dans environ 400 
parties d'eau bouillante, et après avoir précipité la dissolution 
par J’acétate de plomb, j'ai décomposé le précipité qui en est 
provenu par l'hydrogène sulfuré, et la liqueur filtrée et concentrée 
a donné des cristaux blancs, transparens , extrèmement acides. 

Soupconnant que le sel dont je viens de parler étoit du “ar- 
trate de chaux, j'en ai traité deux grammes avec une dissolution 
de carbonate de potasse aidé de la chaleur, et j'ai trouvé qu'il 
avoit été changé en carbonate de chaux; mais la dissolution 
alcaline sur-saturée par l'acide acétique concentré, n’a point fourni 
de tartrate acide de potasse, quoique la liqueur ait été assez 
fortement rapprochée. 

L’acide qui entre dans cette combinaison, n’est donc point de 
l'acide tartarique. Convaincu par cette expérience que l'acide ob- 
tenu par le moyen indiqué ci-dessus, n’éloil point de l'acide 
tartarique , il me restoit à le comparer aux autres acides végétaux 
pour savoir s’il se rapporteroit à quelqu'un d’eux, ou s’il seroit d’une 
espèce nouvelle, Comme par sa saveur, sa solubilité et sa cris-” 
tallisation, il me paroissoit avoir plus d’analogie avec l'acide 
citrique qu'avec tout autre, c'est avec celui-là que j'ai commencé 
la comparaison. 

1°. J'ai remarqué que, comme l’acide:citrique, il étoit très- 
soluble dans l’eau, et que pendant sa dissolution il y avoit abais- 
sement de température, qu'il ne précipitoil point l'eau de chaux, 
mais que -par l’évaporation de leur combinaison saturée, 1l se 
déposoit un sel blanc, brillant et nacré comme avec l'acide ci- 
trique. 2°. Qu'il précipitoit l’eau de /baryte ; l’acétate de plomb 
en flocons blancs solubles dans l'acide acétique, comme ceux 
formés par l’acide citrique dans les mêmes liqueurs. D'après ces 
caractères, nous sommes convaincus que cet acide est de l'acide 
citrique , et qu’il ne peut appartenir à aucune des autres especes 
d’açides végétaux, Cet acide existe dans la Pomme de terre à 
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l'état. de citrate de chäux, mais l’on verra plus loin qu'une 
autre portion du même acide se trouve dans ce végétal combiné 
à la potasse. ; 

Expérience FT. Pour savoir si la partie de lextrait de Pommes 
de terre insoluble dans l’alcool, et que nous avons redissoute 
dans l'eau froide pour en séparer le-sel calcaire, étoit homogène, 
ou composée d'élémens divers, je l'ai précipitée par l’acétate de 
plomb employé en excès. 

J'ai recueilli sur un filtre le précipité qui étoit abondant et 
d'une couleur blanche: jaunâtre, je l’ai layé avec de l’eau bouil- 
lante, et lorsque les eaux du lavage ont passé sans couleur, j'ai 
délayé cette substance dans l’eau froide, et ai fait passer à travers 
un courant de gaz hydrogène sulfuré. - 

L'opération terminée, j'ai filtré la liqueur qui devoit alors 
contenir les matières qui avoient formé, avec l’oxide de plomb, 


‘une combinaison insoluble , et je l'ai fait évaporer à une chaleur 


douce, tant pour expulser l'excès d'hydrogène sulfuré, que pour 
connoître les propriétés physiques de la substance, et en dé- 
couvrir la nature. J'ai obtenu une matière légèrement colorée 
en brun, ayant une consistance mucilagineuse, une saveur extré- 
mement acide, sans odeur sensible, précipitant en blanc l’acétate 
de plomb, l'eau de chaux et l’eau de baryte, et ne précipitant 
point la solution de nitrate.d'argent. Ces propriétés appartiennent 
à l'acide phosphorique ; mais pouvant aussi’ êtrecommunes à 
d’autres acides , j'ai, pour m'en assurer, précipité une certaine 
quantité d’acétate de plomb par cet acide, et après avoir recueilli 
et lavé le précipité , je l'ai chauffé au chalumeau, et j'ai remarqué 
les effets suivans : 1°. une partie du précipité s’est fondue, a 
pénétré-dans le charbon et y a laissé une tache grisätre ; 2°. une 
autre partie s’est fondue ensuite et s’est bientôt réduite à l’état 
métallique, Il suit delà que l'acide dont il s’agit n’est ni de l'acide 
myriatique, ni de l'acide phosphorique pur, puisque d’une part 
il ne trouble point Ja dissolution d'argent, et que de l’autre, le 
précipité qu'il forme avec le plomb se réduit à état métallique, 
ce qui n’auroit pas lieu s’il étoit composé de phosphate de plomb 
seulement, 2 | cs 
: Une partie de cet acide combiné à une quantité de potasse 
incapable de ie saturer entièrement, n’a. point fourni de crème 
de tartre, quoique la combinaison eüt-été très-rapprochée : cette 
expérience prouve que l'acide en question n’est pas non plus 
de l’acide-tartarique. - 

Les saupcons que j'avois sur la nature de cet acide ne s'étant 
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point confirmés, j'ai cherché à quelle autre espèce 1] pouvoit 
appartenir; mon idée s’est reportée sur l'acide citrique, et pour 
la confirmer ou la détruire tout-à-fait, j'ai évaporé cet acide 
presque en consistance sirupeuse, et l'ai abandonné dans un air 
chaud, pour voir s’il s’y formeroit des cristaux. Aubout de quelques 
jours , il s’est formé en effet au milieu du liquide sirupeux, des 
cristaux blancs, transparens, d’une saveur extrêmement atide ; 
mais quoique nous ayons abandonné celle matière pendant Der À 
temps à l'air, une partie sous une forme visqueuse a refusé de 
cristalliser; ce qui nous a fait soupconner qu'elle étoit formée 
de deux, acides différens. Comme l'incristallisabilité est un des 
caractères de l'acide malique, et que ce dernier est commun 
dans les végétaux, on a traité une partie de la matière visqueuse 
avec l'acide nitrique; mais quoiqu’à l’aide de la chaleur il se soit 
développé du gaz nitreux, preuve de la décomposition de l'acide 
nitrique, nous n'avons cependant point obtenu d'acide oxalique, 
ce qui: n’auroit pas manqué d'arriver si cet acide avoit élé de la 
nature de l'acide malique. 

“Ainsi il paroît que cet acide ne contient point d'acide malique. 
De l’eau de chaux ayant formé un précipité dans une portion 
de cet acide dissoute daus l'eau, phénomène qui n'appartient à 
aucun des acides végétaux, nous avons été Curieux de recueillir 
et d’examiner les propriétés de ce précipité. Il avoit, après la 
dessication, une légère couleur jaunätre, noircissant légèrement 
au feu, mais ne faisant que peu d’effervescence en se dissolvant 
dans les acides, étant précipité par l'ammoniaque sous forme 
de flocons de sa dissolution nitrique ; ce résultat prouve que 
l'acide. dont nous nous occupons contient un peu d'acide phos- 
phorique; et il paroît que c’est cet acide qui, uoi au plomb, a 
formé sur le charbon où il a été fondu, une tache grise que 
nous avons précédemment signalée. | 

Après avoir précipité l'acide phosphorique par l’eau de chaux < 
la liqueur évaporée a fourni un sel qui avoit tous les caractères 
du citrate de chaux. Ainsi. l'acide obtenu comme il a.été dit 
ci-dessus, est un mélange d’un petite quantité d'acide phospho- 
rique et d'acide citrique. x ; 

Expérience VII. La liqueur où l’acétate de plomb avoit formé 
un précipité , quoique presque incolore, pouvant encore contenir 


‘quelques principes intéressans, j'en ai d'abord précipité le plomb 


par l'hydrogène sulfuré, et la liqueur filtrée m'a fourni par une 
évaporation ménagée une matière SE hr beaucoup plus colorée 
que celle du précipité de plomb dont on a parlé plus haut, 
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d'une saveur très-différente, et qui ressemble en quelque sorte 
à celle de l’osmazôme. - 2 : 

Au bout de quelques jours, il s’est formé dans cette liqueur 
ainsi épaissie, des cristaux grenus, sans forme déterminable > ayant 
une saveur «légèrement sucrée quand ils sont entiérement dé- 
pouillés de la liqueur qui les enveloppe. | 

_Gette matière, d'apparence saline et dure, sèche et cassante, 


soumise à l'action du feu dans un tube de verre ferme par 


un bout, s’est boursoufllée, a produit beaucoup de carbonate 
d'ammoniaque et a laissé un charbon volumineux qui ne con- 
tenoit aucune trace d’alcali ni de chaux. Dissoute dans l’eau bouil- 
Jante, sa dissolution refroidie sur une poële chaude a formé des 
cristaux très-blancs, transparens, assez volumineux. 

D'après les propriétés que nous venons d'énoncer, il nous 
paroît cerlain que cette prétendue matière saline n'est autre chose 
que l’Asparagine que nous avons découverte, M. Robiquet et 
moi, dans les Asperges (1). Cette matière singulière, dont nous 
avons alors décrit les propriétés principales, est, à ce qu'il paroît $ 
plus répandue dans le règne végétal qu’on ne l’avoit cru, car 
déjà M. Link l’a trouvée dans l'Ornithogalle, et M. Robiquet l'a 
rencontrée depuis dans la racine de réglisse. 

La matière extractive dont on a séparé l’Asparagine au moyen 
d’un peu d’eau, mise sur les charbons ardens, se boursoufile 
en répandant l’odeur-des matières animales, et en laissänt un 
charbon très-volumineux et très-alcalin. Cette substance n'est 
point soluble dans l'alcool très-déphlegmé ; elle n’est coagulée 
ni par les acides , ni par le chlore , ni par la noix de galle. Délayée 
avec un peu d’eau et mélée avec l'acide nitrique, elle exhale 
une forte odeur de vinaigre, et peu de temps après l'on y voit 
beaucoup de cristaux de nitrate de potasse. | 

La présence de l’acétate de potasse dans cette matière, prouve 
que cet alcali étoit précédemniènt combiné à l'acide citrique 
et à l'acide phosphorique précipités par le. plomb. 

Cette substance, qu’on auroit prise volontiers pour un mucilage 
végétal, est une vraie matière animale d'une espèce particuhère, 
dont la saveur est analogue à celle des champignons comestibles 
quand elle a été traitée par l'alcool. J’avois d'abord soupçonné 
qu’elle provenoit d’une partie de l’albumine rendue soluble par 


l'action de l’eau chaude long-temps continuée, mais ayant soumis 
> Ÿ 


(1) Voyez Annales de Chimie, tome LYIT, pag. 88, 
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de l’albumine d'œuf dissoute dans l'eau aux mêmes épreuves, 
je n’ai rien pu obtenir de pareil; le résidu de l’évaporation repris 
par l’eau, a présenté une solution qui a toujours conservé son 
caractère d’albumine, c’est-à-dire qu'elle étoit précipitée par les 
acides, le chlore, la noix de galle; ce qui n’a pas lieu à l'égard 
de la substance animale de la Pomme de terre. 

Ce corps animalisé qui, je crois , existe dans un assez grand 
nombre de végétaux, n’a jamais été décrit, et par conséquent 
n’a point de nom; il mériteroit cependant un examen attentif, 
mais avant tout, il faudroit trouver un moyen de l'obtenir pur, 
car à l’état où j'en ai parlé plus haut, il doit contenir encore 
une petite quantité d’asparagine; souvent il recèle aussi du ni- 
trate de potasse en assez grande quantité; plusieurs variétés de 
Pommes de terre nous ont foufni de ce sel, dont la présence 
doit plutôt être attribuée à la nature du sol qu’à là variété du 
végétal. Si je puis amener cette matière animalisée à l’état de 
pureté ; j'en décrirai exactement les propriétés, et si elle se 
trouvoit être nouvelle pour nous, je lui chercherai un nom pour 
Ja distinguer. | 

Le suc, ou plutôt le lavage des Pommes de terre écrasées, 
contient, comme on l’a vu plus haut, huit à neuf substances, 
savoir : 

1°. De l’albumine colorée qui fait environ les 7 millièmes 
de la Pomme de terre. 

2°. Du citrate de chaux dans la proportion d'environ 12 mil- 
lièmes. 

3°. De l’asparagine, dont la quantité n’a pas été exactement 
déterminée, à cause de sa solubilité : elle ne fait pas moins d’un 
millième de la Pomme de terre. 

4. Une résine amère, aromatique et cristalline, en très-petite 

uantité. | 
_ 6°. Du phosphate de potasse, et du phosphate de chaux. 

6°. Du citrate de potasse, et de l’acide citrique libre. 

7°. Une matière animale particulière qui peut faire les 4 ou 5 
millièmes de la Pomme de terre. 5 

Je n'ai point obtenu Îe citrate de potasse à part, mais j'ai 
conclu son existence de l’acétate de potasse qui s’est formé pen- 
dant la précipitation du suc de Pomme de terre par l’acétate 
de plomb, après qu’on en avoit séparé le citrate de chaux. 
Comme le suc étoit légèrement acide, et contenoit de l'acide 
phosphorique, on pourroit croire que ce dernier est uni à la 
potasse, et que l'acide citrique est libre; mais j’observe que d’une 
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part, l’acide phosphorique n'existe pas en.assez grande quantité 
pour pouvoir saturer toute la potasse, et que l'acidité du suc 
n'est pas assez marquée pour croire que tout l'acide citrique 
que nous en avons oblenu soit à l’état de liberté; telles sont les 
raisons qui m'ont déterminé à regarder cet acide comme en partie 
libre et en partie combiné. 

Les seuls des principes des Pommes de terre qui aient une 
saveur marquée, sont la résine, et surtout la matière animalisée ; 
ce sont aussi les seuls qui soient colorés : ainsi l’arôme et la 
saveur des Pommes de terre qui ont cuit dans la cendre dans leur 
propre suc, sont dus à ces deux corps. La saveur de la matière 
animalisée est assez agréable quand eîle est divisée par la partie 
amilacée et fibreuse de la Pomme de terre; mais quoique ana- 
logue à celle du jus de champignons comestibles, elle est nau- 
séabonde quand elle est concentrée. it 

Si quelqu'un vouloit répéter l'analyse du suc de Pommes de 
terre, voici la manière la plus simple suivant laquelle il devroit 
opérer : 
1°. Broyer la Pomme de terre, exprimer fortement le marc, 
‘le délayer ensuite avec un peu d’eau et le presser de nouveau, 
réunir les liqueurs, les filtrer , et les faire bouillir pendant quelque 
temps. , 

. 2°. Filtrer cette hqueur pour séparer l’albumine qui à été 
coagulée par la chaleur ; la laver et la faire sécher pour en con- 
noître le poids. | 

3°. Faire évaporer la liqueur en consistance d’extrait, redis- 
soudre ce dernier dans une pelite quantité d’eau pour séparer 
le citrate de chaux, qu'il faut laver avec de l’eau froide jusqu’a 
ce quil soit blanc. 

4. Etendre d’eau la liqueur et la précipiter par l’acétate de 
plomb mis en excès; décanter la liqueur surnageante et laver 
le précipité à plusieurs reprises avec de l’eau chaude, et mettre 
à part toutes ces liqueurs réunies. 

5°. Délayer le précipité oblenu dans l'opération précédente 
dans une suffisante quantité d’eau pour donner assez de fluidité 
à la liqueur; décomposer ce précipité par un courant de gaz 
hydrogène sulfuré, jusqu’à ce qu’il y en ait un excès sensible. 

. 6°. Filtrer la liqueur et la faire evaporer en consistance siru- 
peuse pour obtenir l'acide citrique crislallisé. 

. 7°. Précipiter de la même manière par l'hydrogène sulfuré, 
‘la hqueur décantée de dessus le précipité obtenu dans l’opé- 
ration. Filtrer la liqueur et la faire évaporer à une très-douce 
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chaleur jusqu’en consistance sirupeuse, ou plutôt d'extrait mou ; 
l'abandonner en cet état pendant quelques jours, dans un lieu 
frais pour que l’Asparagine cristallise ; délayer ensuite cette ma- 
tière dans une très-petite quantilé d'eau très-froide; laisser re- 
poser et décanter la liqueur, laver avec de petites quantités d’eau 
froide jusqu’à ce que l’Asparagine soit blanche. 

8. Concentrer de nouveau la liqueur en consistance d'extrait, 
et la traiter à chaud par l'alcool à 30°, pour en séparer l’acétate 
et le nitrate de potasse, et obtenir la matière animalisée la plus 
pure possible. 


Analyse des différentes espèces de Pommes de terre remises par la Société 


NOMS 


DES ESPÈCES. 


Nes 


7 1 Hollande 


5|la Duagienne 


6| Violette franche... 
13| Id. dégénérée. . 


16|Rouge-longue 
20|Berbourg 
29|Chair-rouge 
Gr|Decrosilles 
28|Calcinger 
33|Bavière 


34|Paisaque rouge. ... 


36|Prime rouge, 
mière levée 


366. Id. , 3 pied. … 


37|Truffe d’août 


39|Belle-Ardenne. . .… 


o|Claire bonne 
1|Belle-ochreuse 
2|Coton 


8]Tardive Ardenne... 


64 Zelingen 

52| Divergente 
5r|Mouffea 
63|Patsaque blanche 


122| Beaulieu marbrée.. 


64|Long-brin 
65|Brugeoise 


re Patsaque jaune....|jaune 
o|Grosse Zéelandaise.! 


86|Jaune tardive 


127| Champion ...... 


128|Oocnoble 
120|Sban 


130| Vaine à châssis. 


.blanche jaune. . 


d'Agriculture. (Sur 500 grammes. ) 


Couleur 
intérieure. 


jaune verdâtre......:.. 
blanche veinée d& rouge. 


rouge. .... Fate jaune et rouge 
blanche jaunâtre 
POULE om x ss set blanche 


jaune vénée de rouge... 


lanche jaunâtre 


blanche points rouges . 


[blanche jaunâtre 


Jaune vemée de rouge. . 


blanche jaunâtre 


.… Iblanche veinée de rose... 


jaune rougeûtre.| 


id 


.|rosée 


blanche jaunâtre.| 


blanche verdâtre jaune verdâtre 


93|Petite Hollandaïse. jaune jaune 


06,L’épais buisson. . 


La Chinoise 
103|Imbriquée 
107|Parmentière 


09|L’Orpheline 
160 


M: id 


jaune et rouge..|jaune 
Jàune i 


lanche jaunâtre....... 


Paren- 
chyme. 


127 


26 È 

34,90 
29,50 
22,50 
32,50 

. 28 

24,50 
20, 50 
26,50 


29 
25 
24,50 
20,90 
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RITNes NOMS Gouleur Rs Amidon. pur chyme et| de terre 
Ë DES ESPÈCES. Ras ou ee ] CYME- l'A midon.|desséchées 
PlirilJaune haricot..... JAUNE 6 +71. blanche... de 106,50 | 23,50 | 3 157,50 |F 
21235 Kidney ........ .. [jaune verdâtre...|jaune verdâtre ........ 82 22 L 112,50 
Alr13l Violette... ....... Mioletiér. 5x. jaune... te Velo 88 32,50 | 1,50 | 140 

l r14|Bleue des forêts. . . [rouge violacée. ..[blanche...........,.. 95 28 2 157,50 
Étr15 Rennoise......... nes Done NORME SOS COTE ei v 71 22 3 125 
L|116|Bleue de Zéelande.| id........... di Mens en cas 98 26 I 150 
Alr17| Violetteà chair mar- | 

Dites sn lvioletté 3%. blanche veinée de violet.| 03 | 26 ï | 195 

, 118[Blene noirâtre ....!violet foncé..... blanche et violette..... | 52,50 | 25 





ANALYSE DU RIZ; 


Par M. VAUQUELIN.S 


Ex travaillant sur les Pommes de terre, l'idée nous est venue 
de faire aussi l'analyse du Riz, pour connoitre en quoi 1l pourroit 
différer des autres graines céréales, et savoir s'il contient de la 
matière sucrée propre à la formation de l'alcool. 

Trente-un grammes de Riz concassé ont été macérés dans 
l'eau pendant quelques jours, et jusqu’à ce que ce liquide cessät 
d’en extraire quelque chose. On a obtenu une liqueur parfaite- 
ment transparente , mucilagineuse , sans saveur, sans action sur 
la teinture de tournesol , ne précipitant point Pacétate de plomb; 
cette liqueur évaporée à ue douce chaleur, a fourni un extrait 

- mou, blanc jaunätre , transparent, d'une saveur douce et mu- 
cilagineuse, comme celle de la gomme arabique, mais ensuite 
un peu sucrée; il pesoit 2,600, et le Riz lavé séché ne pesoit 
plus que 29,800. Cet extrait mis sur les charbons ardens se 
boursoufiloit, en répandant une fumée blanche, d'une odeur 
de gomme qui brüle. 

On a traité cet extrait à plusieurs reprises par l’acide nitrique 
pour le convertir en acide; on a obtenu une liqueur jaunâtre 
fortement acide, qui laissoit précipiter par l'addition de l’eau 
une poudre blanche grisâtre , insipide, craquant sous la dent, 
insoluble dans J’eau bouillante, soluble presqu’en totalité dans 
l'acide nitrique, et précipitant par l’ammoniaque non en flocons, 
mais en poussière blanche. Chauffée au chalumeau , cette poudre 
paroît n’éprouver aucune altération ; cependant elle blanchit et 
devient alcaline; elle fait alors effervescence avec les acides, 
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et est précipitée de ses dissolutions en flocons blancs par l’am- 
moniaque ; et la liqueur surnageante précipite abondamment par 
l'acide oxalique. 

Ainsi, il ne paroil pas douteux que cette poudre qui se forme 
par l’action de l'acide nitrique sur l'extrait de Riz, ne soit com- 
posée de: phosphale de chaux et d’un sel végétal calcaire. 

Cette expérience paroilra peut-être contradictoire à celle qui 
est citée plus haut, car j'ai dit que l'eau mise sur le Riz ne 
précipitoit point par l’acétate de plomb, ce qui est vrai, mais 
je n’ai soumis à Ce réacuüif que les premiers lavages faits à froid , 
et je n’ai pas fait la même opération avec les dernières portions 
d'eau qui avoient infusé sur le Riz à une douce chaleur. Or, 

our confirmer l'opinion que j'avois sur la dissolution du phos- 
phate de chaûx dans l'infusion aqueuse de Riz, j'ai fait infuser 
du Riz dans l’eau à une douce chaleur , et je l'ai filtré; la liqueur 
transparente précipitoit par l’acétate de plomb, la baryte, et ces 

récipités étoient solubles dans l'acide nitrique pur. La solution 
d'iode faisoit tourner cette liqueur au bleu foncé, ce qui prouve 
que l’eau avoit dissout de l’amidon. Ést-ce cet amidon qui est 
la cause de la dissolution du phosphate de chaux? c'est ce que 
l'expérience nous indiquera plus bas. | : 


Examen de l'acide provenant de l'action de l'acide nitrique sur 
l'extrait de Riz. 


Comme en traitant cet extrait par l'acide nitrique , il s’étoit 
formé un sel calcaire insoluble, dont la plus Fete parlie avoit 
pour principe un acide végétal, à en juger par l’effervescence 
qu'il faisoit avec les acides après la calcination , et par le pré- 
cipité que formoit l'acide oxalique dans la dissolution nitrique 
de ce sel précédemment précipité par l’ammoniaque, il devenoit 
curieux de savoir s'il y avoit eu décomposition du phosphate 
de chaux, car si les choses avoient eu lieu ainsi, on devoit 


retrouver de l'acide phosphorique dans la liqueur d'où ce sel 


calcaire s’étoit précipité. 


L'on a, à cet effet, soumis celte liqueur à l'examen chimique, 

re, Elle ne fournit point de cristaux ; quoiqu'elle soit rap- 
prochée et privée de la plus grande partie de l'acide nitrique. 

». Elle avoit une couleur jaune clair, une saveur fortement 
acide. 

3, Formant avec de l’eau chaux et de baryte des précipités 
floconneux solubles dans l’acide nitrique. 

4. Une portion de cet acide saturé par la potasse, et le sel 
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provenant de celte combinaison légèrement calciné pour dé- 
composer le sel végétal, s’il en existoit, a fourni un charbon 
dont l’eau a extrait une matière alcaline, laquelle, saturée par 
V’acide acétique pur, a donné un précipité floconneux assez abon- 
dant par l’acétate de plomb; cette liqueur contenoit donc de 
l'acide phosphorique; cet acide ne peut provenir que du phos- 
hate de chaux décomposé par l'acide végétal qui se forme par 
l'action de l'acide nitrique Sur la substance végétale, et qui à 
plus d'affinité avec la chaux. | | 


Expériences pour déterminer la cause de la dissolution du Phos- 
phate de chaux dans l'infusion de Riz. 


Une certaine quantité d’amidon pur retiré du froment, mise 
avec de l’eau distillée , a été chauffée à une douce chaleur: la 
liqueur filtrée ne précipitoit point du tout l’acétate de plomb, 
quoiqu’elle bleuit la solution d’iode, ce qui prouve que le pré- 
cipité formé par l’acétate de plomb dans l’infusion du Riz faite 
à chaud, n'appartient pas à l’amidon, mais au phosphate de 


chaux, comme l’expérience suivante va le prouver. 


La mème quantité d'amidon à laquelle j'ai ajouté un peu de. 
phosphate de chaux pur én poudre, a été chauffée dans une 
quautité d’eau suffisante; la liqueur filtrée précipitoit par l’acétate 
de plomb et l'oxalate d’ammoniaque. 

D’après ces expériences, 1l paroiît que l'amidon en se dissolvant 
dans l’eau, rend soluble une petite quantité de phosphate de 
chaux, et que si linfusion du Riz fait à une douce chaleur pré- 
cipite l'acétate de plomb , elle doit cette propriété à la décom- 
osition du phosphate de chaux dissous par ce sel. D 

L’infusion de Riz faite à la température ordinaire ne précipite 
point l’acétate de plomb ; mais elle acquiert cette propriété par 
la concentration. arr 
_ Vingt gramines de Riz concassé , infusés avec de l’eau froide 
à la température de 15°, ont donné une liqueur qui ne précipitoit 
point l’acétate de plomb, mais rapprochée en consistance siru- 
peuse, elle se précipitoit d’une manière sensible. Le peu de 
matière produite par eette infusion à froid ne faisoit pas la 
dixième partie des autres extraits obtenus à lPaide d’une chaleur 
douce, Ce qui prouve que dans les infusions de Riz faites pré= 
cédemment, il y avoit eu de l’amidon dissous, et c’est la dis- 
solution de cette fécule dans l’eau qui, rapprochée, a laissé un 
extrait mou, Cassant et mucilagineux. KES 3 

La matière obtenue de lévaporation de l’eau infusée à froid 
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sur le Riz, décomposée au feu, a donné un charbon qui, traité 
par l'acide nitrique, a donné un pelit précipité floconneux par 
l'ammoniaque et l'eau de Chaux. 

Ainsi le. phosphate de chaux se. dissout même à froid dans 
l'eau à l'aide d'une espèce de corps muqueux contenu dans le 
Riz. Mais pourquoi l’infusion de Riz faite à froid ne précipile- 


t-elle pas l’acétate de plomb ? c’est, je crois, parce que le phos- 


phate de chaux se trouve en si petite pis que son effet sur 
le plomb ne devient pas visible; si l’infusion faite à chaud donne 
un précipité sensible, c’est qu’elle contient une plus grande quan- 
tité de phosphate de chaux dissous à l’aide de l'amidon. 

Cette observation pourroit peut-être fournir le pe He de con- 
cevoir la présence , quelquefois assez considérable, du phosphate 
de chaux en dissolution dans les liqueurs animales et végélales 
qui ne sont point acides, ét qui sont au contraire souvent al- 
calines. Le phosphate de chaux paroît exercer une affinité assez 
puissante sur les substances animales et végélales, car quand on 
vient à séparer par un moyen quelconque ces substances de 
l'eau où elles sont dissoutes avec le phosphate de chaux, elles 
l’entrainent avec elles; c’est peut-être ainsi que Ja nature le 
dissout pour le transporter dans l’économie animale pour la for- 
mation et la réparation du système osseux. 

On a fait bouillir de la gélatine animale (colle de poisson) 
avec du phosphate de chaux, on a ensuite filtré la liqueur; elle 
précipitoit abondamment par l’acétate de plomb et l’oxalate d’am- 
moniaque. | 

Une dissolution de colle de poisson sans mélange de phosphate 
de chaux, précipitoit cependant par l’acétate Fe: 28 et l’oxalate 
d'ammoniaque, mais les précipités formés par ces sels dans cette 
dernière liqueur étoient Moins abondanhs. | és 

Pour nous assurer qu'il y avoit du phosphate de chaux dans 


Ja colle de poisson, nous en avons brûlé et calciné; le charbon 


qui en provenoit, traité par l'acide nitrique, a donné un pré- 
cipité abondant par l’'ammoniaque. 

Ce qui prouve que la gélatine en se dissolvant, a dissous du 
phosphate de chaux qui existoit naturellement dans cette sub- 
stance animale. “ht 


Ainsi la gélatine agit à l'égard du phosphate de chaux comme 


l’'amidon. 
Examen du Riz traité par l'eau. 


Vingt grammes de ce Riz distillés dans une çornue ont donnné 
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un produit fortement acide et empyreumalique ; mis avec Îa 
potasse , il a dégagé de l'ammoniaque. 

Le charbon provenant de cette opération ne brüle qu'avec 
difficulté; il laisse une matière noire pesant 100 muilligrammes, 
qui contient un peu de phosphate de chaux. 


Farine de Riz. . 


Cette farine nous a présenté les mêmes phénomènes; mais 
our s'assurer de la présence et de la quantité d’ammoniaque 
dans le produit de la distillation de 20 grammes de Riz, on a 
opéré comme il suit. | 

Le produit acide introduit avec la chaux dans une cornue 
de verre, au col de laquelle étoit adapté un petit ballon où 
l’on avoit mis de l'acide muriatique affoibli, a été soumis à l’ébul- 
lition jusqu’à ce que les vapeurs ne changeassent plus la couleur 
de tournesol rougie. L'on fit ensuite évaporer la liqueur qui 
étoit dans le récipient, et on oblünt un cenligramme d'un sel 
acide coloré en brun qui, délayé avec de la patasse caustique, 
laissa dégager de l’ammoniaque. 

D'après ce résultat, il paroît qu’il n’y a que fort peu de ma- 
tière animale dans le Riz, au moins à en juger par la petite 
quantité d’'ammoniaque qu’il fournit, et il est à croire que l'usage 
long-temps continué de cette graine céréale comme aliment, 
doit nécessairement changer le mode de nutrition. 


+ 


Expérience pour déterminer à quel degré de chaleur l'Amidon 
commence à se dissoudre dans l’eau. 


De la farine de Riz mise dans une capsule avec de l’eau, a 
été chauffée jusqu’à 30 degrés sur un bain de sable; alors une 
portion de la liqueur filtrée ne précipitoit point la solution 
d'iode; ce n’à été qu’à 50 degrés qu’elle a commencé à la verdir 
légèrement, et à 65 elle l’a rendue entièrement bleue. 

L’amidon commence donc à se dissoudre dans l’eau à une 
température de 50° de Réaumur, | 


Conclusion, 


Le Riz est une graine essentiellement amilacée, qui ne contient 
que des traces à peine perceptibles du gluten et de phosphate 
de chaux. Elle diffère donc dés autres graines céréales servant 
à la nourriture de l’homme et des animaux, lesquelles ren- 
ferment, comme on sait, beaucoup de ces deux matières; ainsi 
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le mode suivant lequel le Riz nourrit , doit êtré différent de celui 
du froment, par exemple. | is 

Nous avons fait tous nos eflorts pour découvrir de la matière 
sucrée dans le Riz, mais ils ont été sans succès; il est cependant 
singulier que cette graine ne contienne pas de corps sucré, car 
l'on assure que dans certains pays, l’on en tire de l’eau-de-vie 
qui est appelée rack. à 

Au reste , la Pomme de terre, qui ne conlient pas non plus 
de sucre, fournit cependant de l’eau-de-vie, soit qu’on l'emploie 
crue, soit qu'on la fasse cuire pour la faire fermenter ; de la 
il faut conclure où qu'il y a autre chose que le sucre qui puisse 
former de l'alcool, ou quele sucre se trouve quelquefois tellement 
ere dtbs dans les végétaux, qu'il échappe aux moyens de la 
Chimie. 


DE LA TERMINAISON DES PLANTES; 
Par M. ou PETIT-THOUARS. 


Lu dans la séance de l'Académie royale des Sie du 
7 octobre 1816. 


L'ExiSTENcE des Plantes comme celle de tous les êtres phy- 
siques , se compose de deux Elémens, le TEmps et l'Espacr. 
Elles sont entrainées par le Temps; leur durée ou leur âge 
se mesure à partir du point où elles ont commencé à se ma- 
nifester avec des qualités qui ont désigné non-seulement chaque 
espèce, mais même chaque individu, de tous les autres, jusqu’à ce 
que ses parties se détachant les unes des autres aient fini par se dis- 
séminer dans l'Espace, de manière à ne plus être reconnues. 

: Quant à l'Espace, il se mesure aussi par celui que chacune 
d'elles occupe du moment qu’elle est perceptible aux sens. 

Mais on ne tarde pas à s’apercevoir nr De toujours en s’aug- 
mentant. | 
Cependant on croit entrevoir un terme pour celte augmen- 


tation : ainsi on dit qu'un Chêne est cent ans à croître, cent ans à 
se maintenir et cent ans à décroitre. Ce dicton peut être bon 
pour guider les exploitations, mais il est faux considéré phy- 
siologiquement. : | 


Tome LXXXF. AOÛT an 1817. : R 
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Ici il faut faire une distinction. J'ai dit que la durée d’une 
Plante s'étendoit jusqu’au moment où ses parlies disséminées dans 
l'Espace , ne pouvoient plus être reconnues ; ainsi on pourra 
constater qu’une partie d'un Chène comme une, poutre, existe 
depuis des milliers d'années. 

Mais ce ne sera rien en comparaison de la pierre qui lui servoit 
de support, car lorsqu'elle a été tirée de sa carrière, son origine 
se perdoit déjà dans lantiquité la plus reculée: 

Il faut donc considérer les Plantes comme douées de la Vie. 

La Vie dans les Plantes consiste en deux opérations, l'Aug- 
mentalion et la Propagation ; tant qu’elle s’'augmente elle se pro- 
page, et réciproquement. 

Ïl suit de là, que si je puis fixer la fin de l'augmentation d’une 
Plante, j'indiquerai pareillement le terme de sa Propagation, et 
par conséquent de sa Vie. Il suflit donc de trouver la ‘Ferminaison 


d’une. Plante dans l'Espace, pour trouver sa Terminaison daus 


le Temps. 

Pour cela, il faut donc examiner une ou plusieurs Plantes 
à différentes époques de leur Vie. 

Je commencerai par le Tilleul. Examinons-le au milieu de 
J'hiver. Il sort deterre et s'élève par un Tronc dégarni de Branches, 
jusqu'à une certaine élévation ; alors il se divise en Branches 
principales, se sous-divise en secondaires , en rameaux, enfin 
il se termine dans l'air à une certaine élévation. 

Je m'arrête à la Branche dominante, c’est-à-dire celle qui 
s'élève le plus haut; son extrémité est terminée par un Bourgeon ; 
c’est un renflement particulier qui paroit composé à l'exterieur 
d'Ecailles qui se recouvrent comme les tuiles d’un toit; il est 
porté par un pelit espace cylindrique long je suppose de deux 
pouces. 

À partir de là, je peux redescendre jusqu'à la base, en suivant 
une ligne plus ou moins droite, que je regarderai comme l'ori- 
gine de toutes les Branches, c'est l'Axe de l’Arbre. 

-. À deux pouces donc à peu près du premier Bourgeon , j'en 
rencontre un second qui se détache latéralement; il est séparé 
d'un troisième par un espace cylindrique à peu près pareil, mais 
il est d'un diamètre un peu plus grand; ce second Bourgeon 
se trouve placé sur le côté opposé au supérieur; il est de même 
séparé: du quatrième par uu espace toujours d’un diamètre plus 
considérable, -et il se retrouve placé sous le second. On re- 
trouve donc un certain nombre d’autres Bourgeons , séparés les 
uns des autres par un espace à peu près pareil , loujours cylin- 
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drique , et d’un diamètre qui va en augmentant : de même leur 
place est toujours alternativement sur deux côtés, en sorte qu'ils. 
sont distiques ou sur deux rangs bien distincts. | 

C'est un Scion; il se trouve séparé du Rameau par une trace 
annulaire; sa partie la plus mince est au sommet sous le Bour- 
geon terminal , sa plus grosse est à sa base, et le rapport des deux 
diamètres est en raison de l’espace qui les sépare, et celui-ci 
est déterminé par le nombre des Bourgeons. “de 

Si l’on compare ce Scion terminal avec tous les latéraux, on les 
trouvera absolument semblables; c’est-à-dire que leur cylindre 
terminal sera toujours le plus mince, et sera à peu pres de même 
dimension dans tous; mais l’inférieur sera toujours plus ou moins 
gros, à raison du nombre des Bourgeons intermédiaires. 

Pour revenir au Scion terminal, il est donc distingué du Ra- 
meau qui le porté par une trace annulaire: mais celui-ci est à 
peu près du même diamètre que lui, jusqu’à ce qu’au lieu d'un 
se on rencontre un Scion à peu près semblable au ter- 
minal. Ainsi l'Entre-Feuille qui porte son Bourgeon terminal est 
le plus mince, et celui qui part immédiatement du Scion est 
le plus gros. 

Ses Bourgeons sont pareillement distiques , mais ils sont situés 
dans un plan qui croise à angle droit celui du terminal. En redes- 
cendant, on retrouve sur le côté opposé un second Scion , ainsi de 
suite; mais les Scions vont en diminuant de dimension ; c’est-à-dire 
que les deux premiers sont à peu près pareils au termiual , pour le 
nombre des Bourgeons , par conséquent pour leurs dimensions; 
mais les suivans diminuent, au point que les derniers n’ont quel- 
quefois qu’un ou deux Bourgeons. Cependant les Entre-Feuilles 
qui les séparent sont semblables dans leur longueur au terminal ; 
de même ils vont en augmentant en diamètre à mésure qu'ils 
approchent de la base, si bien donc que son plus petit boutest 
égal au plus gros du terminal, . 

Cela suffit pour démontrer que dans son origine il étoit ab- 
solument semblable à celui-là. 

Il est de même distingué de la Branche qui le porte, par une 
trace annulaire, et de même l'endroit où ils se joignent est 
la partie la plus grosse de ce Rameau de même elle est égale à la 
plus mince de cette Branche. En descendant celle-ci on rencontre 
des Rameaux, mais. il ne s’en trouve souvent que deux ou trois; 
on ne trouve plus que la place des autres, et il paroït qu'ils 
ont péri ; leur trace du moins sert à faire reconnoître encore 
la position qu’ils occupoient. = | 

R 2 
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Tant que les traces annulaires persistent, on peut donc re- 
connoître une suite de Scions qui vont toujours en se renflant 
de la base au sommet. On trouvera toujours que la différence du 
diamètre de l’Entre-Feuille terminal, est à celui où l’on s'arrête, 
à raison de la distance , ou, ce qui revient au même, du nombre 
d'Entre-Feuilles qui les séparent. 

Parvenu à la surface de la terre, il faudroit Ja fouiller pour 
trouver la seconde terminaison de la Plante, la RAGINE, mais 
nous ne nous en occuperons pas encore. 

Revenons aux Bourgeons. Ils sont tous à peu près égaux, ex- 
cepté ceux qui se trouvent sur les Scions inférieurs et qui pe- 
rissent sans qu'on ait pénétré la cause de leur évanouissement. 

Si on entr'ouvre leurs Ecailles, on y retrouvera des Feuilles ar- 
tistement plissées ; après en avoir écarté une on en aperçoit une 
seconde un peu plus petite, et séparée d'une troisième;-celle-c1 
: d'une autre, ainsi de suite, mais diminuant à tel point, qu'on peut 
soupçonner leur existence long-temps après qu'elles ont disparu 
à nos yeux. 

On reconnoit donc des Feuilles séparées par des Entre-Feuilles 
disposées distiquement comme sur les Scions, mais dont la termi- 
maison échappe aux sens long-temps avant de disparoitre réellement. 

C’est donc un véritable Scion semblable à célui qui le porte, 
aux dimensions pres. 

Ce Bourgeon reste stationnaire jusqu'a ce que le temps se 
radoucisse ; alors on le voit se renfler considérablement. On sait 
que cela varie suivant les années, en sorte que celle-ci a eu au 
moins trois semaines de retard sur la précédente. 

Ce renflement est produit par l'augmentation qu'éprouvent les 
jeunes Feuilles ; bientôt elles forcent les Ecailles de s'entr'ouvrir; 
elles éprouvent toutes simultanément cetle impulsion ; mais elle 
va en diminuant d'effet de la base au sommet. Ainsi la première 
acquiert en peu de jours toutes les dimensions qu’elle doit avoir; 
il en est de même de son Entre-Feuille, qui, par, couséquent, la 
sépare d’un espace déterminé du Scion qui portoit le Bourgeon; 
bientôt il devient à peu près du même En sien que l'extrémité 
de ce Scion, et il continue sa direction; il n’en est pas de 
même des autres, car ils sont recourbés d'une manière parlicu- 
lière. Chacun d'eux, suivant son rang, se redresse en parvenant à 
son naximum d'élongation , ainsi que la Feuille qu'il porte; cepen- 
dant il reste toujours un fléchissement. 

Le second Entre-Feuille aquiert donc une longueur déterminée 
et un diamètre assez LA 3244 mais ce diamètre est à peu 
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près pareil à celui qu’avoit acquis le premier lors de son parfait dé- 
veloppement ; cependant il se trouve évidemment plus mince 
que lui, ce qui prouve que celui-ci a augmenté en diamètre; 
mais le dernier Éntre-Feuille du Scion de l’année dernière sé 
trouve encore au moins aussi gros que lui; il a donc aussi aug- 
menté en diamètre; Ini-même se trouve toujours dans les mêmes 
rapports avec ses Enire-Feuilles inférieurs, c’est-à-dire qu'on ob- 
Serve toujours les mêmes DériLemens du sommet à la base de 
Ce Scion, successivement jusqu'à la base même de l’Arbre. 

Ainsi donc, dès les premiers jours du développement du Bour- 
geon, il ya déjà une augmentation sensible qui se prolonge du 
sommet à la base de l’Arbre ou à sa sortie de terre; il en sera 
de même de la troisième feuille : dès qu’elle sera parvenue à 
Son 7r7aximum d'extension et de distance avec son inférieure, 
son Entre-Feuille sera toujours le plus mince. Ainsi un témoin ir- 
récusable du grossissement successif se maintiendra toujours ; il 
consiste dans le Défilement (je me sers de ce terme emprunté 
de la fortification , pour désigner la progression de grossissement 
qui existe du sommet à la base). : | 

À tel point qu'on examine cette pousse ou ce nouveau Scion, 
On trouvera donc un certain nombre de Feuilles développées et 
parvenues déja à leur #74aximum, tant pour leurs dimensions que 
pour leur écartement; mais en approchant du sommet on trouvera 
les nouvelles Feuilles diminuant sous ces deux rapports; et au 
bout d’un certain nombre, on parviendra à l’une d'elles qui sera 
à peu prés pareille à la première qu’on pouvoit découvrir pendant 
Vhiver dans l’intérieur du Bourgeon : les suivantes iront toujours 
en diminuant, mais on pourra toujours y découvrir aussi facile- 
ment le même nombre qu’on avoit remarqué. Cependant toutes 
les Feuilles développées jusqu’à la base sont provenues de ce 
Bourgeon ; ainsi la plus basse étoit réellement celle qu’on dis- 
Cernoit la première en écartant les Ecailles. Cyr 

Ceci prouve donc évidemment que la succession des Feuilles 
contenues dans le Bourgeon s’étendoit beaucoup plus loin qu'o 
ne pouvoit le découvrir matériellement. 

Comme suivant les circonstances, on trouvera des Scions qui 
seront composés d’un nombre plus ou moins grand de Feuilles ; 
On peut regarder comme certain, que le nombre des Feuilles 
contenues dans le Bourgeon est indéfini. 

Il sembleroit d’après cela, que le Scion pourroit se développer 
indéfiniment, n'ayant aucune cause qui puisse l’arrêter; cependant 
cela lui arrive infailliblement plus ou moins tôt. Au moment où 
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et se délache net comme par articulation, immédiatement au- 
dessus d'une Feuille, en sorte que le Bourgeon qui se trouvoit 
dans son aisselle devient terminal; par ce moyen le Scion se 
trouve arrêlé definitivement et ne reçoit plus d'augmentation en 
longueur. 

Il est certain que, comme je l'ai fait voir, par la comparaison 
du diamètre de l'Éntre-Feuille supérieur avec l’inférieur, on trou- 
vera par leur différence, qui sera toujours plus grande en raison 
des Feuilles, qu'il y aura donc une augmentation en diamètre de 
déterminée. 

Voyons si d'autres Arbres présenteront les mêmes Phénomènes 
que le Tilleul. Le Marronier d'Inde ou Hipocastane, est un des 
plus remarquables. Ses Bourgeons sont des plus gros connus, 
et par conséquent faciles à observer. Si nous fixons notre atten- 
tion sur celui qui termine l’Axe de l’un de ces Arbres, nous 
pourrons observer le même défilement que sur le Tilleul ; mais 
sur le Scion nous trouverons les Bourgeons latéraux deux à deux: 
il en sera de même des Branches. é 

S1 nous entr'ouvrons ces Bourgeons, à travers le duvet qui les 
recouvre, nous apercevrons des couples de feuilles disposés 
comme les Bourgeons; mais nous aurons peine à en déméler plus 
de trois ou quatre. 

Son développement est remarquable à cause de ses dimensions; 
mais on voit deux Feuilles opposées se développer rapidement, 
deux autres s'élèvent au-dessus, et par leur arrêt ils déterminent 
l'Entre-Feuille ; ils croisent les premiers à angle droit. 

Deux ou trois couples se développent ainsi successivement ; 
leurs Feuilles et leur écartement sont à peu près égaux; mais 
ces dimensions diminuent dans les suivantes; enfin l'on arrive 
à deux très-petites Feuilles réduites non-seulement dans leurs 
dimensions, mais même dans le nombre de leurs folioles; enfin 
elles touchent immédiatement des Ecailles croisées comme les 
Feuilles paire par paire, et l'on reconnoit un Bourgeon qui dès 

sa naissance étoit terminal : comme dans celui du Tilleu} on y 
reconnoit bientôt une nouvelle succession de Feuilles. 

Ic1 elle ne paroït pas si évidemment indéfinie que dans le 
Tilleul, puisqu'on a vu qu’au bout d’un certain nombre de couples 
de Feuilles développées, il ne se présente plus que des Ecailles. 

Mais on peut voir, par quelques expériences et d’autrésexemples 
que je citerai ailleurs , que ces Ecailles ne sont autre chose que 
des Feuilles non développées. | 

La croissance de l'Hipocastane est donc, à quelques modifi- 
galions près, semblable à celle du Tilleul. Une de ses différences 
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les plus remarquables, c’est que les Feuilles sont associées et 
accouplées sur les Entre-Feuilles dans le premier, et qu’elles sont 
isolées dans l’autre. 

Mais on observe le même Défilement du sommet à la base 


dans les deux; seulement l'extrémité de l'Hipocastane est plus 


considérable que celle du Tilleul. On pourroit présumer de 14, 
que la croissance du premier seroit plus rapide que celle du 
second; ce qui n’est pas, car elle est à peu près égale. 

Mais il faut remarquer que la Moelle de l'Hipocastane est d’un 
beaucoup plus grand diamètre. 

Si nous passons à l'examen d’autres Arbres, nous trouverons 
que le Chêne, dont les Entre-Feuilles portent des Feuilles isolées, 
a ses Scions terminés par un Bourgeon indépendant des Feuilles; 
ils sont composés à sa base d’un assez grand nombre d’Ecailles 
qui se trouvent disposées sur Cinq rangs comme les Feuilles. 

uelques-uns des Bourgeons latéraux restent stationnaires, c’est- 
à-dire ne se développent pas; ils restent donc attachés sur l’Ecorce; 
mais à mesure que l’augmentation en diamètre a lieu, ce Bour- 
geon s'éloigne de plus en plus de son point de départ : s’il n’étoit 
attaché qu'a sa superficie, on n’en seroit point étonné; mais à 
tel point qu’on l’examine, on aperçoit toujours une trace hori- 
zOntale qui le lie à la Moelle centrale. 

Ainsi, si comme cela arrive quelquefois , on en trouve un 
sur un tronc d’un pied d’épaisseur , il est évident qu’il se sera 
écarté horizontalement de six pouces de son point de départ. 

C’est un développement successif, car chaque année il tombe 
un certain nombre d’Ecailles inférieures, etil s’en développe un 
pareil nombre à son extrémité; et 1l met le même nombre d'années 
à parcourir cet espace de six pouces que le sommet de l’Arbre 
en a mis pour parvenir à 60 pieds, je suppose : peut-être trouve- 
roit-on que le nombre des Ecailles est à peu près égal à celui des 
Feuilles qui ont déterminé son élévation. 

Ici donc, on a la preuve évidente de la succession indéfinie 
du Bourgeon; mais dira-t-on ce ne sont que des Ecailles. 

Une simple opération suflira pour reconnoître leur Nature : 
que dans le courant de l’été on enlève une partie de l’Ecorce par 
le moyen d’une entaille, immédiatement au-dessus de l’un de ces 
Bourgeons, celui-ci quoique stationnaire depuis si long-temps, va 
s'allonger presque à vue d'œil; les Ecailles qui se touchoient vont 
s’écarter ; après le développement de quelques-unes , on verra pa- 
roître de véritables Feuilles, et dans l'espace de quinze jours 
il s’allongera plus qu'il n’avoit fait dans un demi-siècle. 
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Si nous passons à des Arbres moins élevés, comme le Lilas, 
nous lui trouverons des Feuilles opposées comme au Marronier 
d'Inde ; mais au bout d’un certain nombre de Feuilles développées, 
comme le Tilleul il éprouve une Décurtation, en sorte que ses 
Scions se trouvent terminés par deux Bourgeons : pareille chose 
a lieu dans le S{aphy læa , cependant cela n'est pas sans exception: 
ainsi la variété dite Zilas varin se trouve arrêtée par un seul 
Bourgeon terminal. 

Dans la Viorne, Fiburnum. Lantana , dont les Feuilles sont pa- 
reillement opposées, le Scion se trouve terminé par deux petites 


Feuilles plissées el appliquées étroitement l’une contre l'autre ; 


sion les écarte, on retrouve un second couple encore plus reduit; 
ainsi de suile. 

Quoique entièrement nues, elles restent stationnaires, et ne 
doivent se développer que l’année suivante, Dans les aisselles des 
Feuilles, on trouve la mème disposition ; si bien qu'il est évident 

ue cet assemblage est, dans le terminal, la prolongation immé- 
die de la plumule ou du Bourgeon primordial , et que dans 
l'aisselle il se trouve de nouveaux one al qui doivent se pro- 
longer à l'infini. 

Ainsi ce ne sont donc pas les Ecailles qui constituent les Bour- 
geons ce ne sont pas elles non plus qui les mettent à l'abri 

es rigueurs de l’hiver, puisque l'on sait que la Viorne étant in- 
digène , supporte les plus grands froids : il en est de même de la 
Bourgène, Rhamnus frangula. 

Il est à remarquer que ces Plantes que nous venons de nommer 
ne s'élèvent jamais beaucoup au-dessus du sol ; cependant leurs 
Scions sont pour l'ordinaire plus allongés que ceux des plus grands 
Arbres , du Chêne, Le exemple, et cela sans qu’on puisse encore 
entrevoir la cause d’un effet aussi constant. | 

L’Aune, 4lnus, ayant les Feuilles alternes disposées sur trois 
rangs, a ses Scions arrêtés par une Feuille non développée , mais 
enveloppée par de larges Stipules; on retrouve entre celles-ci 


une seconde Feuille plus petite, enfin une succession indéfinie. 


Aussi dans cet Arbre les pousses annuelles ne sont pas distinguées 
les unes des autres par une trace annulaire , et elles semblent être 
l'effet d’un seul jet, | 

Pareil développement a lieu dans le Tulipier; mais dans cet 


Arbre 1l a été plus facilement remarqué, à cause de l'ampleur de 
ses Feuilles et de ses Stipules. 


Dans le Robinier, Faux-Acacia, les Scions se développent indé- 
finiment , jusqu’à ce que les premiers froids viennent pincer leur 
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extrémité, et la sphacele détruisant sa vitalité ;:alors c’est lé Bour- 
2 


geon de la Feuille qui se trouve le plus près qui doit continuer 
la Tige ou la Branche l’année suivante. Ce Bourgeon est très-ré- 
duit et caché dans une cavité à la base de cette Feuille, si bien 
qu'on ne l’apercoit que difficilement, mais on peut reconnoître 
que les Feuilles sont à nu. Il en est de même des autres arbres 
lésumineux; cependant le Cytisus. laburnum ou Ebénier a des 
Bourgeons recouverts d'Ecailles. Il en est de même du Glediütsia 
horrida, tandis que dans.les autres espèces ils sont à nu. 

Ainsi donc dans tous les Arbres ou Végétaux ligneux, il paroît 
que le Bourgeon primordial ou la Plumule, a la faculté de se 
prolonger indéfmiment, et que c’est elle-qui devroit former l’Axe 
de l’Arbre, et que son élévation est déterminée par le nombre 
des Feuilles ou des couples de Feuilles, mais qu'ilest obligé de s’ar- 
rêter de distance-en distance pour reprendre de nouvelles forces; 
ce qui dans nc climats est déterminé par les différentes tempé- 
ratures des sa ‘ns: ce sont elles qui font succéder l’activité de 
la végétation . repos de l’hiver.. Comme aussi c’est en touchant 
la terre que -Bourgeon feprend des forces. 

C'est-a-dis que les Feuilles qui:composent le Bourgeon ter- 
minal sont .- {igées de se mettre en communication. directe avec 
la terre er .éterminant de nouvelles Fibres. | 

Il par qu'il y a des circonstances qui empéchent cette com- 
muni «on; alors l’extrémité se dessèche; c’est donc le Bourgeon 
latér qui lui succède comme dans le Tilleul et le Lilas. 

Ici il faut se ressouvenir de ce que j'ai dit pour le Tilleul : 
qu’au moment où la Décurtation a, lieu , le dernier Entre-Feuille 
est le plus mince du Scion : dans cet état la Feuille a acquis toutes 
ses dimensions, elle n’a plus besoin que de se. maintenir. 

Gependant cet Entre-Feuillé doit encore grossir, et cela jusqu'a 
ce, que le Bourgeon soit parvenu à son maximum, Je renvoie à 
ce que j'ai exposé dans .mes Essais pour prouver la continuité de 
fibres Lgneuses depuis ce.point terminal jusqu'a l’extrémité des 
Racines. | 

Ainsi-quand il n’y auroil que ce Bourgeon terminal, il y auroit 
donc augmentation en diamètre sur toute Ja longueur de FArbre, 
mais on voit facilement qu’elle seroit à peine perceptible. 

Mais chacun des Bourgeons latéraux détermine pareillement un 
faisceau de fibres. | | | Es 

. Cela se voit clairement par.le grossissement successif de chaque 
Entre-Feuille, parce que chacun d’eux ayantson propre Bourgeon, 
recoit la somme de la communication des Bourgeons supérieurs. 
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Les Bourgeons latéraux: restent stationnaires jusqu’au renou- 
vellement du printemps de l’année: suivante , dans le plus grand 
nombre des Arbres ; mais il en est où ils se développent à mesure . 
qu’ils paroissent ; C’est ce qui a lieu principalement dans l Amandier 
et le Pècher : quelquefois on y trouve à la fois jusqu'à quatre gé- 
nérations. ; 

Mais jusqu'à présent, le seul caractère qu'on ait assigné pour 
distinguer les Herbes des Arbres , c’étoit que dans celles-ci toutes 
leurs Branches se développoient tout de suite; ces Pêchers seroient 
donc des Herbes? on dira à cela qu’ordinairement ils ont des 
Bourgeons écailleux. ' 

Il est certain que dans les Herbes on n'en trouve pas dans 
leur partie extérieure ; mais il en est un grand nombre où si 
l'on fouille la terre,pour voir leurs Racines , on trouve des Souches 
plus ou moins étendues, sur lesquelles au lieu de Feuilles on 
trouve des Ecailles , et dans l’aissélle de ces Ecailles on aperçoit 
de vrais Bourgeons qui, lorsque la saison sera favorable , don- 
neront des Scions garnis de Feuilles, et souvent de Branches 
plus ou moins ramifiées. . 

Le sommet du Scion sera comme celui des Arbres; on 
pourra y observer une diminutjon dans les dimensions des Feuilles; 
en sorte que l'on y trouvera encore une succession indéfinie: 
cependant, dès que le froid se fera sentir, toute la Plante périra 
jusqu'a la superficie du sol. 

Une seule circonstance pourra l'arrêter naturellement, c'est 
si elle porte des Fleurs terminales; car si elles sont axillaires, on 
retrouvera toujours la succession indéfinie. | 

Je laisse de côté pour le moment la position des Fleurs ; elle 
demande a être traitée à part. 

Il est quelques Plantes vivaces dont les Feuilles sont tellement 
rapprochées à leur base, qu’elles forment une Rosette très-dense ; 
elle couronne souvent une Racine qui descend perpendiculaire 
ment en terre, tels sont les Plantins. " 

On voit qu'a mesure que les Feuilles extérieures se dessèchent 
et périssent , il en paroît de nouvelles au centre qui sont des- 
tinées à les remplacer. 

On y reconnoit donc encore une succession indéfinie. 

D'autres plantes, comme la Laitue, le Laitron, les Chardons * 
et la Vipérine ont des Roseltes à peu près pareilles, mais elles 
naissent une saison, et la suivante elles poussent une Tige florifère 
qui épuise ordinairement sa Vitalité. - 
Dans ces Plantes, les Feuilles ne s’écartent donc pas beaucoup 
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du point situé entre les Cotylédons:, qui sembloit faire la ligne 
de démarcation entre la Racine ou la partie éerrestre, et la Tige. 
- Ou la partie aérienne ; de là on l’a cru une partie importante des 
plantes. Juagius l’avoit remarqué le premier, sous le nom de 
Fundus. Maintenant on la distingue par celui de Corzer; mais 
quelque rapprochées que soient les Feuilles, il est évident qu'elles 
ne partent pas du même point; aussi sont-elles susceptibles de 
" s'écarter de plus en plus, alors il en résulte une Tige ordinaire. 

Par succession de temps, ces Feuilles devenant tellement nom- 
breuses, finissent par former une Tige montante, C’est le Stipe 
remarquable des Yuccas et de quelques Aloës; au cenire on 
aperçoit facilement encore la succession indéfinie.des Feuilles. 

Mais ces Feuilles prenant des dimensions énormes. et s'emboi- 
tant étroitement à la base, forment la Rosette gigantesque des 
Palmiers. Ces feuilles sont plus ou moins écartées, et leur trace 
subsistant long-temps sur le Stipe, atteste qu’il est formé par la 
succession indéterminée du centre. LS 

Mais pour quelques-uns de ces Arbres nos périodes sont trop 
courtes pour mesurer leur durée. 

Ainsi,commeje l’aiannoncé, un Palmiste ou Euterpe de Bourbon, 
a une cime formée de douze Feuilles. À une époque fixe de l’année, 
trois se détachent en bas , et la Flèche, genre de Bourgeon par- 
ticulier , se développe et donne trois nouvelles Feuilles. Si l’on 
développe son intérieur, on retrouvera encore douze autres 
Feuilles diminuant rapidement en dimension, si bien que les trois 
dernières ne doivent paroître que huit ans après. Avecn peu 
de dextérité, je ne doute pas qu’on ne puisseencore en développer 
un pareil nombre, et qu’ainsi l'existence des dernières ne soit 
constatée douze ans avant leur organisation. Aussi ces Arbres ne 
paroissent point avoir de limites dans leur élévation; ils s'é- 
lancent au-dessus des autres Arbres, et paroïssent une forêt plantée 
‘sur une autre forêt, suivant l'expression de M. de Saint-Pierre: 
les ouragans seuls peuvent arrêter leur élan: Aussi je trouve 
très-vraisemblable le récit des voyageurs qui disent en avoir vu 
de deux cents pieds de long, et suivant Rumphius; un Stipe de 
Rottain dont la tige grêle et flexible, mais d'une tenacité extrème, 
peut enlacer à lui seul toute une Forêt. 

S'ils s'étendent aussi prodigieusement en longueur, d’un autre 
côté leur augmentation en diamètre se trouve extrémerhent réduite; 
elle reste fixée telle qu’elle se trouve lors de son premier déve- 
loppement. Ce n’est pas ici le lieu de rechercher la cause de 
celle singularité. | Le. + | 
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Cette croissance des Palmiers est donc absolument analogue 


\ 


à celle des Bourgeons  s{ationgaires du Chêne dont j'ai parlé, 


qui tous les ans remplace le petit nombre d'Ecailles qu'il perd à 
la base par celles qui se développent au sommel. Quoique pre- 
nant son origine du-colosse de nos forêts, quelle différence dans 
leur dimension! Ainsi les extrèmes se touchent dans les Végctaux 
comme dans toute la nature. Je peux donc passer de la aux 
plantes dites annuelles ; mais pour le plus grand nombre, c'est 


une forte hyperbole de les nommer ainsi. Voyez dans nos guérets 


la Véronique tridactyle; dès le mois de mars, elle ouvreses larges 
Cotylédons; bientôt elle développe ses Feuilles; à travers vous 
apercevez bientôt ses jolies Fleurs bleues, et au mois :de mai 
elle a déjà disparu. Cependant examinez-là, vous trouverez qu'au 
moment où elle va périr, elle a encore des Feuilles enfhoilées 
à l’extrémité de sa petite tige qui sembloïent lui promettre une 
plus longue existence. 

A tel moment que vous examiniez le Mouron et la Morgeline, 
vous y lrouverez le signe apparent d'une prolongation indéfinie ; 
cependant nous les voyons disparoilre rapidement. Il est quelques 
Plantes qui paroïissoient aussi fugaces que celles-ci; mais comme 
elles ont atüré notre attention, nous leur ivons donné des soins 


_par lesquels nous sommes parvenus à les rendre vivaces, telles 


sont la Capucine à fleurs doubles et le Senecon élégant. 

On a cité comme exemple remarquable, le Ricin; c'est une 
Herbe très-fugace dans nos jardins’, mais dans la Crète et le Por- 
tugal,selle devient un Arbre tel, qu'il faut des échelles pour en 
cueillir là graine. Ce que je peux dire à ce sujet, c’est que j'ai 
vu à d’Isle-de-France quatre variétés de cette Plante ; une seule 
estarborescente , les autres périssent dès que leur graine est müre. 

- Les Fleurs sont, suivant l'opinion la plus commune, la cause 
de la mort prématurée de toutes ces Plantes; cela peut-être pour 
celles qui sont terminales; mais fl n’en est pas de méme pour 
les axillaires : j'en vais citer un exemple remarquable. l'Epinard 
mâle périt effectivement par l'émission de ses Fleurs qui arrêtent 


‘ toutes ses extrémités, au lieu que la femelle pourrait, à ce qu'il 


paroit, y-survivre, car on y trouve toujours la succession cons- 
tante des Feuilles, ses Fleurs étant axillaires. R 

Si nous sortons des Phanérogames , nous trouverons dans le 
Stipe très-Varié des Fougères, toujours la même succession inde- 
#inie, soit qu'il rampe. au sein de Ja terre comme dans.le Ptéris 


aquilina; soit qu'il s'attache aux arbres, comme dans le Polypode;. 


soit qu'il s'élance à la manière des Palmiers dans les Cysthæa. 
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Les Mousses, malgré la pettesse du plus grand nombre, se 
montreront peut-être encore plus évidemment indéfinies, et il 
eu est quelques-unes dont les trainasses pourront nous indiquer 
une existence de plusieurs années, quoiqu'elles soient loim d'avoir 
épuisé leur existence. : « 

La Marchante paroîts’arrêter pour préparer des espèces de Bour- 
geons qui doivent se prolonger indéfiniment. - 

L'obscurité de la végétation des Plantes qui composent la 
dernière série des Végétaux auxquels j'ai conservé le nom précaire 
d'Agame, ne permet guère de reconnoitre leur prolongation. 

Cependant dans les Varecs, on en trouve qui paroissent avoir 
la faculté de se prolonger indéfiniment, témoin le Fucus pyrifera. 

C’est une expansion plane et foliacée qui se déchire successive- 
ment en une sorte de Feuille denticulée tout autour. Il faudroit 
s'arrêter trop long-temps pour-la décrire convenablement; il me 
suffira de dire ici que de sôn développement successif 11 résulte 
une sorte de Tige la plus longue connue, puisque suivant l'expres- | 
sion d’un de nos poète { M. Castel), et qui n’est point une hyper- 
bole, elle peut égaler celle de trois Pins mis bout à bout; mais il 
est certain que beaucoup d'autres Varecs semblent avoir une forme 
arrêtée. . , ; re 

Dans la nombreuse tribu des Lichens, on trouve aussi des 
espèces ayant la faculté de la prolongation indéfinie , tandis que 
dans d’autres elle est arrêtée. : 

Dans les Champignons, il est certain que si nous ne considérons 
que la seule partie que tout le monde connoît, son Chapeau et 
son Pivot, nous pourrions dire qu'il n’est aucun être dont la 
forme soit aussi promptement arrêtée; mais d’un côlé, si nous 
considérons les Agarics qui croissent contre les arbres, nous 
les trouverons susceptibles d'augmentation. 2 sue 

Mais peut-être qu'on leur trouveroit de ce côté plus d'ana- 
logie avec les Minéraux qu'avec les Plantes ou les Animaux, 
car cette augmentätion semble venir du dehors par une véri- 
table juxta-position. Ru tale 

Mais si à l'exemple de quelques Auteurs, dont l'opinion est 
assez fondée , nous regardions ce qu’on nomme le blanc de Cham- 
pignon: comme sa véritable Tige, et que le Chapeau ne soil que 
Ja partie fructifiée analogue à l’Ecusson des Lichens ,.alors ndus 
reconnoitrions que le Champignon a aussiune croissance indéfinie; 
c'est donc ce que Necker nomme le Carcythe, qui est la véritable 
tige du Champignon, et alors on ne peut disconvenir qu’elle ne 
soit indéfinie. 





142 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

En est-il de mème de la Truffe; on prétend qu'on en a trouvé 
qui pesoient plusieurs livres ; cependant on sait qu'il est tres-rare 
qu'elle: dépasse un volume beaucoup moins considérable. 


Mais comment s’'augmente-t-elle Rien à sou intérieur ne l'in= 


dique ; on ne trouve aucune partié qui semble plutôt qu'aucune 
autre destinée à s’allonger. Fr M dans son obscurité. 

= Les Conferves, quoique plus en évidence, nous laissent encore 

bien des mystères à éclaircir. : * 

Ainsi donc j'ai fait voir, par les exemples que j'ai cités, que 
toutes les Plantes, bien connues, avoient la faculté dese prolonger 
à l'extérieur à l'infini, et que cependant il n'en étoit aucune 
quine se trouvätarrètée à une époque plus ou moins rapprochée, 
par une cause encore inconnue. 

Voyons maintenant si les parties enfouies ou les Racines pos- 
sèdent Ja même faculté. Cet exämen ne sera pas à beaucoup près 
si long que celui des parties extérieures, car on verra qu'elles 
sont de L plus grande uniformité dans tout le Règne _ 
ce qui ne paroitra pas difficile à croire, quand on fera réflexion 
que j'en ai déjà exclu toutes les Souches souterraines qui donnent 
naissance aux Tiges des Plantes vivaces. Il en sera de même de 
tous les Tubercules, comme les Topinambours et les Pommes 
de terre, des Oignons, et en général de toutes les Bulbes, ainsi 
que des Courans des Chiendens ou Graminées ; toutes ces parties 
sont de véritables Tiges garnies d'Ecailles suscepÿbles de produire 
des Bourgeons et se prolongeant indéfiniment, 


- Examinons donc une Racine ; cherchons son extrémité. Il est 


un grand nombre d’Arbres où nous aurions de la peine à la trouver; 
dans le Chêne entre autres, où, suivant Virgile, elle s'étend autant 
vers le Tartare que la cime s’élève dans les cieux : fixons nos 
yeux sur les premiers venus. 

Nous verrons un corps cylindrique terminé en une pointe co- 
nique, un peu mousse. Sur telles Plantes , tels Athres que-nous 
la cherchions et en telle saison que nous la déterrions, elle pré- 
sentera à peu près le même aspect , seulement elle sera d’un dia- 
mètre plus ou moins grand. 

En sorte donc qu’à telle époque de. l’année où nous l'obser- 
verons, elle semblera destinée à se prolonger plus loin; la soli- 
dité seule du terrain semble mettre des obstacles à son extension. 
Aussi dès qu’elle rencontre une terre meuble, ou mieux encore, 
un liquide, comme l’eau , elle se prolonge rapidement à de grandes 
distances. Re À 


Elle est donc simple pendant un certain espace ; mais en re. 








Li su db; CET 


DE LR" ESA NE PPEPE 


és nd. déborde 








ET D'HISTOIRE NATURELLE. 143 


. montant, on ne larde pas à retrouver un Rameau aussi simple . 


qu'elle; ils deviennent de plus en plus nombreux; mais à mesure 
qu'on en rencontre , le corps de la Racine principale augmente 
en diamètre. * 

Les Rameaux sortent en apparence indistinctement et sans ordre 
de tous les points, et rien n'indique à l'extérieur leur point 
de sortie. 2e | 

La couleur est souvent blanchitre ; elle dévient plus ou moins 
brune ou rougeätre, mais jamais verte. Toutes ses parties pa- 
roissent plus succulentes que celles de l'extérieur. 

Il paroit que tout l'essentiel des Racines réside dans leurs 
dernières divisions, celles qu'a cause de leur ténuité et de leur 
figure on a nommées Chevelu. Il est un grand nombre de plantes 
où ils sont extrêémement nombreux, en sorte qu'on ne peul con- 
cevoir comment ils peuvent se maintenir. Suivant Duhamel, le 
plus grand nombre périt pendant l'hiver, ce qui me paroît très- 
probable; mais on ne l’a pas encore vérifié de manière à pouvoir 
assigner la cause de ce dépérissement. : 

On n'a pas encore non plus déterminé le moment de leur 
accroissement, leur position s'opposant à ce qu’on les soumeite 
à des observations continues; cependant il nous paroïît que depuis 
le printemps, ou l’époque du développement des Bourgeons, 
elles ne font autre chose que de fournir le liquide destiné à 
former la Sève, Celle-ci est employée à fournir la matière des 
nouveaux développemens ; les principaux sont les Fibres ligneuses 
et corticales; elles s'étendent d’un bout jusqu’à l’autre, parviennent 
ainsi jusque sur ces Racines , dont elles revêtissent les anciennes 
Fibres. _. ; 

Ce n’est que lorsque la crue est arrêtée à l'extérieur qu’elles 
s'étendent au-delà, soit en déterminant de nouveaux rameaux, 
soit en prolongeant les anciens chevelus. 

Pour marcher plus rapidement, j'ai confondu ensemble toutes 
les Racines ; mais gn pourroit croire que d’après lés différences 
qu'on observe entre les parties intérieures des Plantes dicoty- 
lédones et celles monocotylédones, on trouveroit pareillements 
des différences dans leurs Racines ; mais; usqu'à présent je n'ai pa 
en discerner aucune dans les deux séries, car dans l’une comme dans 
l’autre, les Fibres ligneuses forment un faisceau central recouvert 
d'une Ecorce succulente qu’on peut détacher sur toute la longueur; 
au lieu qu'on sait que les Tiges des dicotylédones diffèrent de 
celles des monocotylédones , en ce que leur substance se trouve 
divisée en trois parties distinguées par deux cercles concen- 
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* Îriques, l'Ecorce, le Corps ligneux et le Corps parenchymateux 
ou la Moelle, tandis que dans les autres elles ne forment qu'un 
Corpssolide , dans lequel les Fibres ligneuses paroissent dispersées 
dans le Corps parenchymateux. 

Je pourrois facilemerit tirer de ces observations, dans es tr 
je n'ai considéré que l'extérieur des plantes, la preuve directe 
de l'assertion que j'ai démontrée il y a dix ans par l'examen de l’in- 
térieur , savoir : que les Bourgeons sont la cause de l'augmenta- 
tion en diamètre, en détermiuant les nouvelles Fibres éorticales 
et ligneuses, elque celles-ci ne sont autre chosegue leur Racine, 

Il est évident qu'a telle époque que vous preniez une Plante, 
elle n’est point terminée dans l'Espace ni par conséquent ‘dans 
le Temps. “ | 

Lorsque $a vie s'éteint, ce n'est: point par suile de circons- 
tances intérieures ou dépendantes de ce-quon nomme son o7- 
ganisation. és 

C’est en cela qu’elles diffèrent principalement des Animaux, 
car ceux-ci sont terminés. | 

Ainsi le Polype ou l'Hydre, qu’on peut considérer comme un 

de ceux dont la forme est la plus simple, est compôsé-d’un sac 
fermé à une de ses extrémités et ouvert à l’autre; cette ouverture 
est entourée de bras. 
* Coupe-t-on en deux-ce sac, il faut que la portion supérieure 
acquierre un fond de sac, et l'inférieure une ouverture et des 
bras; if en résulte deux Animaux; mais jusqu'à ce que celte re- 
paralion soit complète, la vitalité est attaquée. ns. 

Si on le. coupe en trois parties, il faut que celle du milieu 
aquière deux extrémités. 

On a comparé cela aux Boutures des Plantes, mais c'est sans 
fondement. Ainsi, dit-on, vous coupez une Branche en deux ou 
trois parlies, et vous avez deux et lrois nouvelles Plantes ; mais 
ces Plantes proviennent de Bourgeons qui étoient déja déter- 
minés ; ainsi ce sont de nouvelles Plantes qui recommencent, 

etla portion deæl’ancienne est recouverte entièrement par les Fibres 

e la nouvelle production et lui demeure totalement étrangère. : 

Et dans le fait, il n’y a jamais de véritable Réparation dans 
les Plantes ; les plaies qu’on peut y faire se trouvent recou- 
vertes seulenient par le passage des nouvelles Fibres. 

On peut retrancher telle partie qu'on veut d'une Feuille ; elle 
survivra sans paroître en souffrir; mais il n'y aura aucune ten- 
dance xla Réparation, et elle se maintiendra aussi long-temps 
que ‘celles qui n'auront point été endommagées. + 
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ci se présente une nouvelle comparaison , celle des Animaux. 
ramifiés ét composés, avec les Plantes ; ainsi l'Hydre elle-même, 
avec sa progéniture ; mais il y a déjà une grande différence in. 
diquée, c’est que dans le cours naturel, les Rameaux partent dans 
les Plantes d’un point déterminé, l’aisselle d’une Feuille, au lieu 
que dans l’'Hydre ils partent indéfiniment de tous les points de 
sa superficie. MALE 

Si l’on veut comparer maintenant la Plante avec les Madré- 
pores et autres Animaux déterminément ramifiés, on ne peut 
trouver d’analogie qu'en opposant la Feuille isolée à lanimal:isolé; 
mais, comme je l'ai dit plus haut , la Feuille n’éprouve aucune al- 
tération dans sa vitalité par le retranchement d’une de ses parties. 

C'est ce qui m'a fait penser que pour parvenir à l’Individu 
végétal, il falloit descendre jusqu'à une Fibre lgneuse, et que 
celle-ci étoit continue depuis le sommet d'une Feuille jusqu'à. 
l'extrémité d’une Racine. Je le demanderai à ceux qui out fait 
une étude suivie de ces animaux, pareille chose a-t-elle lieu 
chez eux ? " 





APPLICATION DU CALCUL DES PROBABILITÉS, 
AUX OPÉRATIONS GÉODÉSIQUES; 
Par M. LAPLACE,. 
Lu. à l'Académie des: Sciences le 4 août 1817. 


Ox détermine la longueur d’un grand arc à la surface de la 
terre, par une chaîne de triangles qui s’appuyent sur une base 
mesurée avec exactitude. Mais quelque précision que l’on apporte 
dans la mesure des angles, leurs erreurs inévitables peuvent, en 
s’accumulant, écarter sensiblement. de la vérité, la valeur de 
Vare que l’on a conclu d’un grand nombre de triangles. On ne 
connoît donc qu’imparfaitement cette valeur, si l’on ne peut pas 
assisner la probabilité que son erreur est comprise dans des 
limites données. Le desir d'étendre l’application du Calcul des 
probabilités à la Philosophie naturelle, m’a fait rechercher les 
formules propres à cet objet. RE 

Cette application consiste à tirer des observations, les résultats 
les plus probables, et à déterminer:la probabilité des erreurs 
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dont ils sont toujours susceptibles. Lorsque ces résultats étant 
connus à peu près, on veut les corriger par un grand nombre 
d'observations ; lé problème se réduit à déterminer la probabilité 
des valeurs d’une ou de plusieurs fonctions linéaires des erreurs 
partielles des observations ; la loi de probabilité de ces erreurs 
étant supposée connue. J'ai donné dans ma 7’héorie analytique 
des Probabilités , une méthode et des formules générales pour cet 
objet; et je les ai appliquées à quelques points intéressans du 
Système du monde, dans la Connaissance des Tems de 1818, 
ét dans un supplément à l'ouvrage que je viens de citer. Dans 
les questions d'Astronomie, chaque observation fournit pour cor- 
riger les élémens , une équation de condition : lorsque ces équa- 
tions sont très-mulliphiées, mes formules donnent à da fois les 
corrections les plus avantageuses , et la probabilité que les erreurs 
après ces correctiogs ; seront contenues dans des limites assignées, 
quelle que soit d’ailleurs la loi de probabilité des erreurs de 


chaque observation. 11 est d'autant plus nécessaire de se rendre" 


indépendant de cette loi, que les lois les plus simples sont jou- 
jours infiniment peu probables, vu le nombre infini de celles 
qui peuvent exister dans la nature. Maïs la loi inconnue que 
suivent les observations dont on fait usage, introduit dans les 
formules, une indéterminée qui ne permettrait point de les ré- 
duire en nombres, si l’on ne parvenoit pas à l'éliminer. C’est ce 
que j'ai fait au moyen de la somme des carrés des restes, lors- 
qu’on a substitué dans chaque équation de condition , les cor- 
rections les ete probables. Les questions géodésiques n'offrant 
point de semblables équations ; il a fallu chercher un autre moyen 
d'éliminer des formules de probabilité, l'indeterminée dépendante 
de la loi de probabilité des erreurs de chaque opération partielle, 
La quantité dont la somme des angles de c aque triangle observé 
surpasse deux angles droits plus l'excès sphérique, m'a fourni 
ce moyen ; et j'ai remplacé par la somme. des carrés de ces quan- 
tités, la somme des quantités des restes des équations de con- 
dition. Par là, je puis déterminer numériquement Ja probabilité 
que l'erreur du résultat final d’une longue: suite d'opérations séo- 

ésiques , n'excède pas une quantité Soutee Il sera facile 'ap- 

liquer ces formules , à la partie de notre méridienne qui s'étend 
ous la base de Perpignan jusqu’à l'ile de Formentera; ce 
qui est d'autant plus utile, qu'aucune base de vérification n'ayant 
été mesurée vers la partie sud de cette méridienne, l'exactitude 
de cette parlie repose en entier sur la précision avec laquelle les 
angles des triangles ont été mesurés. 
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Une perpendiculaire à la méridienne de France, va bientôt être 
mesurée de Strasbourg à Brest. Ces formules feront apprécier 
les erreurs, non-seulement de l'arc total, mais encore de la 
différence en longitude de ses points extrémés, conclue de la 
chaîne des triangles qui les unissent, et des azimuts du premier 
et du dernier côté de cette chaîne. Si l’on diminue autant qu'il 
est possible, le nombre des triangles ; et si l’on donne unie grande 
précision à la mesure de leurs angles, deux avantages que pro- 
cure l'emploi du cercle répétiteur et des réverbères; ce moyen 
d’avoir la différence en longitude des points extrêmes de la per- 
pendiculaire, sera l’un des meilleurs dont on puisse faire usage. 
Pour s'assurer de l'exactitude d’un grand arc*qui s'appuie sur 
uñe base mesurée vers une de ses extrémités; on mesure une 
seconde base vers l’autre extrémité, et l'on conclut de l’une de 
ces deux bases, la longueur de l’autre. Si la longueur ainsi calculée 
s’écarte très-peu de l’observation; il y a tout lieu de croire que 
la chaîne des triangles est exacte à fort peu près, ainsi que la 
valéur du grand arc qui en résulte. On corrige ensuite cette va- 
leur, en modifiant les angles des triangles, de manière que les 
bases calculées s'accordent avec les bases mesurées; ce qui peut 
se faire d’une infinité de manières. Celles que l’on a jusqu’à présent 
employées, sont fondées sur des considérations vagues et in- 
certaines. Les méthodes que j'ai données dans ma 7'héorie ana- 


 lytique des Probabilités, conduisent à des formules très-simples 


pour avoir directement la correction de l'arc total, qui résulte 
des mesures de plusieurs bases. Ces mesures ont non-seulement 
l'avantage de corriger l’arc, mais encore d'augmenter ce que 
j'ai nommé le poids des erreurs, c’est-à-dire de rendre la pro- 
babilité des erreurs; plus rapidement décroissante ; en sorte que 
les mêmes erreurs deviennent moins probables par la mulüuplicité 
des bases. J’expose ici les lois de probabilité des erreurs de l'arc 
total, que fait naître l’addition de nouvelles bases. Avant que 
l'on apportät dans les observations et dans les calculs, l'exactitude 
que l’on exige maintenant, on considéroit les côtés des triangles 
géodésiques, comme rectilignes, et l'on supposoit la somme de 
leurs angles, égale à deux angles droits. Ensuite on: corrigeoit 
les angles observés, en retranchant de chacun d'eux, le tiers de 
la quantité dont la somme des trois angles observés, surpassoit 
deux angles droits. M. Legendre a remarqué le premier, que 
les deux erreurs que l'on commet ainsi, se compensent mutuel- 
lement; c’est-à-dire qu’en retranchant de chaque angle d'un 
triangle, le tiers de l'excès sphérique, on peut négliger la cour- 
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bure de ses côtés, et les regarder comme rectilignes. Mais l'excès 
des trois angles observés sur deux angles droits, se compose de 
l'excès sphérique et de la somme des erreurs de la mesure de 
chacun des angles. L'analyse des probabilités fait voir que l’on 
doit encore retrancher de chaque angle, le tiers-de cette somme, 
pour avoir la loi de probabilité des erreurs des résultats, le plus 
rapidement décroissante. Ainsi par la répartition égale de l'erreur 
dé la somme observée des trois angles du triangle considéré comme 
rectiligne , on corrige à la fois Tete sphérique, et les erreurs 
dés observations. Le poids des erreurs des angles ainsi corrigés, 
augmente; en sorte que les mêmes erreurs deviennent par cette 
corréction, moins probables. Il y a donc de l'avantage à ob- 
server les trois angles de chaque triangle, et à les corriger comme 
on vient de le dire. Le simple bon sens fait reconnoitre cet 
avantage; mais le calcul des probabilités peut seul l'apprécier, et 
faire voir que par cette correction il devientle plus grand possible. 
Pour appliquer avec succès les formules de probabilité, aux 
observations ; il faut rapporter fidèlement toutes celles que l'on ad- 
mettroit, si elles étoient isolées ,et n’en rejeter aucune par la seule 
considération qu’elle s'éloigne un peu des autres. Chaque angle 
doit être uniquement déterminé par ses mesures; sans egardaux 
deux autres angles du triangle auquel il appartient : autrement, 
l'erreur de la somme des trois angles ne seroit plus le simple 
résultat des observations, comme les formules de probabilité le 
supposent. Cette remarque me semble très-importante, pour 
déméler la vérité au milieu des légères incertitudes que les ob- 
servations présentent. | | 
J'ose espérer que ces recherches intéresseront les Géometres 
dans un moment où l’on s'occupe à mesurer les diverses contrées 
del’Europe, etoù le Roi vient d'ordonner l'exécution d'une nouvelle 
carte de la France, en y faisant concourir pour les détails, les 
opéralions du cadastre qui par là deviendra meilleur et plus utile 
encore. Ainsi la grandeur et la courbure de la surface dé l'Europe 
seront connués hé tous les sens; et notre méridientie étendue 
au nord jusqu'a parallèle des îles Shetland, par sa jonction 
avec les opérations géodésiques faites en Angleterre, et se ter- 
minant au sud à l'ile Formentera dans la Méditerranée, embrassera 
près du quart de la distance du pôle à l'équateur. 
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. EXTRAIT DU MÉMOIRE 
: Du Docreur EDWARDS, è 
SUR L’'ASPHYXIE 
CONSIDÉRÉE, DANS LA FAMILLE DES BATRACIENS: 
Lu à l’Academie royale des Sciences. 


Le Mémoire dont nous donnons ici un extrait, est le com- 
mencement d’un travail très-étendu que M. Edwards à fait sur. 
l'Asphyxie considérée dans les animaux vertébrés. Il s’est proposé 
d'examiner ce qu'il y avoit de général et de particulier dans les 
phénomènes de ce genre, que présentent les différentes familles 
de ces animaux qu'il a pu soumettre à l'expérience, et d’en faire 
l'application à l’homme. La dépendance moins intime entre les 
principales fonctionssdes animaux à sang froid, permet de dis- 
tinguer des phénomènes qui semblent confondus chez les animaux 
à sang chaud. C’est pourquoi M. Edwards a traité d’abord'des 
animaux à sang froid. La famille des Batraciens fait le sujet de 
ce premier Mémoire. ; 

Avant d’étudier-les phénomènes de l’Asphyxie et leur dépen- 
dance mutuelle, il a recherché si le milieu dans lequel on as- 
phyxie les animaux, n’a pas une autre action que celle d’ex- 
clure l'air, et par conséquent d'empêcher la respiration. 

IL excisa le cœur à quatre Salamandres, avec la précaution 
d'enlever le bulbe de l'aorte. Il en exposa deux dans l'air et 
plongea deux autres dans l’eau non aérée à la même tempé- 
rature; sous une cloche renversée dans une cuvette avec de l’eau 


‘également non aérée. Dans Pune et l’autre circonstances , elles 


étoient très-vivaces pendant long-temps. L'une de celles qui étoient 
dans l’eau, mourut au bout de huit, l’autre de neuf heures. 


‘Les Salamandres qui étoient dans l'air vécurent au contraire de 


vingt-quatre à vingt-six heures. Différencé considérable en faveur 


de l’action de l’ar, et qu'il put constater par plusieurs autres 


expériences sur ces animaux. Ces différences tranchées ne pouvant 
être en rapport qu'avec la différence des milieux, 1l en résulte 
ce fait intéressant, que l’air comparé à Feau est beaucoup plus 
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propre à entretenir l’action du système nerveux de ces animaux, 
et que ce fluide a une action viviliante sur leur économie, in- 
dépendamment de son NS 2 par l’intermeède de la circulation 
du sang et de la respiratiotr. | d 

M. Edwards fit de pareilles recherches sur les Grenouilles, 
Celles qui étoient dans l’eau non aérée vécurent environ deux 
heures., et 1 renouilles exposées à l'air vécurent une heure 
de plus. 

L'auteur répéta ce genre d'expériences un assez grand nombre 
de fois pour constater pleinement le fait. 

La même expérience réussit également sur les Crapauds, et 
d'une manière comparalive pour la durée. 

La différence de l’action de ces deux milieux sur les systèmes 
nerveux et musculaire des Batraciens devient encore she évi- 
dente par l'expérience suivante. Lorsqu'on a excisé le cœur à 
une Grenouille, et qu'on l'a mise daus l’eau non aérée, si on 
attend le moment où elle a cessé de se mouvoir, et qu’elle ne 
donne plus de np ues de vie, quoiqu’on l'excite en l’agitant et 
en la pincant, des qu'on l’a retirée de l’eau, elle commence à 
se ranimer elà se meltre en mouvement. Cette action de-l'air est 
subite, si l’on ne tarde pas trop à y exposer l'animal, L'inverse 
a lieu avec la même.promplitude. Lol l'animal est revenu, 
si on le replonge dans l'eau, toute apparence de vie cesse à 
J'instant, et l'on peut continuer à plusieurs reprises, de même 
à le ranimer et le faire périr en l’exposant alternativement à 
l'action de l'air et de l’eau. Si cette expérience met dans tout 
son jour l'influence vivifiante de l'air, indépendamment de son 
rôle dans la circulation et la respiration, elle rend égaleraent 
évidente l’action délétère de l’eau privée de ce fluide. 

Il étoit intéressant de déterminer si le même effet auroit lieu 
avec de l’eau aérée; car s’il se reproduisoit dans cette circons- 
tance , ce seroit une nouvelle preuve de l’action pernicieuse de 
J’eau, action dont la connoissance importe beaucoup dans l'As- 
phyxie par submersion. En effet, ces expériences donnent Je 
même résultat, avec cette différence , que la durée de Ja vie est 
plus grande dans l'eau aérée que dans celle qui ne l’est pas. 

usqu'ici M. Edwards ne s’est occupé que d'expériences qui 
préparent à l'étude de l'Asphyxie, et qui fournissent des élémens 
indispensables pour apprécier ce qui se passe dans cet état. 

Comment diffère-t-1l de celui où se trouvent les animaux dans 
les expériences précédentes. Dans celles-ci ils étoient réduits 
à ne vivre que par les systèmes nerveux et musculaire, dans 
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l'Asphyxie deux fonctions au moins s’exercent à la fois, l’ac- 
tion de ces systèmes réunis à la circulation du Sang, qui n’est 
plus en contact avec l’äir extérieur dans les organes de la res- 
piration. : 

On connoît le changement de couleur qu’éprouve le sang des 
reptiles par l'exclusion de l’air, et celui qui résulte par le retour 
de ce fluide. 

Gaudwin a constaté qu'il est analogue à celui qui a lieu chez 
les animaux à sang chaud. L'auteur a eu souvent occasion de vé- 
rifier. cette observation. Il remarque seulement que ce chan- 
gement est prompt et sensible; mais comme des nuances de 


‘ couleur sont sujettes à être diversement appréciées , qu'il ne peut 


y avoir de point certain de départ à cet égard, il compte tou- 
jours l’Asphyxie à commencer du moment où l'air extérieur 
est excln des organes de la respiration, sauf à examiner dans 
la suite les Ho cations qui résultent à différentes époques dans 
la couleur et la nature du sang. ; : ; | 

La première question qui se présente dans l’étude de l’Asphyxie, 
est de savoir, en faisant abstraction du milieu, quelle est l'influence 
dela circulation du sang noir sur les systèmes nerveux et muscu- 
laire. La solution de cette question dépend, 1°. de la vie quis’exerce 
sans l'influence unique des systèmes nerveux et musculaire; 2°. de 
celle qui résulte de la combinaison de son action avec la cir- 
culation du sang noir. La différence de la durée dans les deux 
cas, fera connoîitre l'influence sur le système nerveux de la cir- 
culation générale du sang à l'abri du contact de l'air. 

On voit quil ny a que cette manière qui soit rigoureuse 
de traiter cette question, et qu'il importe beaucoup de la ré- 
soudre. C’est ce que M. Edwards fit de la manière suivante. Il 
excisa le cœur des Grenouilles qui furent mises dans l’eau non 
aérée sous un récipient; il en laissa un égal nombre intactes, 
qu’il renferma également sous un récipient de même dans l’eau 
non aérée. La différence dans ces deux Cas a été quelquefois 
de plus de vingt heures, et elle a toujours été si tranchée dans 
les expériences multipliées qu'il a faites, qu'il u’insistera pas da- 
vantage sur ce point. Il a obtenu des résultats analogues avec 
les Crapauds et les Salamandres. | | 

Si l’air contenu dans les poumons laissoit quelque doute sur 
la simplicité des résultats, M. Edwards remarque qu’on oblient 
des effets sensiblement analogues , soit en expulsant l'air des 
poumons par la pression des parties correspondantes du corps 
de ces animaux plongés sous l’eau, soit en excisant les poumons. 
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L'influence du sang à l'abri de l’action de l'air, est donc fa- 
vorable à l’action des systèmes nerveux et musculaire, puisqu'il 
Ja prolonge ; mais quoiqu’elle puisse bieñ la décupler, ces deux 
fonctions réunies dans l’Asphyxie par submersion, ne fournissent 
qu'une existence éphémère. : 

En appliquant ici un fait établi par la première série d'expé- 
riences, on peut présumer que l'eau qui exerce une action nui- 
sible sur-le système nerveux, doit empêcher que l'Asphyxie soit 
aussi promple que dans un autre milieu moins nuisible à l’action 
du sysième nerveux. 
© Si, par exemple, on asphyxioit ces animaux dans l'air, la vie de- 
vroity être plus prolongée que dans l’eau; c’est ce qui a lieuen effet. 

L'auteur strangula six Grenouilles en assujétissant très-forte- 
ment avec une ficelle autour de leur col, un morceau de vessie 
qu'il appliqua très-exactement sur leur tèle de manière à en 
exclure Fair. 

La rate étoit si forte, qu’elle seule devoit entièrement 
intercepterle passage del’air. Il mit un pareilnombre deGrenouilles 
dans l’eau , mais elles furent mortes au bout de dix à douze heures, 
tandis que celles qui étoient strangulées vécurent de un à cinq 
‘ours. Une d'elles étoit parfaitement en vie au bout de ce temps, 
lovsqu'ette s'échappa sans qu’on pût la rattraper. M. Edwards 
fit des expériences analogues sur les Salamandres. Celles qui étoient 
comparativement dans l’eau vécurent de dix à douze heures, tandis 
que celles qui étoient strangulées prolongèrent leur existence 
beaucoup au-delà. Une d’elles vécut même onze jours; elle étoit 
alors très-vivante, mais la tête étoit en gangrène. 

En réfléchissant à la- différence de l'Asphyxie par submersion 
avec Ja strangulation dans l'air, on voit qu’elle est quelquefois 
si démesurée, qu'il faut croire où que ces animaux peuvent 
vivre un grand nombre de jours sans autre action de l'air que 
son influence sur le système nerveux, ou que ce fluide agit sur 
le sang à travers la peau. | 

Spallanzani a conclu de ses expériences très-variées à ce sujet, 
que lorsque la peau de ces animaux est en contact avec l'air, 
il y a production d'acide carbonique. Mais dans les expériences 
qu'il a faites à cet égard, il y avoit une circonstance qui pouvoit 
être une source d'erreurs. Il opéra sur des Batraciens dont il avoit 
excisé les poumons, Dans ce ças, le sang de Ja plaie en contact 
ävec l’air devoit nécessairement produire de l'acide carbonique, 
ét d'autant plus, que la section des vaisseaux pulmonaires produit 
une hémorragie considérable, | | 
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MM. Chevillot et Edwards ont tâché de parer à cet incon- 
vénient de la manière suivante. Ils ont mis dans des vases avec 
dé l'air atmosphérique , des Grenouilles dont la tête étoit enve- 
loppée dans de la vessie et fortement assujétie autour de leur col, 
comme dans l'expérience précédente, de manière que la stran- 
gulation suffisoit pour empécher tout passage dans les poumons. 
Ils les retirèrent vivantes au bout d’une heure ou deux, et ayant 
examiné l'air de la cloche qui avoit été en contact avec la peau 
de la Grenouille, ils reconnurent une quantité notable d'acide 
carbonique. Ils déterminèrent de la même manière qu'il se for- 
moit de l’acide carbonique par la peau des Salamandres. 

Il résulte des expériences que l’auteur a rapportées sur la stran- 
gulation des reptiles.dans l'air, que le temps considérable qu'ils 
peuvent vivre dans cet état doit être rapporté à une action de 
l'air sur la peau, semblable à celle de ce fluide sur les pou- 
mons ; et quil est des circonstances où la peau faisant les fonc- 
tions d’organe respiratoire , suffit à l’entretien de la vie de ces 
animaux. Mais les circonstances qui font varier cette influence, 
trouveront leur place dans le Mémoire suivant. | 

De mème, M. Edwards n’a pas examiné ici l’action des autres 
gaz. Son but, dans ce Mémoire, étoit de déterminer l’influence 
du sang noir à l'abri de tout agent extérieur capable d'y produire 
des changemens ou d'agir sensiblement sur le système nerveux. 
C’est pourquoi il entreprit des recherches sur l’Asphyxie dans 
les corps solides. Cette idée rappelle la fameuse expérience de 
Hérissant, qui, entreprise pour juger de la probabilité de quelques 
faits qui pouvoient passer pour, fabuleux, devint presqu'aussi 
problématique elle-même. | 

On sait qu’en 1777 il renferma dans des boîtes scellées dans 
du plûtre , trois Crapauds qui furent déposés à l’Académie des 
Sciences. On ouvrit les boîtes dix-huit mois après ; en présence 
de quelques Membres de cette illustre Compagnie. Un de ces 
Crapauds étoit mort, les deux autres vivoient. Dans cette expe- 
rience, il paroit qu'il y avoit de l'air dans les boîtes où les 
Crapauds étoient renfermés. Ce qui ne s'accorde pas avec le but 
pe s’est proposé l’auteur dans ce Mémoire. Son intention étant 

étudier l’Asphyxie dans les corps solides, il ne devoit pas y 
laisser de l’air.#@ette modification est importante et change la 
nature de l’expérience. : | | 

‘Le 24 février 1817, M. Edwards fit sur quinze Crapauds com- 
muns les. expériences suivantes. Il prit d'abord cinq boites. de 
bois blanc, dont trois avoient 4 pouces cubes, les deux autres 
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4 + de long sur 4 de large et 2 + de profondeur. Il mit du plâtre 
gäché au fond des boîtes jusque vers le milieu. L'auteur placa 
ensuite le Crapaud qu'il contenoit d’une main pour l'empêcher 
de quitter sa situation, au centre. Il le recouvrit ensuite de 
plâtre , dont il remplit les boîtes, qui furent fermées et ficelées. 

. Il se servit alors de cinq boîtes circulaires de carton ayant 
5 pouces : de diamètre et 2 pouces de profondeur. Il enterra 
cinq autres Crapauds avec les mêmes précautions , et égalisa le 
plâtre par dessus, et eut bien soin de ne pas y laisser de fis- 
sures. Il y adapta alors les couvercles. 

En même temps il mit les cinq autres Crapauds sous de l'eau, 
pour comparer la durée de ce genre d'Asphyxie avec celui qui 
avoit lieu dans le plätre. éd: 

Le même jour, à minuit, tous les Crapauds qui avoient été 
mis dans l'eau étoient morts; c'est-à-dire huit heures après le 
commencement de l’'Aspbyxie. Le lendemain à 4 heures du soir, 
M. Edwards ouvrit une des boîtes de carton et il trouva l'animal 
en vie. Mais comme il n’avoit pas atteint la limite à laquelle ces 
animaux peuvent parvenir dans l’Asphyxie dans Veau, l'auteur 
remplit l'ouverture avec du plätre giché, en ayant soïm d'en ac- 
cumuler plusieurs lignes sine -z niveau précédent. Il l'aban- 
donna ensuite avec les autres et ne l’ouvrit que le 15 mars sui- 
vant, et le trouva parfaitement en vie le dix-neuvième jour à 
dater du commencement de l'expérience : il laissa les autres pour 
les examiner dans la suite. 

Cette expérience souvent répétée dans des circonstances con- 
vénables, a constamment donné une durée de la vie bien plus 
grande que dans l’Asphyxie par l'eau. Ces circonstances seront 
nolopnées dans uneutre occasion. M. Edwards fit de semblables 
expériences sur les Salamandres avec le même résultat. Il tons- 
tata le même fait sur les Grenouilles avec cette différence, que 
leur existence paroît moins prolongée, Ce fait est un des Dhs 
remarquables que puisse fournir l'histoire des reptiles. 11 paroit 
une exception à la nécessité de l'air que l'on regarde comme 
indispénsable pour tous les animaux, et rompre ammsi la -chaîne 
qui les umissoit sous un des rapports les plus intéressans de la 
vie. I paroît plus extraordinaire encore en comparant la durée 
de la vie de ces animaux, lorsque les uns exposés à J'air 
et d’autres enfouis dans des corps solides. M. Edwards exposa 
quatre Grenouilles dans un bocal sec ; il en mit en même temps 
un pareil nombre dans du sable qu'il avoit eu soin de dessécher. 
Iles retira toutesles vingt-quatre heures afin des'apercevoir si elles 
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étoienñt vivantes. Le troisième jour, toutes celles qui etoient à l'air 
étoient mortes, à exception d'une seule, tandis que toutes celles , 
hormi une, qui étoient dans le sable étoient encore parfaitement 
en vie. Ilen est de même des Salamandres à un plus\haut degré, 
car elles vivoient également peu dans l'air sec, et leur existence 
dans le plâtre est beaucoup plus prolongée que celle des Gre- 
nouilles. ù É 

Il sembleroit donc devoir résulter des expériences précédentes, 
que non-seulement la vie de ces reptiles peut se continuer lors- 
qu'on les soustrait à l’air'en les retirant dans des corps solides, 
mais que c’est encore un moyen de la prolonger. Ce qui vien- 
droit à l'appui de ces récits merveilleux, mais attestés par des 
personnes dignes de foi, qui nous apprennent que des animaux 
de cette famille ont vécu dans des corps solides à l'abri de l'air 
pendant des temps incalculables. | 

Mais des faits de cette nature qui font une exception aux autres 
faits connus, méritent l'attention la plus scrupuleuse. Que le sable 
contienne de l'air, c’est un fait évident; il est seulement remar- 
quable qu’il: en contienne assez pour entretenir la vie de ces 
animaux. Îl est extrêmement probable que s'ils ne devoient y 
vivre qu'au-dessus de celui qu'ils pourroient y respirer par les 
poumons, ils auroient de la peine à y exister. Nous avons vu 
plus haut, que leur peau remplit aussi les fonctions de cet organe, 
et sert à entretenir la vie lorsqu'il -est en quantité suflisante. 
Mais il ne paroissoit nullement probable que le plètre püt ad-. 
mettre assez d’air, et en permettre assez tôt le renouvellement 
pour que.ces animaux fussent en état d'y vivre par ce moyen. 
Cependant des recherches exactes étoient nécessaires pour ne 


laisser aucun doute à cet égard. C’est pourquoi M. Edwards fit 


les expériences suivantes. Il prit un tube ouvert de 5 pouces de . 
long et de 5 ou 6 lignes de diamètre. Il en boucha une extrémité 
avec du plâtre gàché dans l'étendue d'environ un pouce, en ayant 
soin de le recouvrir aussi en dehors. L'auteur le laissa se sécher 
et mit encore du plâtre par dessus pour boucher les pores in- 
perceptibles qui pouvoient s’y trouver. Lorsque le tout fut con- 
venablement sec , il remplit le tube de mercure. Il le renversa 
dans du mercure, et ne tarda pas à Voir l'air y pénétrer et 
faire descendre le mercure. Il avoit choisi exprès des tubes très- 
courts, afin que l'effet n’ait pas lieu très-facilement. Cette ex- 
périence, répétée plusieurs fois, eut toujours le même résultat. 
Il étoit donc évident que l'air entroit librement dans le plätre. 
L'auteur prit des boites de carton remplies de plâtre, et telles 
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qu'il les a décrites plus haut; il les plaça dans l’eau, et après 
les y avoir laissées quelque temps il les retira; et les ayant ou- 
vertes , il trouva le plätre humide mtérieurement dans toute son 
étendue. Il fit la même expérience sous le mercure avec les re- 
sultats analogues. Il auroit pu se faire cependant que la quantité 


‘d'air qui pénètre dans le plätre füt insuflisante pour entretenir 


la vie de ce$ animaux. C’est pourquoi l'auteur enferma des Gre- 
nouilles , des Salamandres et des Crapauds dans du plätre, comme 
dans les expériences précédentes , et il plaça les uns sous l’eau, 
les autres sous le mercure pour intercepter l'air; mais il n’eut 
plus le résultat qu'il avoit obtenu d’abord, Ces animaux ne vivoient 


guère plus long-temps que dans l'eau. Dans vingt expériences 


sur ces différentes espèces , ila constamment éu le même résultat. 

Il suit donc de ces nouvelles recherches, que les faits ré- 
sultans des premières expériences sur les, animaux vivans dans 
les corps solides, qui paroissoient de singulières exceptions à 
la nécessité de l'air pour l'entretien de la vie, se concilient par- 
faitement avec elle. 

Mais il reste à savoir comment la vie de ces animaux peut 
avoir une plus grande durée, soit dans le plâtre, soit dans le 
sable, que dans l'air. La solution de cette question dépend de 
l'observation des phénomenes qu'ils présentent dans l’un et l'autre 
cas jusqu'a leur mort. 

Les Grenouilles et les Salamandres maigrissent ra iement à 
l'air et se dessèchent. À mesure qu’elles maigrissent, LE mou- 
vemens deviennent plus difliciles. Elles se meuvent cependant 
jusqu'à ce qu’elles soient dans un tel état de dessication, qu’elles 
ressemblent à des momies : lorsqu'elles n'ont plus me à pare 
de fluide, elles meurent. L'auteur a ouvert les boites de bois 
blanc et de carton contenant des Crapauds et des Salamandres, 
dans les premières -expériences de ce genre qu'il a rapportées 
plus haut. Ces ouvertures ont été faites dans les mois d'avril, mai 
et juin, c’est-à-dire de six semaines à deux mois et demi à dater 


du commencement de ces expériences. Il trouva tous ces animaux 


morts, et dans un état de dessication complète. Il fit la même 
observation sur les Grenouilles qui étoient mortes dans Je sable. 
M. Edwards en conclut que ces animaux, dans l’un et l’autre 
cas, mOuroïent probablement par là même cause, c'est-à-dire 
par la perte de fluide causée par la transpiration , perte qui n'étoit 
point réparée ; et 1l présuma que la transpiration devoit être plus 
grande dans l'air que dans le plâtre. 

C'est ce que l’auteur vérifia sur vingt-quatre Grenouilles. Il a 
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constamment observé une perte plus grande dans l’air que dans 
le sable, Il a fait des expériences analogues sur les Saläandres, 


et a obtenu un résultat semblable. L'auteur a fait à ce sujet 


quelques expériences comparatives dans l'air et dans le plâtre, 
“et la différence des corps étoit bien plus marquée que dans 
le sable. À Æ | 
Ces résultats nous mettent maintenant à même d’éclaircir ce 
aradoxe , que.les animaux -peuvyent vivre plus long-temps dans 
ke sable et dans le plâtre que dans Pair. C’est que l’évaporation 
que rien ne répare est une cause de mort chez les Batraciens. 
Or, la transpiration est plus abondante dans l’air que dans les 
corps solides, et la mort, toutes choses égales d’ailleurs, doit 
‘y être plus prompte. lis fs aie 
Lorsqu'on réfléchit à la raison pour laquelle la transpiration 
de .ces animaux ést moins considérable dans les corps solides, 
on voit que £et effet est en rapport avec les circonstances phy- 
siques qui augmentent ou diminuent la rapidité de l’évaporation. 
Ainsi les particules des corps solides en diminuant l’espace dans 
lequel les vapeurs se répandent, eten s’opposant à leur diffusion, 
doit rendre l’évaporation sensiblement moindre dans-un temps 
donné. Pour confirmer ce-rapprochement, MM: Edwards et:Che- 
villot ont fait des expériences sur des Grénouilles et!des: Sala- 
mandres qu'ils ont placées sous le récipient d’une machine pnéu- 
matique , dans lequel ils faisoient continuellement le vide , et ils 
ont trouvé que la perte de poids dans le même temps, étoit 
beaucoup plus grande dans le vide que dans l’air. | 
Enfin en comparant l’Asphyxie dans le vide avec la submersion, 
il trouvèrent que la mort étoit plus prompte dans le vide que 
dans l’eau. RS CN LR en 


C'est que dans le vide ces animaux sont exposés au moins x 


deux causes de mort, l'évaporation rapide et abondante jointe 
au défaut de l'air. | À 
Dans un prochain Mémoire, M. Edwards doit traiter des causes 
qui font varier les effets de l’Asphyxie, et parler des phénomènes 
du retour spontané à la vie, et les moyens de l'art pour rap- 
peler les’ animaux de la mort apparente... 2,1) 
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LETTRE DE M. DE NÉLIS 
1, | À J.-C. DELAMÉTHERIE, 
“SUR UNE NOUVELLE EXPÉRIENCE D'ÉLECTRICITÉ. 


Malines, le 4 juillet 1817. 
MoxsrEeur, 


Je viens d'arranger mon appareil électrique , de manière qu'on 
peut charger deux bouteilles à l'inverse dans le cercle de cir- 
culation non isolé; par de simples élincelles de mon disque, qui 


-a environ 52 pouces de diamètre; Si ce fait vous paroit assez 
important pour la théorie électrique , je vous prie de le com- 
muniquer à vos lecteurs , el d'engager Moisent) 

vouloir vérifier l'expérience en arrangeant un appareil à disque 


es Physiciens de 


de la manière suivante. | 


On prend une tablé d'environ 5 pieds de long sur 4 de largeur, 


-où lon place deux plaques de plomb larainé de 2 pieds 4 pouces 
chacune; de facon qu'il n’y aït'au milieu de la table qu'une sé- 


paralion de 4 pouces de bois. Sur une plaque l'on fixe le disque 
avec ses soutiens de bois et les colonnes de verre du conduc- 
teur, dont le bouton doit passer la séparation entre les plaques 
et se présenter perpendiculairement au-dessus de la seconde. 
‘On prend/une bande de plomb chinois, que l’on colle sur les 
soutiens pour rendre la communication métallique des quatre 
coussins plus facrke que dans l'expérience de ma Lettre précé- 
dente ; car 1lne faut que quatre petits fils d'or ou d'argent, que 
l'on fixe d'un côté contre la bande avec de la cire ramollie, et 
de l’autre contre le métal des ressorts du coussin ; arrangement 
“qu'on renouvélle chaque fois que l'on enlève les derniers pour 
des nettoyer. ef | R 

On place ensuite un excitateur à pied métallique sur la seconde 
plaque, devant le bouton du conducteur. Après avoir cherché 
la distance pour obtenir les plus fortes étincelles, placez deux 
aiguilles à la distance de 2 à 3 lignes entre les deux plaques, 
vous verrez une continuité de fluide passer versle disque. Rleves 


les aiguilles; placez sur chaque bord des plaques une bouteille 


de Leyde avec des tiges recourbées , dont les boutons ou les 
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pointes se présentent vis-à-vis l’un de l’autre, à la distance, si 
l'on se sert des premiers, d'environ 1 ligne , et de 2 lignes pour 
les tiges à pointes, dont l'attraction élective est toujours plus: 
puissante dans toutes les expériences connues, À chaque élincelle 
de départ sur l’excitateur, l’on verra le fluide électrique franchir 
de préférence aux 4 pouces de bois de la table qui sépare les 
deux armures extérieures des bouteilles, leur verre arme et la 
séparation d’air entre les tiges. Après un cerlain nombre de 
départs, les deux bouteilles seront chargées à l'inverse ; celle 
placée sur la plaque de lexcitateur' au positif extérieurement, 
et l’autre au négatif. Pour en faire la preuve ; portez une main 
sur les deux plaques, et le doigt de l’autre contre les deux boutons 
ou pointes ; le choc sera très-énergique. En plaçant une bande 
de plomb entre la séparation et le bouton d’un excitateur entre 
les armures, le départ se fera, et les deux bouteilles détonneront 
comme deux bouteilles chargées au même degré à l'inverse , sans 
Jaisser la moindre trace de charge. Si vous portez alternativement 
les plaques en communication pendant laction du disque avec 
le sol humide , les bouteilles:ne s’en chargeront ni plus nt moins: 
Il me paroît que ces expériences jettent beaucoup de jour sur 
la théorie des orages, sur le coup de retour de milord'Mahon; 
et sur les déducuons de M. Morgan, adoptées par M: Singer; 
comme on peut le voir, pag. 257, édition angloise de 1814, dont 
jai vu annoncer dernièrement une traduction françoise. Cette 
expérience réussit parfaitement en plaçant une bouteille de Leyde 
de la grandeur d’un flacon de vin en communication avec le 
conducteur , et un excitateur sur la même ‘plaque; x chaque dé- 
tonnation, le fluide se porte parles bouteilles, etc. T'ous ces 
nouveaux faits me font remettre sans cesse le précis, pour faire 
un ensemble des principales expériences que vous avez‘ bien. 
voulu communiquer à vos lecteurs depuis douze ans. 

Je suis avec les sentimens d’estime que je porte à l'ami de la 
vérité, fut } #37 AUD'IS] 
Votre très-humble et 
très-obéissant serviteur, 


T4 


-INELIS. 


Note du Rédacteur. M. Lefèvre Ginean fils, ayant eu la com- 
plaisance de répéter l’expérience annoncée dans celte Lettre, 
l'a trouvée exacte ; mais sans connoiître la série des travaux de 
M. Nélis, il est difficile de se déterminer sur le degré de son 
importance. Elle paroit cependant assez peu différente*de celles 
que l’on fait en isolant les coussins d’une machine éléctrique. 
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LETTRE DE M. LEFRANC 
AU RÉDACTEUR DU JOURNAL DE PHYSIQUE. 


- Saint-Gobin, le 26 juin 18r7. 
Monsieur, 


Je vous prie d’avoir la bonté d'insérer dans votre Journal, 
mes réclamations relativement à certaines découvertes sur l'aimant, 
découvertes attribuées sans doute par oubli à feu M. Coulombs. 
Voici le fait. 

En 1795, à la fin de juin, ou au congmencement de juillet, 
je lus à l'Académie royale des Sciences , un Mémoire qui con- 
tenoit une théorie du magnétisme ; ce Mémoire, que feu mon 
frère n’avoit point achevé, contenoit plusieurs expériences sur 
l'attraction que l’aimant exerce à l'égard de différentes substances; 
mais les plus intéressantes sont celles qu'il a faites en suspendant 
à des fils de soie simples, sous différens réciprens ; plusieurs sub- 
stances métalliques auxquellesil avoit donné à peu pres la formed'ai- 
guilles, et même un tube de verre. Le but de cesexpériences étoit 

‘observer si elles se dirigeroïent dans le sens du méridien magne- 
tique; car voici comment il raisonnoit : s'il existe un fluide qui 
circule sans cesse d'un pôle de la terre à l’autre, les corps qui 
sont soumis à son influence doivent suivre la direction de ce 
fluide, de mème que les corps qui flottent à la surface des eaux 
d'une rivière ou d'un fleuve , se laissent entraïger dans la di- 
rection du courant. Après avoir fait dans ses appartemens plu- 
sieurs tentalives qui ne furent point, à la vérité, sans fruit, 
puisqu'elles le conduisirent à d'autres découvertes , mais qui ne 
remplissoient point son but, il transporta ses appareils dans le 
jardin du Collége de Chaumont en Bassigny , où j'étudiois sous 
lui la Physique. Tant que le soleil fut sur l'horizon, la direction 
de ses aiguilles fut tres-variable; mais quelque temps après le 
coucher du soleil, toutes ses aiguilles prirent la direction du mé- 
ridien magnétique, observation qu'il répéta plusieurs fois, et tou- 
jours avec le même succès. La lecture du Mémoire qui contenoit 
ces observations et. une théorie de l’aimant n’a point été entiè- 
rément achevée, parce que la plus grande partie des deux séances 
del Académie auxquelles j'ai assisté , avoit été employée à entendre 
Ja lecture d’un Mémoire sur l'Hydrophobie, et … aulre sur 
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ja formation des nuages et les changemens de température de 
l'atmosphère, selon que les nuages se groupent ou se dégroupent 
(je me sers des propres expressions de M. de Laämarck, auteur 
de ce Mémoire) ; ainsi il pourroittrès-bien se faire que M. Coulomb, 
dont je respecte la mémoire, et qui a:fait tant de belles re- 
cherches sur laimant et l'électricité, n’ait point eù connoïssance! 
de ces découvertes. ñ | . 

Mais comment se fait-il que la personne que l’Académie avoit 
nommée Commissaire pour l'examen de ce Mémoire, et qui me 
pria de le retirer de ses mains afin d’être dispensée d’en faire le 
Rapport, ait pu, dans son Traité élémentaire de Physique, at- 
tribuer à Coulomb les découvertes sur la directionmde plusieurs 
substances dans le méridien magnétique? Ce ne peut être sans 
doute qu’un laps de mémoire. FRET D 

J'ai l'honneur d’être, . 

_ Monsieur, 


Votre très-humble et'très-obéissant serviteur , 
LEFRANC, 


Curé de S'-Gobin, proche Lafere. 


Observation du Rédacteur. Nous avons balancé un moment si 
nous- insérerions cette réclamation un peu tardive, 1l faut 
l’avouer , contre un homme mort depuis long-temps, et qui a 
laissé la réputation d’un savant aussi recommandable par ses qua- 
lités morales que par ses talens comme physicien; . mais nous 
avons cru devoir l’admettre, dans le desséin formel où nous sommes 
de réaliser l’impartialité que M. Delamétherie s’étoit toujours pro- 
posé d’avoir; du reste, laissant à qui de droit à juger de 5a 


validité..(R.) 
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_ MÉMOIRES ©: 
SUR LA CÉCIDOMYE DU PATURIN TRIVIAL; 
+4 Cars pai Me BOSG da 


IL est des-Galles produités par des insectes d’un génre que 
Linneus avoit confondu avec les Tipulès, et Fabricius avec les 
Chironomes , mais que Meigen et Latreille ont établi sous le 
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nom de Cécidomye. Cinq espèces de ce genre sont connues, 
savoir : les Cécidomyes duGenevrier , du Pin et du Saule figurées 
par Degéar, tome VI,:.pl 25 et 26. La jaune est celle du Lotier 
figurée par Meigen, tome 1, pl. 2 et 27. Il paroït que cette der- 
nière est la même que celle qui, il y a quelques années, fit 
‘avorler presque toutes les fleurs des Genèêts de la forèt de Mont- 


morency , et que j'ai décrit, avant de conmoitre l'ouvrage de. 


Meigen, sous le nom de Cécidomye du Genét. . 
Mon collègue Palisot de Beauvois, me fit remarquer, il y à 
déja plusieurs années, une singulière .Galle attachée aux tiges 
ou chaumes du Paturin commun (Poa trivialis, Linn.), qui crois- 
soit sur les murs de son jardin du Plessis-Piquet. Le premier 
enlèvement-que j'en fis, ne me fournit point d'insectes parfaits, 
mais Celui de l’année dernière m’a donné en avril de celle-c1 (1817), 
un mâle et une femelle qui m'apprennent que cette Galle est 
produite par une nouvelle espèce de Cécidomye que j'appellera 
 CÉcinomye pu Parurin (Cecidomra Poæ). 
Voici les observations que j'ai faites sur la Galle et sur l'in- 
secte dans ses différens états. | 
La femelle de la Cécidomye du Paturin dépose sur le chaume 
naissant de cette plante à peu de distance d'un nœud, et en op- 
position aux feuilles , un œuf qui détermine, du côté opposé, dans 
l'étendue de la demi-circouférence , quinze à vingt rangs de fila- 
mens très-rapprochés , longs de deux à trois lignes, une moitié 
se recourbant d’un côté et l'autre moitié de l'autre, pour former un 
abri à la larve de l’insecte. Ces filamens, au nombre total d'environ 
trois cents , sont d’abord verts et parallèles ; plus tard ils deviennent 
fauves et leurs extrémités se contournent en tous sens. | 
H y à quelquefois trois ou quatre de ces Galles sur le même 
chaume, mais généralement une ou deux seulement prospèrent, car 
les inférieures attirant toute la sève, les supérieures languissent 
d’abord, puis avortent minsi que les graines. Les plus grosses 
de ces Galles ont trois Jignes et demi de long sur moitié de 


. diamètre. Une partie Senlement des ‘chaumes d’une toufle en 
offrent, de sorte"qu 


| e la prévoyance de la naturè pour la repro- 
duction des plantes ; n’est: pas en défaut} dans ce cas. 
-_ La larve de la Cécidomye est donc recouverte par les filamens 
de la Galle, de manière-à me pas être exposée aux regardé des 
oiseaux et des insecteS carnivores. Là elle ronge la substance 
du chaume, et vit soit à ses dépens , soit aux dépens de la sève 
qui s’épanche par les bleséures LE l'excision qu’elle creuse. Elle 


parvient à environ deux lignes de long; c'ést un ver à jonze 
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anneaux, sans pattes apparentes, blanc avec Ja tête: brune. Elle 
se transforme-en nymphe à la fin de l'été, et cette nymphe en 
insecte parfait au mois d'avril de l’année suivante. 

Je dois remarquer que la plupart des chaumes qui ne portent 
pas de Galles, se détruisent dans le cours du premier hiver, et 
que ceux qui en portent subsistent deux à trois ans. 


Lé 


Le Diplolèpe du Genevrier; qui vit aux dépens de la Céci- 


, domye de cet arbre, attaqué aussi la larve de celle qui fait l'objet 
.de ce Mémoire. Je n’ai trouvé que trois Cécidomyes dans le 


bocal où j'avois renfermé les Galles apportées du Plessis-Piquet, 
et il y avoit sept Diplolèpes. - 

La Cécidomye du Paturin se distingue des autres par la couleur 
rougeâtre de son abdomen, et par la couleur noire de l’extré- 


mité des aîles du mâle; son corps et ses pattes sont cendrés ; sa 


tête, ses antennes et ses aîles brunes. Sa longueur est de deux 


lignes; l'abdomen du mäle, d’ailledrs plus aplati, est terminé par 
un anneau obtus ; et celui de la femelle par une longe pointe. 


- 


LETTRE DE M. W.J. BURCHELL 
A M. EH pe BLAINVILLE,. 
SUR UNE NOUVELLE ESPÈCE DE RHINOGÉROS, 





Et Observations de M. de Blainville sur les différentes espèces 

D de ce genre. nn 

re : D AS ee de * Fulham, 3 avril 1877. 
MonstEur, - HG RONAS 

L'intérêt que vous.prenez aux progrès de la Zoologie, me fait 
croire que la communication de la découverte d'une nouvelle 
espèce de Rhinocéros-doit vous être agréable ; et si la courte 
description de cet animal et la figure qui RTE LORS ES 
paroissent dignes d’être insérées dans quelques Annales d'His- 
toire naturelle, je vous prie de les rendre publiques. 

J'ai- l'honneur d’être, etc., FES 

| - | W.-J. BurcHELL. 

Dans mes voyages dans l'intérieur. de l'Afrique méridionale, 
j'ai rencontré Cet animal pour la première fois vers-le vingt- 
sixième degré.de latitude, habitant les plaines immenses qui sont 
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arides pendant la plus grande partie de l’année, mais fréquentant 
tous les jours les fontaines, non-seulement pour boire, maïs 
aussi pour se rouler dans la boue qui, adhérant à une peau en- 
‘tièrement dégarnie de poils, sert à le défendre du soleil brülant 
de ce climat. Sa grosseur excède de presque le double celle 
du Rhinocéros décrit sous le nom de Rhinoceros bicornis. Ces 
deux änimaux sont reconnus par les Nègres et par les Hottentots, 
pour deux espèces très-distinctes, et portent chez eux des noms 
particuliers ; et comme pous en avons tué dix, j'ai eu assez d'oc 
casions d'observer les caractères qui les distinguent-et qui con- 
sistent principalement dans la forme de la bouche; ce 1 l'on 
peut vérifier en faisant la comparaison du Rhinoceros bicornis 
et même de lunicornis avec la figure ci-jointe, que j'ai soigneu- 
sement faite d’après nature. J'ai nommé celte nouvelle espèce 
Rhinoceros simus. Les Nègres et les Hottentots m'ont rapporté 
qu’elle ne mange que de Terbe , tandis que l'autre se nourrit 
des brariches-des arbres et des buissons ; ce que la forme diffé- 
rente de la bouche semble prouver. La tête, séparée de la pre- 
mière vertèbre, éloit d’une pesantléur si énorme, que quatre 
hommes ne purent la lever de terre, et qu'il en fallut huit pour 
la mettre dans le chariot. La chair des Mhz espèces est égale- 
fhent bonne à manger, et elles se ressemblent par \a corne double 
et par le défant de ces plis remarquables de la peau, qui dis- 
tinguent, au premier coup-d'œil, le Æhinoceros unicornis. 

. Lés mesures comparatives suivantes, prises sur des individus 
adultes se nous avons tués dans ces pays, serviront de preuve 




















dé la différence de grandeur. à 
De l'extrémité des lèvres à nai 
l'insertion de la queue du Ah. bicornis 111, du À. simus 154 
La longueur de la queue 20 ; — 25 
Circonférence du corps. . 109, ” =— 140 
De l'extrémité des lèvres à . 
Hoealeus 2 Us. 27 à, 45 


Observations du Rédacteur. J'ai dù publier avec empressement 
et reconnoissance la Lettre et la Notice qu'on vient de lire, 
que M. Burchell m'a fait l'honneur de m'adresser; mais dans ma 
réponse à ce savant voyageur, en lui faisant mes remercimens 
et en l’invitant de nous faire connoître le ‘plutôt possible les 


nombreux animaux quadrupèdes et oiseaux qu'il a observés-dans 


ses voyages dans l'Afrique méridionale, et dont il vient d'enrichir 
Le Muséum britannique, je ne lui aï pas caché qu'il seroit fort 
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important d’avoir quelques notions: sur la forme ,. le nombre 
des dents molaires, l'existence ou l'absence des dents incisives 
et même sur la forme du crâne de. cet animal, avant de le re- 
garder comme constituant une espèce bien distincté. Cela nous 
paroit d'autant plus nécessaire, que celles qui composent ce 
genre semblent encore assez loin d’être suffisamment caractéz 
risées ; on ne sait pas même encore sur quels organes doit porter 
essentiellement leur distinction. Il se pourroit que la disposition 
singulière de la peau dans quelques-unes; le nombre tt la forme 
des cornes dont le chanfrein est armé, ne soient pas dés caraé- 
tères assez tranchans pour qu'à eux seuls ils pussent suflire pour 
établir les “espèces. C’est dorit au système dentaire et à la forme 
du crâne qu'il faut avoir recours; mais alors il nous paroil ÿ 
avoir des différences si nombreuses entre les espèces à dents 
incisives et celles qui n’en ont pas, qu’on pourroit en admettant 
que l'établissement des genres doit entièrement reposer sur la 
considération seule du système dentaire, comme Font fait plusieurs 
zoologistes dans ces derniers temps, séparer le genre Rhinoeéros 
en deux petits groupes.. En effet,:les espèces qui n’ont pas de 
dents incisives ont une forme et une disposition dè dents mo- 
‘laires très-sensiblement différentes de ce qüi a lieu dans le Rhi- 
nocéros ordinaire, et qui ont véritablement un assez grand nombre 
de ressemblances avec quelques espècés de Palæotherium, pour 
que M. Cuvier ait pu quelque temps être induit en erreur,.et 
regarder comme ayant appartenu à un Rhinocéros, des dents 
qu'il a ensuite rapportées. à son genre Palœotherium. Quoi ‘qu'il 


‘em Soit, nous ne croyons pas inulile de rapprocher ici d’une ma= 


nière suceincte , ce qu'on sait sur les différentes espèces de Rhi- 
nocéros, afin de mettre les -observateurs qui pourront se trouver 
dans des circonstances favorables , en état de nous donner quelque 
chose de positif à leur sujet. | | 


* 


SECTION PREMIÈRE. es 


Rhinocéros à dents incisives; les molaires inférieures à. double 
+ croissant placés bout a bout. 
I. Le Rhinocéros unicorne ou de l'Inde. 
C’est cette espèce que l’on a vue le plus souvent vivante er 
Europe, et à laquelle appartient le jeune individu montré à Paris 
en 1815. Ses caractères sont d’avoir, È 
1°. Deux incisives (de chaque côté) à la mächoire supérieure 
comme à l’inférieure, dont une-très-petite non visible hors ka 
peau, là première en bas et la deuxième.en haut: 


+: 





166 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


2. Un grand espace vide ou une sorte de barre entre les in- 
cisives et les molaires: + É.. 

5°. La peau disposée par larges boucliers ,. formant une sorte 
de caparacon. 

4. Enfin une seule corne placée à l'extrémité du chanfrein, 
et qui est toujours courbée en arrière, pointue et conique, 
c'est-à-dire ayant ses deux diamètres à peu près égaux. 

IL Rhinocéros de Camper. 

Camper: se proposoit, dans une Lettre adressée à Pallas, de 
distinguer une deuxième espèce de RHinocéros d'Asie avec une 
grande imcisive de chaque côté et à chaque mâchoire (quatre en 
tout}; d'après un crâne que M. Cuvier fait connoître sous le 
nom de jeune unicorne, et qu'il compare scrupuleusement avec 
lunicorne ordinaire adulte, les différences qu'il y a remarquées 
consistent , 1°. dans l'élévation du crane, ou micux de la crète 
_occipitale, .qui est d’un quart moindre ,-la longueur de la tête 
étant la même. 2°. Dans l'absence totale de la petite incisive-et 
même. de l'alvéole à la mâchoire supérieure, quoique dans un 
sujet évidemment non adulte, tandis que l’unicorne ordinaire 
l'a toujours, et que même vieux, il a au moins les alvéoles. 


3°. Enfin dans Ja 25 ME de l'os imcisif, qui est évidemment, 


plus “horizontal, et dans l'absence d'une sorte d’apophyse dont 
mes est inconnu, et qui se trouve sur le mème os dans le 
squelette d’unicorne du Muséum. D’après cela, il paroit. que 
M. Cuvier regarde ce crâne comme plus voisin de l'espèce sui- 
vante, ou du Rhinocéros de Sumatra , en sorte qu'il se demande 


si ce ne seroit pas la même espèce qui auroit tantôt une et tantôt 


deux cornes, et bien plus, si toutes les trois ne seroient pas 
une seule et -unique 2 ce qui semble assez diflicile à ad- 
meltre, Nous serions plus portés à penser que le crâne dont il 
est question, et dont on ne connoit en France que la figure, 
nest qu'une variété de l’unicorne; car il paroït assez hors de 
vraisemblance qu'uné corne de plus, caractère si singulier, ne 
soit qu'une chose accidentelle. En outre, il est évident que la 
mâchoire inférieure de cette espèce de Camper” est tout-à-fait 
semblable à celle de l’unicorne ordinaire , et que la disposition de 
l'os incisif est à peu de chose près la même. La position du 
trou sous-orbitaire est également plus rapprochée de l’'échancrure 
nasale que dans le Rhinocéros de Sumatra; il paroît aussi que 
les os du nez surplombent davantage. Quant à la différence de 
la plus grande élévation de l'occiput, cela peut réellement se 
concevoir comme dépendant de l’âge , et peut-être aussi les apo- 
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physes sans incisives que l’on n’a encore, que je sache, ob- 


servées que dans le crane du squelette du Jardin du Roi. 

IT, Le Rhinocéros de Sumatra. 

Les caractères distinctifs de cette espèce sont , 1°. une incisive 
de chaque côté à chaque mâchoire , probablement avec la petite, 
comme dans le Rhinocéros. ordinaire, mais implantée beaucoup 


plus verticalement dans les os incisifs, qui sont eux-mêmes beau- 
Coup plus verticaux; 2°. deux côrnes; 3°. la peau mince, ne 


formant pas des plis aussi marqués et couverts d'un poil court, 
noir et peu épais. Elle ne se trouve qu'à Sumatra. 2 

. On ne connoït encore cette espèce que d’après une description 
incomplète donnée par Bell, dans les Transactions Philosophiques. 
La forme de la màächoire inférieure , si elle est scrupuleusement 
représentée, est bien semblable à celle du Rhinocéros bicorne; 
la tête est cependant plus gréle, plus allongée; l'orbite moins 
séparée de la fosse temporale. On conserve au Collége royal 


_des Chirurgieñs à Londres, une petite sous-mächoire inférieure, 


qu'on m'a dit être celle découverte par Bell; mais il est ex- 
trêémement probable qu'il y a eu erreur, Cér bien certainement 
elle n'offre aucune trace de dents incisives, et par conséquent 
doit appartenir à l'espèce d’Afriqué.  * ie on : 
IV. Le Rhinocéros fossile ou de Sibérie, qui se distingue ar- 
sément par la forme beaucoup plus fllongée’ du crâne, l’ossi- 
fication de la cloison des narines, l'indication des deux cornes, 
la forme et la grosseur dé l'os incisif qui devoit sans doute porter 
des dents incisives, comme le dit expressément Palas, d'après 
les alvéoles qu'il y a observées. ‘ : 


SECTION DEUXIÈME. 4 
. 2 2 5 Ca À L « ë . » + e de Y ae 
Rhinocéros sans incisives et a molaires inférieures, avec des espèces 
de collines transverses, etc. | 


V.: Rhinoééros bicorne eu du Cap. er 

Gette espèce, que Parson, Sparman, et surtout Camper, ont 
parfaitement bien fait connoîïtre , se distingue très-aisément de 
celles dont nous venons de parler;.1°. par l’absence de toute 
espèce de dents incisives, et même d'os pour Îles porter; 2°. par 
Ja forme des dents molaires , et surtout des inférieures, qui com- 
mencent-à offrir des collines transverses; 3°. par la peau, qui 
est parfaitement lisse ou sans gros replis; 4°. enfin par l'existence 
de ‘deux Cornes qui paroissent être l’une et l'autre à peu pres 
coniques : 
# ” 
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Elle n’a jamais été vue vivante en Europe, du moins dans les 
temps ddr 

VI. Le Rhinocéros d’'Abissinie. 

On ne-connoîit jusqu’à présent cette espèce que par la des- 
cription et la‘figure que Bruce en a données dans son voyage, 
et qui semble représenter le Rhirrocéros d'Asie avec deux cornes ; 


aussi M. Cuvier pense-t-il que cette figure ne mérite guère de 


confiance et qu’elle est artificielle, ce qui nous semble aussi 
fort probable. Je dois cependant ajouter qu’on m'a montré dans 
la Collection du-Collége royal des Chirurgiens à Londres, une 


double corne encore adhérente à la peau, qu'on m'a dit pro- 


venir d’un Rhinocéros d’Abissinie, et avoir élé, si je ne me 
trompe, rapportée par M. Satt; j'en donne, sous le n° 2, une 
figure réduite proportionnellement, dans laquelle on voit que 
la corne postérieure est remarquable par sa très-grande com 


pression. Seroit-ce un caractère distincuf de cette espèce de Rhi- 


nocéros? C'est ce que je ne*peux assurer. . 
_ VIL Le Rhinocéros de Gordon. . . 

Il faut aussi, comme méritant la peine d'être examinée de nou- 
veau, citer celte espèce de Rhinocéros observée avec soin, à ce 
qu'il paroit, par le colonel Gordon, et dont Allamand a donné 
la description à la suite de son article Rhinocéros, dans l'édition 


de Buffon faite en Hollande; il dit expressément qu'avec deux . 


cornes elle a vingt-huit dents molaires en tout, six molaires de 
chaque côté et à chaque mächoire , ce*qui prouve que c'est un 
jeune individu qu’il a observé, et une incisive de chaque côté 
en haut comme en bas; la lèvre supérieure n’avançant que peu 
sur l'inférieure, M. Cuvier, au sujet de cet animal, fait Fob- 
| servalion qu’il se pourroit que Gordon eùt décrit les dents de 

son Rhinocéros après coup, et sur des crânes d'individus de 
l'espèce unicorne. Ne se pourroit-il pas plutôt que ce‘soit ‘la 
_ même que le Rhinocéros simus de M. Burchell ? 

VI. Le Rhinocéros canus ou Rhiñocéros simus ; dont les ca- 
ractères principaux paroissent consister dans la forme tronquée 
et élargie du nez et de la lèvre supérieure, comme on a pu le 
yoir dans la Notice et la figure de M. Burchell. 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
PHYSIQUE. | 


Sur la pesanteur spécifique et la température de l'eau de la mer entre les 
tropiques ; par M. Joux Davy; et sur la cause de la diminution 
de cette température en approchant de la terre , et en passant au- 
dessus des bas-fonds ; par Sir Humrury Davy. 


M. le Dr John Davy, connu déjà par plusieurs travaux in- 
téressans, et entre autres par une excellente Dissertation inau- 


_gurale sur le Sang (1), s’est occupé, pendant sa traversée d'An- 


gleterre à Ceylan, où il alloit comme médecin du Gouverneur, 
de faire des recherches sur la pesanteur spécifique et la tempeé- 
rature de l’eau de la mer. Il conclut de ses expériences, qui font le 
sujet d’une longue Lettré lue à la Société royale les 13 el 22 mal 
dernier, que la pesanteur spécifique de l’eau de la mer est presque 
partout Ja même, et que lorsqu'on ÿ trouve quelque différence, 
cela tient à des causes locales, comme une forte pluie, ou des 
rafales considérables. Quant à la température, elle varie aux dif- 
férentes heures du jour comme celle de l'air; ‘en général elle 
arrive à son summum vers trois heures après midi et à son m- 
nimum au. lever du soleil. Elle est considérablement modifiée 
par les bas-fonds et par les courans. M. Jonatham Williams et 
plusieurs autres physiciens ayoient fait cette observation, que la 
mer est toujours plus froide.au-dessus des bas-fonds, que quand 
elle est profonde, d’où ils avoient conclu que le thermo- 
mètre pourroit être un instrument utile aux navigateurs. C'est 
ce que M. le Dr Davy a eu l’occasion de confirmer au cap de 
Bonne-Espérance et à Ceylan. Les courans venant des contrées 
plus froides ou plus chaudes, doivent aussi affecter la tempe- 
rature de la mer d’urie manière sensible, et c’est ce que M. J. 
Davy a surtout observé sur un des plus grands courans connus, 
celui qui coule le long de la côte sud-est de l'Afrique, et qui 
a été décrit très-exactement par le major Rennel. Ce courant, 
qui a près de 150 milles de large, et qui court rapidement vers 
la côte occidentale, a une température plus haute de 10°:que 
celle de la mer voisine. C’est à cela que M. le Dr Davy attribue 






(1) Tentamen experimentale quædam de sanguine complectens. 


Tome LXXXF. AOÛT an 1817 v1 
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Ja formation de cet amas de nuages qui se forme par un vent 
de sud-est sur la montagne de la Table , et qu'on nomme Wappe 
de la Table; il pensè que le vent condense la vapeur chaude 
à mesure qu’elle passe au-dessus du courant. Il a eu en effet 
l’occasion de voir une fois kes nuages s’avancer d’une manière 
fort rapide le long de la mér et se diriger vers la montagne. 
Quant à l'explication de la cause de la diminution qu'éprouve la tem- 


meurs de la mer aux approches de terre et sur les bas-fonds, 
I. J. Davy s’est contenté d'énoncer le fait d'une manière gé- 


nérale, sans en rechercher la cause. M. Jonatham Williams l'avoit 
atiribuée au pouvoir refroidissant de la terre à l'approche des 
côtes; mais cette raison ne peut s'appliquer à l'effet des bas- 
fonds dans l'Océan ou entre les tropiques. M. de Humboldt semble 
considérer ce phénomène comme le résullat des courans froids 
au -— dessüs de la surface, mais il ne donne point de détails 
particuliers; en sorte que Ce sujet étant d'un grand intérêt pour 
la pratique de la navigation, M. Humphry Davy s'est déterminé 
a en EE, EE la théorie, qu'il expose de la manière suivante. 

Les rayons du soleil produisent très-peu de chaleur en passant 
à travers l'air; mais pendant qu'ils traversent un corps aussi im- 
parfaitement diaphane que l'eau, 1l ny a pas de doute que la 
même cause qui occasionne une perte de lumière, ne doive 
communiquer du calorique; en conséquence la plus grande cha- 
leur ne peut manquer d'être produite à la surface, et de diminuer 
par in à mesure que les rayons pénètrent à une plus grânde 
profondeur. ‘ 

À une grande distance de ter a chaleur de la surfzce de 
l'Océan doit dépendre de l’absorpliôn des rayons solaires, tandis 
qu'il faut attribuer le refroidissement de celle même surface, à 
son pouvoir, rayonnant et à l’evaporauon. Mais l'eau est un 
mauvais conducteur du calorique; et en la refroidissant jusqu'à 
38 ou 40° de Fahrenheït (3°,5 ou 4°,4 centigr.) sa densité est 
augmentée. Lorsque des causes réfrigérentes agissent sur un océan 
sans fond , les eouches d’eau refroidie tombent hors de la portée 
de la surface et ne peuvent exercer qu'une très-foible influence 
sur la température de cette surface; au contraire, lorsque des 
causes réfrigérantes agissent sur une parlie peu profonde de 
l'Océan , les couches refroidies s'accumulent, s’approchent de 
plus en plus de la surface, et font que la température de l'Océan, 
même à sa surface, devient plus voisine de la moyenne témpé- 
rature du jour et de la nuit. > 

Près du rivage, où l’eau a très-peu de profondeur, le fond 
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s'échauffera; et durant le jour, la température proche du rivage 
sera plus haute que celle de l'Océan. Mais dans la nuit, comme 
la terre se refroidit plus vite que la mer, par l'effet du rayon- 
nement, l'air dont la température est abaissée par son contact 
avec la terre qui vient d’être refroidie, reflüera vers l'Océan, 
et de cette manière détruira l'effet de l’eau échauffée qui reflue 
aussi de dessus les bas-fonds extrêmes. À une médiocre distance, 
cet air amènera une diminution de température qui fera plus que 
compenser la chaleur produite par le contact du fond de l’eau. 
L'air chaud monte toujours ainsi que l’eau, dans des limites au- 
dessus de 52° Fahrenheït (11°,11 centigr.). L'air froid descend, 
ainsi que l’eau, au-dessus de 40° Fahrenheit (4°,44 centigr.); 
c'est pourquoi quelle que soit la cause qui refroidisse l’air ou 
l’eau proche la surface de la mer, cette cause diminuera la tem- 
pérature générale de la surface. Le. 

M. Perron et d’autres ont supposé que la glace peut exister 
au fond de la mer; mais de simples raisons physiques montrent 
que c’est impossible, à moins que la température de là surface 
de l'Océan ne soit au-dessous de 40° Fahrenheit (4°,44), car 
l'eau à ce degré est plus pesante qu’au point de la congélation. 
La glace, comme l’a montré le comte de Rumford , se forme 
toujours à la surface; et la glace au fond de l'Océan , en quelque 
endroit que ce soit, doit commencer à fondre lorsque la tem- 
péralure de la surface est au-dessus de 40° Fahreuheïit (4°,44); 
car alors lesscourans chauds descendent et les courans froids 
montent. | 

Les mêmes causes doivent toujours opérer quand la chaleur 
de Ra surface de l'Océan estau-dessus de 52° de Fahreñbeit(11°,11), 
et dans ces circonstances , soit à l'équateur, au pôle ou entre les 


‘tropiques, la terre ou les bas-fonds ne peuvent manquer d’abaisser 


la température de l'Océan; mais à des latitudes très-éleyées , si : 
la chaleur de la surface approchoit de 40° Fahrenheit (4°,44), 
alors le thermomètre ne seroit plus propre à indiquer la terre 
au navigateur; car l’eau est plus pesante à 47° Fahrenheïit (8°,33), 
qu’à 32° Fahrenheit — 0° centigr. ou qu’au point de la congé- 
lation; mais cela ne peut arriver que dans les mers glaciales. 
(Journal of Science andihe Arts ,n° ITI—FV TI.) 


An Essay on the Dew, etc., ou Essat sur la Rosée et sur divers phé- 
nomènes qui ont des rapports avec elle; par M. le D: Charles Wil- 
liaras Wezcs. . 


. Les physiciens ont été long-temps partagés sur l’origine de 
; +1 
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la Rosce. Les uns ont voulu qu'elle s'élevàt et provint entiè- 
rement de la terre , tels sont Gersten, Dufay, et même Musschen- 
broek pendant quelque temps ; d'autres ont pensé, au con- 
traire, qu’elle ne provenoit que de l'atmosphère, comme Aristote 


et les auteurs les plus modernes ; enfin quelques-uns ont prétendu 
qu'il y avoit deux ou trois sortes de Rosées. La première tombant 


de l'atmosphère, la seconde sortant de la terre et des plantes, 
etenfin Musschenbroek, qui a fait de nombreuses expériences pour 
prouver celle manière de voir, veut qu'il y en ail une troisième 
qui s'élève des lacs, rivières-et marais. Quant à la théorie de 
sa formation, elle n'avoit pas été tentée, ou bien la connois- 
sance sur les lois de la distribution du calorique, n'éloit pas assez 
avancée pour en donner une raisonnable , jusquà ces derniers 
temps. | 

Le Roy paroïit cependant en avoir assez approché dans un 
Mémoire inséré parmi ceu x de l'Académie des Sciences pour 1751, 
dans lequel il fait une critique fort judicieuse du système de ses 
prédécesseurs; mais c’est surtout M. le D' Young, et ensuite 
M. Pierre Prévost de Genève qui l'ont, pour ainsi dire, établie, 
en ayant recours aux principes du rayonnement. Quoi qu'il en 
soit, M. W. Wells vient de lever la plupart des doutes que l'on 
pouvoit encore avoir à ce sujet, dans un, Traité ex - professo 
sur la Rosée, et qui ést vraiment remarquable par l'excellence 
de la méthode d'expérimenter et d'établir une théorie sur des 
expériences, en en rapprochant les phénomènes anälogues. Nous 
allons en rapporter les principaux Corollaires, en invitant les 
personnes qui desireront plus de details, à recourir à l'ouvrage 


original ou à là traduction que M. Tordeux vient d'en fire 


sur la deuxième édition angloise, et qui se vend à Paris, chez 
Crochard. .” ç« “7 É 

La Rosée ne se dépose en grande quanlilé que pendant les 
nuits calmes et sereines, comme l’avoit déjà observé Aristote. 
Il ne s’en forme jamais sous les influences réunies du vent et 
d’un ciel sombre. Fe 

Cependant les quantités de Rosée qui se déposent pendant les 


nuits Calmes et sereines sont inégales ; elle est plus abondante 


après la pluie qu'après plusieurs jours de sécheresse; par les 
vents qui viennent de la mer ou d'un lieu couvert d'eau, et en 


général par tout ce qui peut augmenter l'humidité de l'air, que 


dans des circonstances contraires , toutes choses égales d’ailleurs ; 
elle n’est jamais plus abondante que dans des nuits claires suivies 
de matinées brumeuses , etqu'au printemps et surtout en automne. 














plus chaude que lui. 
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Elle se forme à quelque heure que ce soit de la nuit qu’on 
expose un corps à l'air par un temps serein, et non pas comme 
ôn le pense ordinairement , seulement le matin et le soir; en 
sorte que le serein du soir et la Rosée du matin ne sont qu'un 
seul ét même phénomène, comme Dufay l’a le premier établi. 
Il est probable-qu’elle commence à se déposer aussilôt que la tem- 
pérature de l’air diminue , c’est-à-diresvers trois ou quatre heures 
de l'après midi. Toutes choses égales d’ailleurs, il'tombe moins de : 
Rosée entre le coucher du soleil etaminuit qu'entre minuit et 
son lever. 

Les phénomènes de la précipitation de la Rosée sur un corps 
dur êt poli, ne peuvent mieux être comparésqu'à ceux qu'on 
observe quand un corps semblable est exposé à la vapeur d'eau 

Les métaux polis attirent beaucoup moins puissamment la 
Rosée que les autres corps; aussi quelques physiciens ont-ils dit 
qu'ils ne sont jamais mouillés par ce liquide , comme, par exem- 
ple, Musschenbroek, qui, le premier, a fait cette observation, con- 
firmée par Dufay;. mais c’est à tort, car dans les circonstances 
les plus favorables, M. Wells les. a trouvés couverts d’une légère 
couche d'humidité; si un corps qui attire fortement la Rosée est 
plicé sur un métal poli, il perd de sa force d'attraction; au 
contraire , et ce qui paroitra plus singulier , la substance sur laquelle 
le métal repose influe sur sa faculté d’attirer la Rosée. En chan- 
géant fréquemment de place une plaque métallique, on l’aug- 
mente; sa grandeur n’est pas non plus indifférente; ainsi une 
plus petite attire plus qu’une plus grande : si l’une et l’autre sont 
suspendues horizontalement , la différence est en sens contraire. 

Il y a des métaux qui attirent mieux la Rosée que les autres, 
tels*que le platine, le fer, l'acier, le zinc, et l'on remarque que 
ce sont ceux qui se refroidissent le plus promptement par leur 
exposition à l'air froid. | 

Le corps qui attire le plus puissamment la" Rosée, est le duvet 
de cygne, et c’est aussi celui qui se refroidit le plus. 

La disposition mécanique des corps paroît aussi avoir une 
influence sur leur faculté d'attirer la Rosée; ainsi des copeaux de 
bois très-minces s’humectent plus que la même quantité de boïs 


en un seul morceau. | 


Le coton non filé un peu plus que la laine. 
La situation du corps par rapport aux.objets voisiñs, a aussi 
une influence considérable dans la précipitation de la Rosée. 
En, général, tout ce qui teud à diminuer l'étendue de la portion 
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du ciel qui peut être aperçue de la place que le corps occupe, 
diminue la quantité de Rosée dont celui-ci se couvre. 

La siluation par rapport au sol, détermine aussi des diffé- 
rences; en sorte que des corps de même nature et semblablement 
placés par rapport au ciel, attirent néanmoins des quantités iné- 
gales de Rosée, s'ils diffèrent de position par rapport au sol, En 
eflet, 1l paroît qu'elle ne tgmbe que perpendiculairement. 

Enfin la température de l’herbe couverte de Rosée est toujours 
plus basse que celle de Lair superposé. 

De ces différens corollaires déduits tont naturellement d’ex- 
périences nombreuses , M. Wells est conduit à cette théorie, Il 
existe la plus parfaite analogie entre la faculté qu'ont les corps 
d'attirer l'humidité de l'air, et la propriété non moins curieuse 
de se refroidir pendant des nuits calmes et sereines beaucoup 
plus que l'atmosphère. Mais le froid est-il la cause ou le résultat 
de la précipitation de ce fluide? M. Wells admet la première 
opinion, ce qu'il prouve, parce que sous certaines circons- 
iances les corps deviennent plus froids que l'air, sans néan- 
moins se couvrir d'humidité, et que le froid, quand il est ac- 
compagné de Rosée, n’est pas, à beaucoup près, proportionnel 
à la quagtité qui se dépose, 4 

Le refroidissement des corps précédant toujours l’apari- 
on de la Rosée, on pourroit 34 conséquent assimiler sa for- 
mation à la précipitation de lhumidité qu'on observe sur les 
parois des vases dans lesquels on verse un fluide plus froid 
que l'air. - | 

Mais quelle est la cause qui, dans les nuits calmes et sereines, 
abaisse la température des corps au-dessous de celle des corps 
environnans ? C’est, suivant M. Wells, la foible vertu rayonnante 
d'un ciel serein. La partie supérieure de l'herbe rayonne * son 
calorique vers la région vide de l’espace et n’en recoit rien en 
échange ; les parties inférieures, très-peu conductrices, ne peuvent 
leur transmettre qu'une petite partie de lachaleur terrestre ; comme 
d’ailleurs elles ne reçoivent rien latéralement et très-peu de chose 
de latmosphère, elles doivent se maintenir plus froides que 
Pair et.condenser la vapeur qui y est mêlée, si toutefois celle-ci 
est assez âbondante, eu égard à la perte de chaleur que l'herbe 
a éprouvée. | 

De cette théorie, qui explique beaucoup de phénomènes directs $ 
M. Wells déduit l'explication de plusieurs autres qui en sont 
plus ou moins rapprochés. Ainsi quant à l'humidité qui pendant 
l'hiver se précipite sur la face interne des vitres des appartemens, 
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Ja différence qu'on remarque entre les carreaux placés derrière 
un volet intérieur fermé, qui sont toujours plus humides et ceux 
qui sont à découvert, provient de ce que le volet intérieur prive 
les vitres qu'il recouvre du calorique rayonnant des murs de*la 
chambre et de ce qu’elle renferme. - | 
Dans la supposition où à température égale, la sensation du 
froid seroit plus vive quand on passe d’un appartement à l'air 
libre, la nuit que le jour, par un temps serein que par un temps 


couvert, à la ville qu’à la campagne , cela se trouve expliqué 


par la différence, dans le rayonnement de notre corps vers les 
régions vides de l’espace. 

L'emploi que les jardiniers font d’une natte fort mince ou 
de quelque moyen analogue, pour garantir les plantes les plus 
délicates du froid, se trouve parfaitement expliqué par l’obser- 
vation que les corps placés à la surface de la terre: deviennent 
plus froids que l'atmosphère, dans des nuits calmes et sereines en 
rayonnant leur chaleur vers le ciel. En effet, M. Wells a trouvé par 
expérience qu’ane surface de gazon recouverte par un mouchoir 
de batiste très-fin, à 6 ponte de diamètre avoit une chaleur 
de 6°,1 centigrades plus grande que l'air. 

La neige , dans son action conservatrice sur les plantes qu’elle 
recouvre, prévient aussi le rayonnement vers le ciel, et par 
conséquent empêche l’abaissement de température des corps 
terrestres. s | 

Enfin M; Wells applique encoresa théorie, avec beaucoup d’avan- 
tage, à la formation artificielle de la glace au Bengale pendant 
la nuit et par des températures supérieures à zéro, ce que la 
plupart des auteurs qui ont parlé de cette espèce de fabrique, 
comme sir R. Barker et M. Williams avaient attribué au froid pro= 
duit par l’évaporation. | Fer 
| CHIMIE, Sn 
r le nouveau moyen de produire une très-grande chaleur avec 
le chalumeau à gaz détonnant, et sur les Métaux retirés des 
lerres. : : 


M. Robert. Hare de Philadelphie, ayant observé l'intensité de la 
chaleur qui se produit dans la combustion des élémens de l'eau, 
fut le premier à imaginer un chalumeau composé, dans lequel 
la flamme étoit produite d'elle-même. Voyez le Journal de Phy- 
sique de Delamétherie , février 1815. Le professeur Confogliachi, 
parmi les usages de sa machine respiratoire, annonça aussi la 
possibilité de Suppléer avec avantage à l'appareil de Hare. Voyez 
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Journal de Pavie, 1816, pag. 69. M. Van-\ons avoit imaginé 
de son côté, un moyen qui füt à l'abri de tout danger pour 
utiliser cette espèce de feu. Dernièrement en Angleterre, où ül 
paroit qu'on n'avoit pas eu connoiïissance de ces recherches, 
M. Newman ayant construit, d'après les conseils de M. Broacks, 
un chalumeau à compression, d'une très - grande aclivité , 
pour animer le feu, eut de suite le soupcon qu'on en ob- 
tiendroit un degré considérable de chaleur, si lon arrangeoit 
l'appareil de manière à faire enflammer un mélange d'oxigène 
et d'hydrogène dans les proportions pour faire l'eau. Mais il falloit 
éviter le danger de la détonnation, dans le cas où tout le melange 
viendroit à s’enflammer à la fois. C’est pourquoi, fondé sur l'ob- 
servation de M. H. Davy, que l’inflammation des gaz ne se pro- 
page pas dans des tubes très-fins, on imagina de faire sortir le 
mélange d'un tube de trois pouces de long sur 3,80 de diamètre 
d'ouverture. ; | 

C’est avec cet appareil que le professeur Clarke de Cambridge 
a entrepris ses expériences, d'abord sur les phénomènes qui ac- 
compagnent la fusion d’un très-grand nombre de corps, et en- 
suite sur la métallisation des terres. Il réussit en eflet, sans le 
secours de l'électricité, et par le seul moyen de la flamme pro- 
venant d'un mélange d’oxigène ét d'hydrogène condensé et dirigé 
sur différentes terres, à la réduire à l’état métallique. Parmi elles, 
il faut distinguer la baryte , “qui n’avoit pas encore lé réduite. Le 
métal obtenu de cette substance est d’un très-beau brillant d'ar- 

Êe ; Sa pesanteur spécifique est de 4,000 environ; il est un peu 
ductile, peut se limer et former des alliages avec le palladium 
et l'argent. M. Clarke soumit aussi à l’action de cette flamme, 
des fragmens de pierres météoriques, et il les trouva entierement, 
sans aucune perte de poids, formés de fer pur, magnétique et 
léger. Ce fait lui fit soupconner que les masses de fer dit natif, 
trouvées à la surface de la terre, avoient eu une origine sem- 
blable aux pierres météoriques, et qu’elles se seront converties 
fer par la grande chaleur qu’elles auront éprouvée Loretqu' elles 
ont fendu rapidement l'air atmosphérique en tombant sur 
Ja terre. 

M. Ridolphi ayant répété les expériences de M. Clarke par un 
procédé, il est vrai, un peu différent du sien , qui laisse toujours 
quelque crainte d’explosion, les a non-seulement confirmées, 
mais encore leur a ajonté quelques autres observations que nous 
allons rapporter. Les métaux des terres s'amalgament avec l'or 
et avec le platine, Ces amalgamés sont blancs, luisans et mal- 


léables, 
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Téables. Introduits dans du gaz acide muriatique oxigéné (chlore) 
ou dans le gaz oxigene , ils brülent rapidement et forment , dans: 
le premier cas, des muriates, et reproduisent les terres dans le’ 
second , et il se forme de plus des oxides au maximum des métaux 
parfaits entrés dans l’amalgame. Ce que M. Ridolphi regarde 
comme singulier, c’est que dans la combustion de ces amal- 
games, il se produit des-gouttes d’eau qui adhèrent aux parois 
u vase où la combustion a été faite. L’oxigène et toutes les 
substances employées étoient cependant entièrement privées d’hu- 
midité. Les métaux des terres jetés dans l’acide nitrique et dans 
le chlore, s’y dissolvent instantanément avec un bruit semblable 


à celui produit par l'immersion d’un fil de fer chaud dans l’eau. 


L’oxide vert de chrome se réduit promptement , ce que font 
aussi ceux d’or, de platine, de cobalt; mais après leur réduction, 
le métal brüle et l’oxide se forme de nouveau. Les métaux des 
terres décomposent le gaz acide carbonique et l’eau en absor- 
bant l’oxigène, mais plus lentement que ceux des alcalis. Le 
zirconium est le métal qui prend en amalgame le platine et l'or 


en-plus grande proportion. L’alumine ; la silice, la chaux, les 


carbonates de chaux et de baryte ne sont pas métallisés, mais 
seulement: vitrifiés. La strontiane et la magnésie se métallisent 


facilement, si lon en a fait préalablement, avec de l’huile et du 


charbon, une pâte dont on fait des boulettes que l’on expose 
bien sèches aû courant enflammé : sans cette préparation , ces 
terres ne font aussi que se vitrifier. La: zircone seule se réduit 
à l’état métallique en 15 minutes de temps, sans avoir besoin 
de corps désoxigénant. M. Ridolphi n'a pu faire aucune expé- 
rience avec littrya pi avec la glucine. Il faut essentiellement, pour 
faire ce mélange gazeux inflammable, employer du gaz hydro- 
gène extrémement purifié. F PRÉC DR 

On a répété dans le laboratoire de l'Université de Pavie, les 
expériences annoncées par M. Clarke sur les pierres météoriques 
de Stemmer en Moravie, et cependant on n’a pu les voir se 


Convertir en fer pur, sans perdre de poids, comme cela est 


arrivé à cet habile chimiste. (Journal de Physique de Brugnatelli, 
3° bimestre de 1817.) = 

Nous donnerons dans le prochain Cahier le nouveau Mémoire 
de M. Clarke sur.le même sujet. (R.) 


Eaux de Baden. 


M. Gimbernat a trouvé par analyse, que le gaz de ces eaux 
célèbres n’est pas, comme on l’a cru généralement, de lacide 


Tome LXXXF. AOÛT an 1817. Z 
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carbonique , mais de l'azote. En recucillant et en condensant 
les vapeurs qui s'élèvent de la source principale , il a obtenu 
une eau minérale qui diffère essentiellement par ses propriétés 
chimiques de l’eau qui sort du roc. Cette eau est plus gazeuse 
et plus imprégnée de principes d'une nature animale ; d'où M. Gim- 
bernat conclut qu'elle sera plus salutaire que les,bains mêmes, 
dans lesquels l’eau ne coule qu'après qu'une grande proportion 
de ses principes volalils s’est évaporée , en conséquence de sa 
baute température et de son exposition à l’air. Il a été confirmé 
dans cette opinion, par le fait singulier que les parois intérieures 
de la cheminée qui est au-dessus de la source, et à travers laquelle 
ses vapeurs ont passé de temps immémorial , se sontirouvées cou- 
vertes d'une couche épaisse de matière grasse. Cette substance 
est évidemment de nature végélo-animale ; elle prouve la qualité 
curative du gaz volatilisé À « chaleur des bains. (Philosophical 
Magazine, mai 1817.) 


: Couleur rouge indélébile. 


Une dissolution de sang de dragon, appliquée avec un pin- 
ceau sur du marbre blanc, pénètre profondément , et le dessin 
qu'on a tracé resle parfait, parce que la couleur ne s'étend point : 
cette dissolution durcit le marbre à tel point, que si un fe 
ment qu'on a coloré en partie, est exposé à l’action d'un acide 
énergique, qui en entame Ja surface à une profondeur consi- 
dérable, les endroits colorés demeureront intacts plus que tout 
le reste. Les Grecs, en conséquence de ce que celte dissolution 
possédoit ces propriétés durables , l'employoient ordinairement" 
à peindre les moulures de leurs corniches. Le Cymatiun du 
temple de Némésis à Rhamnus , est décoré de cette manière dans 
son pourlour; tous les endroits où la couleur a été appliquée 
sont Imtacis. Grèce à celte précaution, la surface n’a point été 
corrodée. Le dessin pavoit avoir été tracé d’abord avee un ins- 
trument aigu, tandis que le marbre étoit tendre. 

(Antiquités inédites de l Attique , par la Société des Dilettanti. 
Philosophical Magazine, mai 1817.) 


MINÉRALOGIE., 


Sur une nouvelle substance minérale nommée Storommessite. 


M. le Dr Troil de Liverpool a lu à la Société royale d'Edim- 
bourg dans la séance du 21 avril 1817, un Mémoire contenant l'a- 
nalyse d'une nouvellesubstance minérale trouvée à Storommessdans 
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les îles Orkney. Elle paroïît entièrement composée de sulfate de 
baryte et de carbonate de strontiane , mais il ne paroit pas certain 
que ces substances ÿ soient dans un état de combinaison éhimique. 
M. le D° Troil propose de la nommer Storommessite, du liéu où 
elle a été découverte, ou Barystrontimite, de sa composition, 
(Journal de l'Institution royale, n° VL.) 


Sur l'Arragonite en général et sur un nouveau gissement de cette 
| substance, 


M. Haüy ayant déterminé par les lois de la cristallisation, 
que la forme de l’Arragonite ne pouvoit en aucune manière. 
être rapportée à celle du spath calcaire, fut conduit à penser 
qu'il devoit ÿ avoir quelques différences chimiques entre ces deux 
substances, ce qui sembloit confirmer les dissemblances ob- 
servées dans la durete , la pesanteur spécifique, la réfraction et 
l'action de la chaleur. Les chimistes les plus distingués, tels que 
Klaproth, Vauquelin, Fourcroy, Proust, Chenevix, Bucholz , 
Trommsdorff, cherchèrent à trouver ces différences sans y réussir, 
d’où ils conclurent que l’Arragonite ne diffère du spath calcaire, 
autrement que dans la disposition physique de ses molécules. 

Stromeyer, d’après un simple soupcon qu'avoit eu Kirwan, 
que ce pouvoit être un peu de strontiane qui éloit la cause de 
ces différences, en prouva effectivement l'existence en quantité 
semblable dans lArragonite d'un même pays, mais différente. 
dans celles de différentes contrées. Ainsi l’Arragonite de Bostêne 
près Dax en contient 0,04, et même un peu plus; celle d'Ar- 
ragon un péu moins de 0,04, et céllé d'Auvergne un peu plus 
de 0,02. Ces analyses ont été confirmées par MM. Vauquelin et 
Laugier. Mais comment une si petite quantité de strontiane 
peut-elle entiérement changer la forme des cristaux de spath cal- 
caire, et produire des différences physiques aussi considérables? 
En y réfléchissant bien, on verra que la plus petite quantité d’une 
substance combinée à une autre, suffit pour produire des chan- 
gemens considérables dans les propriétés chimiques et physiques 
de cette Phiète. Ainsi dans l’amalgame de mercure découvert 
par M. H. Davy, 0,002 d’ammoniaque suflirent pour ôter au 
mercure sa liquidité et réduire sa pesanteur spécifique de 13,587 
à 3,000. La miné de fer spathique blanc contient à peine 0,01 
de carbonate calcaire, et cependant le carbonate de fer (ossi 
carbonato) prénd la forme rhomboïdale du premier. Il fautajouter 
à cela uné observation curieuse trouvée dans les papiers de 
Gehlen, En examinant un minéral crislallisé provenant de Leogang 
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dans le cercle de Salzach ,ille trouva papacie composé de célestine 
et en partie de strontiane. Les cristaux de cette dernière comparés 
avec ceux de l’Arragonite, se trouvèrent de structure identique, 


ce qui indique précisément que le peu de strontiane que l’Arra- 


gonite contient , est celle qui détermine la forme de ses cristaux, 
ainsi que la différence dans la pesanteur spécifique, parce qu'elle 
produit un plus grand degré de concentration. 

Dans une collection de laves de l’Etna envoyée par l’astronome 
Piazzi à l'un des auteurs du Journal de Physique de Brugnatelli, 
on a trouvé plusieurs morceaux de lave poreuse qui contenoient 
de l’Arragonite fibreuse radiée formant de petites masses solides 
d'un beau blanc. (Journal de Physique de Brugnatelli, 1817.) 


Sur le Travertino et sur la pierre qui enveloppe le squelette 
d'homme de la Guadeloupe. 


Le dépôt calcaire de la nature du Travertin, qui forme l'eau 
du lac de Tivoli chargée d'hydrogène sulfuré , est si considérable, 
qu’au moins une fois tous les trois ans on est obligé de nettoyer 
le lit du fleuve, et d’enlever toute la matère calcaire qui l’eu- 
croûte, autrement l’eau seroit obligée de se répandre dans les 
campagnes voisines, comme cela arrivoit avant qu'un cardinal 
de la maison d'Est eût fait creuser le canal actuel. 

Ce Traverlino a si souvent lant de ressemblance avec d’autres 


calcaires plus anciens, qu’il est assez difiicile de l'en distin- 
À P »s q 


guer; c'est ce que prouve le fait suivant. M: le comte Dunin 
Borkowski et M. Brocchi, examinant le pays situé entre Civita- 
Vecchia et la Tolfa, trouvèrent un banc calcaire étendu. En 
ayant cassé quelques morceaux, ils virent qu'il offroit tous les 
caractères extérieurs du calcaire primitif, Surpris de trouver une 
roche de cette formation dans un lieu qui sembloit l'exclure, 
ils étoient à éludier ces morceaux avec plus- de soin, et déja 
ils raisonnoiïent sur ce PRENDRE , Quand vint à passer un paysan 
qui leur dit : bello quel Travertino, et conlinua sa route. Rendus. 
plus attentifs par ces paroles, nos observaleurs cherchèrent 
d’autres morceaux de cette mème couche, et s'assurèfent par le 
grain, la structure, et surtout par les coquilles fluviatiles qu'ils. 
renfermoient , que le paysan avoit raison, et ils virent aisément 
ensuite que cette colline étoit entièrement formée de Travertino. 
Il y a environ trente ans que, dans le même lieu, Breislack 
trouva une masse de pierre calcaire contenant un os de la cuisse 
d'un bœuf; il traita ce phénomène dans un Mémoire imprimé 
à Rome, et la pièce fut déposée dans le Muséum du Collége, 
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Nazareno ; en sorte que si MM. Brochi. et Borkowski se fussent 
bornés à leur première inspeclion , leur.asserlion auroit suffi pour 
faire admettre que celte couche. étoit. composée de calcaire pri- 
mitif; et en joignant celte observation à celle de Breislack, on. 
auroit pu penser que l'on y trouvoit quelquefois des ossemens de 
quadrupèdes et même d'espèces évidemment analogues à des ani- 
maux très-modernes dans des roches anciennes. K 
Quant à l'origine.de ce Travertino , M. Brugnatelli ; du Jour: 
nal duquel nous. avons extrait cet article, pense qu’elle est due 
aux émanations du gaz hydrogène sulfuré. avec le concours de 
l’eau et de la matière calcaire, comme cela. se voit, dit-il, dans 
tous les lieux où sont les eaux dites sulfureuses, et 1l en conclut 
que la pierre dans laquelle a été trouvé le squelette d'homme 
de la Guadeloupe, doit. .être fort -analogue au ‘Trayertino, 
parce qu’elle est voisine -des volcans .de la Solfatare de cetteïile. 
Sans chercher à infirmer. n1i-à confirmer cette théorie ,.il..est 
bien évident, comme M. Brugnatelli le dit, que la roche qui; 
d’après Playfair, enveloppe ce squelette, est de formation récente; 
mais certainement *lle: n’a aucun rapport:avec le Travertino, 
et sans ‘aucun doute, M.,Koënig a évidemment raison contre 
M. Playfair. Nous.-avons en effet vu,et étudié avec soin , dans 
le Muséum britannique à Londres , le squelette, fossile et la roche 
qui le contient, et M.'le D' Lieach a bien voulu nous donner 
plusieurs échantillons de, celle-ci. C’est évidemment une pierre 


factice ou roche agrégée, composée d’un très-grand nombre de 


petits grains calcaires, fragmens de coraux, de coquilles aglu- 
tinées par un ciment également calcaire, probablement fort ana= 
logue à celle dont. parle Spallanzani sous le nom de pierre de 
Messine, dans laquelle on a également trouvé.,.des. squelettes, 
d'hommes , et elle n’a en effet presqu’aucun rapport avec le Tra- 
verlino, qui, comme toute pierre de formation d'eau douce, 
est formé par un dépôt de molécules très-fines préalablement 
suspendues dans un fluide, ce qui produit nécessairement un 
grain fin, homogène, comparable à la craie factice : 1l est bien 
vrai qu'on y trouve quelques coquilles. terrestres; mais, il jest 
{fort probable qu’elles y ont été entrainées par les pluies ou quelque 
cause semblable. | 


Sur le prétendu Suif minéral; par M. Varror. (Extrait.) 
: Après des considérations générales sur la prudence qui doit 
présider à l'admission de certains faits, l’auteur rapporte diffé- 
rentes anecdotes, fournies par la précipitation avec laquelle 
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quelques observateurs ont admis des objets factices pour des 
êtres naturels; il en cité plusieurs qui ee la sqnt devenus le 
plastron d’une mystification sanglante, Il indique la Dent d’or 
(Dan. Sennerti, D. M:, profess. practicæ Medicæ , lib. II. Lug- 
duni, 1630, in-8°, pag. 60, Cap. xv de Dente aureo puert Si- 
lesii); les prétendues pétrifications décrites par Beringer (ZLitho- 
graphia Wirzeburgensis. Voyez Gesner, de Petrificatis , pag. 58; 
le aurai de Physique, an VIT, floréal, pag: 526; le Magasin 
ency élopédique , 1808, novembre, tome VI, pag. 116 et suiv.); 
le ver intestinal , admis par Scopoli (Delic. insub., pag. 46, n° xx), 
sous le nom dé Physcis intestinalis (Gmelin, Syst, Naturæ , édit. 
xut, tome, pars vr, pag. 3080 , nola}, et qui n’est que la trachée- 
artère d’un poulet (Bulletin de l'Ecole et de la Société de Mé- 
deciné de Paris, 1867, n° virr, pag. 114); la farmeusé Hydre 
de Hambourg, dont P. Bôisteau (Æistoires prodigieuses, pag. 315) 
a parlé un des premiérs, ét dont Seba | hés., tom. 1, tab. 61r, 
f. 1} 4 dônné la gravure citée par Linnée (System. Nature, éd. xrr, 
tom. IE, pag. 558, nota), Gmelin (System. Naturæ, édit, xirr, 
pag: 1056, nota), et indiquée par Haller (Bibliotheca anatom., 
tome II, pag: 474, $ pécécrxxvir), sous le nom de Æydra sep- 
ticeps : Hamburgënsis ; les basilics fabriqués avec des raies, et 
connus dès la plus haute antiquité (Boïsteau, Æistoirés prodi- 
gieuses, pag. 125). L'auteur a‘vu dans uné collection, le Pechstein 
dé Mérilimontant 6ù Menitite (Manuel du Minéralogiste, tome 1, 
pag. 339, S cxxvr. S. Opalus piceus, Gmelin, System. Nature, 
édit. xirt, tom. HIT, pag. 159, n° 2), désigné sons le nom de 
Roséau des Indes pétrifié (1). 

"Ces divérses anecdotes sont citées à l'occasion d'une notice 
que l'où lit dans le Journal de Physique , tome LXXIV, 1812, 
juin ; pag. 454. Cette notice rappelle la découverte dont feu Her- 
marin , Célèbre fiaturaliste dé Strasbourg, avoit fait part en 1764 
à Guéttard sur lé Suif minéral. 

M. Vallotécrivit en 1812 au Rédacteur du Journal, pour lui faire 
part dé ce que Hermann pensoit lui-même de cette découverte ; 
la lettre n’a point été uBliée c'est ce qui a décidé M. Vallot 
à cominunmiquer à l'Académie ce qu’il avoit appris de la bouche 





(1) L'auteur auroit pu ajouter l'animal auquel Gioëni a donné son nom 
Gioënia, et que Brugniètes a nommé Char sicilien et Ritzius Zricla, et dont 
l'observateur, Liuen 4 Sert non— sealenient la forme, la structure, mais 
encoreles mœurs, les habitudes , et qui n’est cependant que l'estomac d'une es- 
pèce de Bulle, Bull. lixnasià, Linn. | 
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de M. Hermann lui-même. Voici le fait. En 1764, le père du 
vaturaliste Hermann étoit allé à Bar prendre les eaux pour raison 
de santé; il remarqua à la surface de l’eau une substance grais- 
seuse, pareille à du suif fondu; il en fit part à son fils, qui 
l'écrivit sur-le-champ à Guettard : la Lettre fut lue à l'Académie 
des Sciences de Paris. Quelque temps après, M. Hermann dé- 
couvrit que ce prétendu suif minéral. étoit le résultat de la su: 
percherie d'un valet intelligent, qui, pour achalander les eaux 
dont son maitre étoit propriétaire, jetoit dans les chaudières des 
boules faites d’un mélange d'argile et de suif, Hermann s’em- 
pressa d'écrire à Guetlard pour lui annoncer cette découverte, et 
le prier d'annuler son observation précedente. Guettard lut cette 
nouveïle Lettre à l’Académie, et les choses en restèrent-là. 

Dix ans après, Hermann fut très-surpris de voir publier dans 
le Journal. de Physique (1774, mai, tome III, part. v., pag. 346), 
cette observation sous son nom, que l’on a tronqué, car il est 
dit Hermand; il fut encore plus étonné de la retrouver dans 
Kirwan, dans le Manuel de Minéralogie (tome H, pag. 18, 
S cxxxvur, F), d’où plusieurs auteurs l'ont tirée ponren parler 
dans leurs ouvrages. Gmelin, System, Nat. , édit, x , tome HI, 
pag. 381, n°10, l'appelle .Bitumen Sevum, Malgré les réclaz 
mations çontinuelles d'Hermann, l'erreur s’est: Ipropagée. et se 
soulient encore, tant il est difficile de revenir au vrai, quand 
on s’en est écarté. À cette occasion, Hermann parloit de la 
cire de montagne, décrite par Resler; elle n’étoit également que 
Je résultat d’une supercherie.. , 

M. Vallot cite un de ses collègues, qui a vu lui-même que 

les eaux de Contrexeville , en Lorraine, ne devoient leur qualité 
ferrugineuse qu'à ciug on six! cents clous qne le propriétaire 
faisoient placer secrètement à la source, après des pluies abon- 
dantes, afin que par leur oxidation, ils donnassent à Feau une 
légère saveur astringente. 
- Si l'on réussit à tromper sur des faits qu'il est aussi facile de 
vérifier, on doit être très-réservé sur le degré de confiance qu'il 
faut accorder à une foule d’autres faits plus difficiles à constaler. 
(Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon, 1817.) 


ae BOTANIQUE. 
Sur quelques nouveaux genres de Plantes de l Amérique méridionale, 


| Le respectable et laborieux. Célestino Muus, duquel on at- 
tendoit l’histoire générale et particulière du genre Ginchona , qui 
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vient, dit-on, de paroître depuis quelques années , terminée par 
D. Sinforoso Mutis , après la mort de son oncle, en 1808, avoit 
employé la principale partie des plus belles années de sa vie à 
préparer les matériaux d’une flore intitulée, Ælora Bogotensis. 
Le nombre des espèces qui devoient y être décrites se monte 
à plus de 2000, toutes natives des environs de Bogota; les nom- 
breuses figures qui les représentent: ont été faites soigneusement 
sous les yeux de l’auteur, qui.$e proposoit d'y joindre comme 
appendice, la description d’une collection de plantes faite par 
lui dans la province de Quito. Une partie de ce grand ouvrage 
a été publiée en 1810, à Santa-Fe di Bogota, par D. Sinforoso 
Mutis, et la deuxième doit Fêtre par D. Joseph de Caldas, 
botaniste distingué de ce pays. L'ouvrage est disposé suivant 
le système de Linné. Les éditeurs se proposent de publier les 
genres qu'ils croiront nouveaux, au nombre de trois ou quatre à 
la fois, dans chaque numéro d'un Journal intitulé : Æ{ Sema- 
nario del nuevo Ann de Granada; et qui paroît avoir com- 
niencé en 1810. Nous croyons devoir extraire du premier nu- 
méro de ce Journal qui soit parvenu, à ce qu’il paroït, en Europe, 
les caractères de six de ces plantes, en faisant toutefois l'ob- 
servalion préliminaire , qu'il se pourroit qu'ils rentrassent en tout 
ou'en partie dans quelques-uns établis par MM. de Humboldt 
et Bonpland, et que les caractères géneriques ne sont peut-être 
pas établis d’une manière suflisante pour l’état actuel de la science. 
Nous ne croyons pas moins devoir les publier, quand ce ne seroit 
que pour faire reposer nos lecteurs sur cette idée bien satisfai- 
sante, que l’étade des sciences s'étend aujourd'hui à presque toutes 
les parties du monde connu. 
Lozanis. Calyx monophyllus, basi subventricosus, limbo qua- 
dripartitus , laciniis, ovato , acutis , patentibus , persistens. 
Corolla o. Nectarium vreceptaculaceum quadrangulare , fun- 
dum calycis occupans. Sr: 
+, « Filamentum üunicum , parvum, obliquè subgermine inser- 
Us tum, à basi ad apicem, sensim attenuatum. 
Anthera didyma, ovata. | 
{rermen ovatum; stigma 5, parva, simplicia, subcapitata, 
capitulo colorato. | > 
Capsula ovata, apice acuminata, trigona, unilocularis , tri- 
 valvis. Semina 6 (tria frequenter abortiva), geminata, an- 
| gulosa , fundo capsulæ inserta. 
Observation. Ce genre ; dédié par Sirforoso Mutis, à Don. 
George Thaddeus Lozano, zoologiste de Samta-Fe di Bogota, 
appartient 
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apparlient à la Monandrie monogynie de Linne 5 1l ne contient 
qu’une seule espèce d'arbre, qui $e trouve dans les bois des parties 


.tempérées du royaume de la Nouvelle-Grenade!. Ses. feuilles sont 


alternes, oblongués , dentelées et pointues à l'extrémité. Les 
fleurs sont en épi; les pédoncules axillaires, serrés avec des 
bractées petites et linéaires. RPM RAR 
Pourra. Calyx monophyllus, superus ,.quinquefidus, laciniis 
| ovatis ,: aculis ,| persistens.:….. HÉTENES | 
‘ Corollæ petala 5, obtusa, calyce longiora, decidua. 
Filamenta subulata, erecta; antheræ oblongæ,. biloculares. 
. Germen inferumgstylus cylindricus, staminibus pauld lon- 
gior; sigma, Capitatum, depressum... er 
Capsula. hemisphærica;. calyce coronato, bilocularis ; bi- 
valvis ; semina numerosa , minima, oblonga , dissepuento 
PR UNE D RE "4 tistgtl “1919810 
Observation. Ce genre a été désigné sous le nom de D. Joseph 
Ignace Pombo, zélé protecteur des scienees dans le royaume 
de Grenade, par Franc. Jos. de Caldas. 1l ne contient , comme 
le précédent, qu’une seule espèce. C'est un arbrisseau..qui se 


trouve. dans la provincé de, Quito, dont les feuilles alternes; lan- 


céolées sont presque entièrement lisses , et les. fleurs en un simple | 
faisceau terminal. te 
Consurcria. Calyx monophyllus, coriaceus, trigonus, turbi- 
natus, limbo quadrifido plano, patenti, laciniis, lanceolatis, 
intus glabris, extra tomentosis, persistens. 
Filamenta filiformis (12— 24), fanei calycis inserta, limbo 
breviora; antheræ subrotundæ, biloculares; villosæ, polline 
thon. serres - s81senpH1. Se 
Germén oblongum; istylus filiformis , basi villosus, longitu- 
dine staminum ; stigma penicilliforme. 
“Capsula unilocularis, oblonga, villosa, calyce involuta. 
Semen unicum, oblongum. Ka 
: Observation. Ce genre de l’Icosandrie monogynie de Linne, 
est dédié par Caldas à D. Sinforoso Mutis, sous son nom ma- 
ternel Consuegria. Il contient deux espèces; toutes. deux sont 
des arbrisseaux dont les feuilles sont:ternées ou inégalement 
pinnées, et les fleurs en rameau terminal. Dans l’une, les 
angles du calyce sont pointus et les étamines'au nombre de 20 


à 24, tandis que dans l’autre il n’y en a que 14 à «6, et les 


angles du calyce ne sont pas pointus. 


- AmasrA: Calyx monophyllus,*tubo cylindrico; jasi rotundo ; 


Tome LXXXF. AOÛT an 1817. 7". Aa 
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ore quinquefido, lacinüis, linearibus, apice*coalitis, latere 
dehiscens , persistens.”  , = RS 4 
Corollæ petala 5, obovata, æqualia, patentissima ; calyci 
_ inserta, à basi ad apicem carinata. 
Filamenta subuläta, erecta, basi in tubum coalita. 
Antheræ oblongæ, biloculares , incumbentes. se 
Germen oblongum, pedicellatum, latéraliter calyer inser- 
tum; stylus cylindricus, erectus', lonigitudine staminum ; 
stüigma capitatum. 7 | 


a » 
Legumen longissimüm , compressum, apice acuminatum, ad . 


semina torosum , pedicellatum , unflocularé, bivalve; de- 
hiscens; semina multa, rotunda, compressa. 
Observation. Ce genre, établi par S. Mutis, porte le nom de 
son ‘excellence Antoine Amar y Borbon, vice-roi, et zélé 
rotecteur de la Botanique, pour l'avancement ‘de laquelle il a 
ait exécuter plusieurs voyages dans l'intérieur de son gouver- 
nement. Il n’y a encore que deux espèces de-connues. Ce sont 
des arbrisseaux dont l’un a des feuilles cordiformes , sessiles, 
un pêu embrassantes et des fleurs axillaires, ét autre des feuilles 


-cordiformes pétiolées, et ses fleurs terminales. M. Brown pense 
que ce genre, qui est de Ja Monadelphie décariädrie, est semblable 


au PBauhima. 


Cazmasis. (Masculis flôres fæmineis commixtis.) Capilolumova- 


L 


um, scutellis 5—6 gonis, pyramidalibus , pedicellaus , 


coccineis, deciduis undique tectam. . D: 
Calyæ proprius polyphyllus; laciniis (12— 16) linearibus 
apice dentatis , ereclis, corollà minoribus persistens. 
Corglla monopetala, hypocrateriformis; tubus cylindricus 

Jongitudine calycis ; limbus patens trifidus , laciniis ob- 
cordatis. ; 
Filamentum vnicum, cylindrieum, inbulosum, eretJum, 


exsertum, corollà duplo Te po amtheræ 3 in tubum 


‘+ coabtæ, oblongæ, biloculares , longitudinaliter dehjscentes, 
«paline albo. 5? Ts i te 
FE: “(Fæminei flores masculis intermixti.) 
Calyæ ut im mäseulis. 
Corolla nulla: | HOTTES | 
|: Germen obévätum; compressum; styli 2, filiformis; s4igma 
obtusum. eu)ni0r. 2 


datum. : 
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Observation, Ge genre, qui appartient à Ja Monœcie syngénésie, 


est très-voisin da Cynomorium; il est dédié à M. François Joseph * 
de Caldas, par Célestino Mutis. M. Brown paroît aussi avoir établi 
ce genre pour séparer du Cynomorium les espèces des Indes 
occidentales, parmi lesquelles il faut-placer le fameux Champi- 
gnon de Malte. M. Mutis compte dans ce genre quatre espècesdont - 
une est dioique. Toutes sont sans feuilles et ont l'apparence de 
Champignons. | | é- b “A 
Varenzueuts. (Masc.)Calyx monophyllus, quinquepartitus,lacr- 
“‘niis, patentissimis, linearibus, acutis. 
Corollæ petala 5, 6vata, acuta, patentissina, lacintis; calycts 
duplo longiora et ejus fanei. inserta, alterna. Nectarium 
.receptaculaceum, peñtagonum, coloralum. 
Filamenta nectario inserta, corollà minora; antheræ didymæ. 
: Fœmina. :* RANCE 


Calyx ut in flore masculo, sed subtüs villosus, et persistens. 
Corolla ut ini flore masculo. + * de ce 
_Germen rotundum; parvum, bisulcatum; styli 2, villosi, 
‘revoluti; stigmata obtusa. PS ee 
Nux baccata, oblonga, glabra, quadrilocularis, tetrasperma. 
Observation. Ce genre, dédié à D. Louis Valenzuela, élève de 
C. Mutis, par S. Muts, appartient à la Diæcie pentandrie. Il 
ne comprend qu’uneseule espèce ; c’est un arbre des parties tempé- 
rées dé la Nouvelle-Grenade, dont les feuilles sont alternes, ovalesé, 
entières, acuminée$, inégalement pinnées. Les fleurs terminées en 
corymbe. Les pédoncules et les pédicelles, dans l'individu mâle, 
‘sont villeux, colorés et accompagnés de bractées linéaires, co- 
lorées ; les panicules -sont quelquefois hermaphrodites. Deux ou + 
trois grains avortent constamment, comme dans le GarYocar. 
(Journ. de l'Institution royale, n° V.) : 
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8 | 56 lO. Lune apogée. Nuageux. Couvert. Nuageux. 
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Essai sur l’Origlne des Corps organisés et inorganisés , et sur. 
quelques phénomènes de Physiologie animale et végétale; par 
J.B. Fray, Gommissaire-Ordonnateur des Guerres, Ébevlier de 
l'Ordre royal de la Légion-d'Honneur, Membre de plusieurs 
Sociétés savantes. Un vol. in-8°, 1817. Prix, 5 fr. pour Paris, 
et'6 fr. 5o cent. franc de port par la poste. A Paris, chez 
M°° V® Courcier, Imprimeur-Libraire, rue du Jardinet, n° 12. 

Nous- rendrons compte incessamment de cet ouvrage très-cu- . 
rieux par les nombreuses observations que l’auteur a faites. 

M. Em. Develey, Professeur de Mathématiques à Lausanne , 
Membre Correspondant de l’Académie impériale des Sciences 
de Saint-Pétersbourg , des Académies royales de Harlem, de Jéna; 
des Sociétés de Montauban; de Bordeaux, de’Lyon , de Besançon ; 
dela Société économique de Saxe, etc., vient dè publier un nouvel 
ouvrage intitulé : PE à de l’Algebre à la Géométrie, con- 


. tenant en particulier les deux Trigonométries et les sections co- 


niques. Un vol. in-4° avec 9 planches en taille-douce. Prix, 
14 fr. pour Paris, et 17 fr. franc de poré par la poste. 

Nous rappelons à nos lecteurs que M. Develey est déjà connu 
dans les Sciences par plusieurs ouvrages élémentaires, qui sont 
généralement estimés, et dont voici les titres:  * 
 «Fraité analytique de la Méthode, 1 vol. in-8°, 1704. 

Physique d'Emile, 1 vol. in-8, 1802. 

Arithmétique d'Emile, 2° édition, 1 vol. in-8°, 1802. 

Introduction a l'Algèbre, 1 vol. in-8°, 1790. 

Algebre d'Emile, 2 vol. in-8°, 1805. 

Elémens de Géométrie, 2° édition , 1 vol. än-8°, 1806. 

Tous ces ouvrages se trouvent à Paris, chez M”*°.V* Courcier, 
Imprimeur-Libraire* pour les Mathématiques, les Sciences et les 
Arts, rue du Jardinet-Saint-André-des-Arcs. e 

Elémens de Chimie médicale ; par M. Orfila, Membre Cor- 
respondant de l'Académie des Sciences, etc, 2 vol. in-8°, A Paris, 
chez Crochard. J | : 

Nous rendrons compte très-incessamment de cet ouvrage. 

General Zoology, etc; Zoologie générale, ou Histoire natu- 
relle systémalique, commencée par LR Georges Shaw. Vol. IX 


NX, 
. 








ET D HISTOIRE NATURELLE. : Sent » 
en deux parties; par James Francis Stephens, Membre de la 
Société Linnéenne. ee 

À History of-the earth and animaled nature, ou {Jistoire de la 
Terre et de ses productions; par Olivier Goldsmith, avec des ad- 
ditions et dés. corrections, par W. Thurton > D. M., Membre 
de la Société Linnéenne. 6 vol. in-8, avec figures. 

Appendix to the first edition of Kirby arid Spence’s Insectes, etc. | 
Ou AÆppendice à la première. édition des Insectes de Kirby et 
Spence, comprenant les additions insérées dans la 2° édition, in-8°, 

The Elements of Conchology, etc., ou Ælémens de Conchy- 
liologie suivant le système de Linné, avec 28 planches d'après 
nature; par le révérend E. J. Burrows, de la Société Linnéenne, 
1 vol. in-8°, Se … : 

The Elements of Conchology, etc., Elémens de Conchylio- 
logie,. où Histoire. naturelle des Coquilles, d'après le système 
de Linñé, avec les Observations et les Classifications modernes ; 
par Th. Brown, 1 vol in-8°. se À 

À System of Physiological botany, ou Système de Physiologie 
végétale; par le révérend P. Keïth, Membre de la Société Lin- 
neenne, 2 vol. in-8, . rs | Fa 

= À Treatise on the Physiology and Pathology of Trecs, etc., 
ou Traité physiologique et pathologique des Arbres, avec des 
Observations sur la stérilité et le chantre des Arbres fruitiers, 
et les moyens de les prévenir ou de les guérir; par P. Lyon, 
1 vol. in-6°. 
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Lettrede M. Lefrancau Rédacteuwrdu Journal de Physique. Pag. 160 
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Sur la pesanteur spécifique et la température de l'eau de la mer 
24 entre les tropiques; par M. John Davy; et sur la cause de la . | 
| diminution de cette température en ap rochant de la terre, el 
s et en passant au-dessus des bas= nds , pâr Sir Humphry 
Davy. et 169 
An Essay on the Deww, etc., ou Essai sur la Rosée et sur divers 
phénomènes qui ont des rapports avec elle; par M.le D’ 
Charles Williams Wells. | 371 
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: des terres. * 175 
: Eaux de Baden. | 17 
Couleur rouge indélébile. 17 


MINÉRALOGIE. * 
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Sur l’Arragonite en général et sur un nouveau gissement D 





cette substance. : 179 
Sur le Lravertino et sur la pierre qui enveloppe le squelette 
‘ d'homme de la Guadeloupe. | 180 
Sur le prétendu Suif minéral; par M. Vallot. (Extrait.) 181 
| : BOTANIQUE. 
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De l'Imprimerie de M° V* COURCIER , ‘rue du Jardinet, n° 12, 
der quartier Saint-André-des-Ares. : 














Je Phys : Aout 2817 ; 
1 


pe | S 
k ET D KR 
|f (i ST S | \ e | 
il l 1 


Ji: + À: 
ES 


DJ a ip \ 


Ÿ DZ 7: Ë 1) 
A7 y 1) 4 a, ; 
IAE D... 
Ne CD LY D 1 


vu. delin. png Burke 


ad nét.V 











D | 








Hd YWSIQUE, 
DE CHIMIE ee 
ET D'HISTOIRE NATURELLE. 





SEPTEMBRE an 1817. 


— 





SUITE DE L'EXAMEN CRITIQUE 


Des différentes Hypothèses imaginées pour expliquer lap- 
parence connue sous le nom de queue ou chevelure des 
Comnètes ; 

Par H. FLAUGERGUES. 


7 Hypothèse de K epler. 


Nora. Les citations sont réunies à Ja fin de ce Mémoire. 

Keprrer, dont le nom sera toujours si fameux dans Îles fastes 
de l’Astronomie, avoit d'abord pensé, Comme nous avons dit, 
que la queue des comètes n’étoit qu'une simple apparence lu- 


* mineuse causée par la réflexion des rayons solaires, après avoir 


été réunis et réfractés par le corps de la comète, et il regardoit 
même comme monstrueuse (émmanissimum monstrum) (1), l'opi- 
nion de ceux qui croyoient que cette queue éloit formée de la 
matière propre de la comète; mais la difficulté qu'il y a dans 
la première hypothèse, pour expliquer la courbure et la dévia- 
tion de la queue, contraire à tous les principes de l’Optique, le 
fit revenir au sentiment qu'il avoit si fortement condamne; et 
dans son ZYraité sur les Comètes des années 1607 et 1618, 1l dit 
formellement que « La queue d’une comète est formée par une 
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» roit arriver Si celle queue 
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» matière que les rayons du soleil chassent par leur impulsion 
» hors du corps de la comète, «et qu'ils étendent derrière cet 
» astre, et à J'opposite du soleil, en forme de queue, laquelle, 
» suivant les circonstances, peut être disposée en ligne droite, ou 
» bien être un peu courbée à droite ou à gauche, ce qui ne pour- 


autre chose que les rayons du 
» soleil rendus visibles par exion de l'éther, parce qu'il 
» est de l'essence des rayons de lumière, de poursuivre leur 
» route en ligne droite dans un milieu homogène (2). » 

Cette nouvelle hypothèse de Kepler sur la formation de la 
queue des comètes par l'impulsion des rayons solaires contre la 
matière propre de ces astres, fut embrassée par Longomontan (5), 

ar Camille Gloriosus (4) qui abandonna celle de Cardan, par 
Muller (5), par François Resta (6) et par Riccioli (7) : celui-ci 
tächa d'expliquer la courbure de la queue qui embarrassoit encore 
dans cette nouvelle hypothèse; il supposoit que la comète étoit 
entourée d’orbes transparens, concentriques , de différentes den- 
sités, et en même temps, que la comète étoil un peu éloignée 
du centre commun de ces orbes; la matière qui formoit la queue 
traversoit donc obliquement ces orbes, et devenoit courbe par 
les différentes réfractions qu’elle éprouvoit successivement, à 
raison de leurs différentes densités. 

L'opinion de Kepler n’a pas paru au grand Newton déponrvue 
de toute vraisemblance (8); elle a été embrassée el soutenue 
par le célèbre Léonard Euler (9), et encore aujourd'hui, elle 
a conservé l’assentiment de plusieurs astronomes; de pareille 
autorilés méritent bien que nous l'examinions avec la plus grande 
attention. 

On voit d'abord que l'hypothèse de Kepler sur l'impulsion 
des rayons solaires, dé ètre extrêmement modifiée; ce grand 
homme avoit le défaut de s’enthousiasmer pour les découvertes 
qu'il croyoitavoir faites: le Misterium eosmographicum (10), et 






Tes Harmorices mundi (11), où se lrouvent entre autres réveries, 
les prétendus rapports des mouvemens et des distances des pla- 
nètes, avec les cinq corps réguliers, avec les notes de la mu- 


sique, etc., en fournissent bien des preuves. À peine Kepler 
eut pensé de recourir à celte impulsion des rayons du soleil, 
pour former la queue des comètes, qu’il s'en exagéra la force. 
Suivant lui, « Les rayons solaires en frappant et en pénétrant 
» le corps de la comète , sont capables , non-seulement d'en- 
» lever tout ce qui se trouve à sa surface, mais encore de briser, 
» de fondre, de consumer, de détruire le corps de la comète 


DT 
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(en chassant au dehors la matière dont elle est composée), 
> en sorte que la comète péril en expirant sa queue, comme 
» le ver en filant sa soie, et sicut bombyces filo fundendo , sie 
» cometa cauda expiranda, consumi ac denique mori (12). » 
Mais si l'impulsion des rayons solaires éloit capable de pro- 
duire des effets aussi considérables sur les comètes , elle en pro= 
duiroit sans doute de pareils sur les planètes et sur la terre; 
et comme nous n'éprouvons et ne voyons aucun effet sensible 
de’ cetie impulsion, nous devons en conclure que si la force 
impulsive que Kepler attribue aux rayons solaires, existe réel 
lement, cette force est au moins extrémement foible, et qu’elle 
ne pourroit agir sensiblement tout au plus que sur l'atmosphère 
ui entoure le noyau des comètes. | 
Parmi les physiciens qui ont cru à la force impulsive des rayons 
solaires, on doit distinguer principalement Nicolas Hartsoecker 
et Homberg. Suivant le premier, rien ne seroit plus certain 
et plus apparent que les effets de cette impulsion; il en donne 
pour preuve (13), la fumée des cheminées repoussée dans la 
chambre par les rayons du soleil; le cours du Danube moins 
rapide, suivant les voyageurs, le matin lorsque le courant est, 
opposé au soleil, que le soir lorsqu'il suit le cours des rayons 
solaires ; les eaux de la Meuse qui, dans le jour, repoussent 
celles de la mer et qui n’ont plus la même force dans la nuit, 
lorsqu'elles ne sont plus elles-mêmes poussées par les rayons 
du soleil. Il ajoute (14) qu’une poignée de sable mise au foyer 
d'un miroir ardent, en est chassée et dissipée aussitôt comme 
par un coup de vent; que si on expose au soleil une dissolution 
métallique, par exemple , celle de l’argent par l’acide nitreux, les 
rayons de lumière qui se présentent pour passer rangent les 
particules d'argent qui y flottent, ce qui rend cette dissolution 
transparente; qu’on observe dans le golfe de Lyon, le long des 
côtes, un courant qui suit le cours du soleil, etc. Tous ces faits, 
dont la plupart sont même très-incertains , ont des causes réelles 
bien différentes de la prétendue impulsion des rayons du soleil; 
aussi a-t-on oublié le système fondé par Hartsoecker, sur des 
fondemens aussi ruineux, et il n’y a que les expériences de 
Homberg qui puissent encore faire quelque impression en faveur 
de cette impulsion. Les voici telles qu’elles sont rapportées dans 
les Mémoires de l'Académie des Sciences pour l’année 1708. 
« M. Homberg a observé que si on exposoit au miroir ar- 
» dent, une mauère fort légère, telle que l'amiante; et en assez 
» grande quantité, elle étoit renversée par les rayons du foyer 
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» 
)) 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
)) 


de dessus le charbon qui la porloit, à moins qu’elle ne füt 
présentée fort doucement, et une partie après l’autre, de sorte 
qu'elle ne füt pas heurtée par le foyer trop rudement, ni 
dans toute sa surface à la fois; de plus, M. Homberg ayant 
redressé un ressort et en ayant engagé un bout dans un bloc 
de bois, il poussa par secousses réitérées contre le bout libre 
du ressort, le foyer d’une lentille de douze à treize pouces 
de diamètre, et 1l vit que le ressort faisoit des oscillations 
très-sensibles, comme si on l’avoit poussé avec un bäton (15). » 
Pour réduire ces derniers faits, qui paroïssent décisifs en faveur 


de l'impulsion des rayons solaires, à leur juste valeur, je ne 
puis mieux faire que de rapporter ici, quoique un peu longs 
les raisonnemens et les expériences de M. de Mairan, qui a dis- 
culé celle matière dans son 7 raité de l' Aurore boréale, avec la 
sagacité que cet habile physicien apportoit dans toutes ses re- 
cherches..... « Ces mouvemens de l’amiante et du ressort (dit 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
2) 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
)) 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
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M. de Mairan) ne sont que des ébranlemens fortuits et irré- 
guliers , des soubresaüts- excités par la chaleur, par la raré- 
faction et l'explosion subite de l'air qui environnoit ces ma- 
üères, et point du tout ce mouvement constant et soutenu 
qui devoit naître du flux des rayons au foyer du miroir où 
ellesbétoient exposées. Il est visible qu'il doit se former à 
ce foyer, et tout autour, une espèce d courant ou de tour- 
billon alternativement troublé ou entretenu par l'air froid ga 
succède à l'air chaud, ou qui s’en écarte par sa seule dila- 
tation ; que ce courant ou ce tourbillon doit souvent entrainer 
les matieres dont on l’approche, ou qui en sont approchées 
vers le côté opposé à celui d’où il vient, ou les jeter çà et là. 
Pour se convaincre de ce que je dis, il ne faut que faireattention 
aux circonstances dont on accompagne la prétendue impulsion 
des rayons. L’amiante était renversée, à mpins, ajoute-t-on, 
fée ne fül pas heurtée par le foyer trop nan. ni 

ans toule sa surface à Ja fois; elle n’étoit donc pas renversée 
dans le cas de ces restrictions, et pourquoi? c’est qu’alors 
elle avoit le temps d'être placée à peu près au centre du tour- 
billon ou du ballon d'air dilaté, et qu’en étant à peu près envi- 
ronnée rien ne lasollicitoitassez fortement àse mouvoir d'un côté 
plutôt que d’un autre; car, du reste, il est clair qu’au contraire 
celte amiante exposée au foyer des rayons, en devoit être plus 
violemment et plus continuement chassée qu’elle y étoit plus 
continuement et plus parfaitement exposée; et pourquoi encore 
falloit-il pousser le foyer de la lentille contre le ressort par 
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» secousses réilérées, si ce n’est parce que bientôt après l'y 
» avoir poussé, l’action de ce nouveau milieu ou de ce ballon 
» d'air n'étant plus si soudaine, n’opéroit plus qu’une impulsion 
» à peu près uniforme, et de tous lés côtés, sur ce ressort 
» qu’elle environnoit; mais le courant rapide de la lumière au 
» foyer du miroir ardent , si la lumière étoit capable d’une im- 
» pression sensible sur ces matières, n’y subsistoit-il pas toujours 
» pour y produire les mêmes ébranlemens. » 

On peut ajouter à cette raison , le mouvement imprimé à la 
masse de l'air par le mouvement alternatif de la lentille, lors- 
qu'on l’avancoit ou qu’on la retiroit de l’extrémité du ressort; 
ce mouvement de l'air ambiant devoit nécessairement se com- 
muniquer à ce ressort et y produire les oscillations que Hom- 
berg a remarquées; car j’ai observé que l’on produisoit les mêmes 
mouvemens dans les particules de poussière qui flottent dans 
V’air d’une chambre obscure que traversoit un faisceau de rayons 
solaires, lorsqu'on poussoit contre ces molécules le foyer d’une 
lentille directement exposée aux rayons du soleil, ou qu’on 
mouvoit de même cette lentille après l'avoir recouverte d’un 
papier noircCis Fe | | | 

M. de Mairan ajoute : « Je voulus aussi essayer de la pré- 
» tendue impulsion des raÿons solaires réunis au foyer d’une 
» lentille..... Nous construisimes, M. Dufay et moi, une es- 
» pèce de moulinet de cuivre bien mobile; nous y fimes tomber 
» le foyer d’une loupe de sept à huit pouces de diamètre, et 
» 1l n’en résulta que des trémoussemens équivoques; je me suis : 
» procuré depuis, une semblable machine plus légère et plus 
» artistement suspendue; c’est:une roue horizontale de fer, 
» d'environ trois pouces de diamètre, ayant six rayons; à l’ex- 
» trémilé de chacun est une petite aile oblique, dont l'axe, 
» qui est aussi de fer, ne tient, par sa partie supérieure, qu’au 
» bout d'une baguette de fer aimantée ; la roue et son axe ne 
» pèsent en tout que 50 grains; rien n’est plus mobile que cette 
» roue; mais en même temps, rien de moins certain que l'in- 
» duction qu'on voudroit en tirer en faveur de l’impulsion des 
» rayOns; la machine tourne tantôt d’un côté tantôt de l’autre, 
» suivant qu’on approche plus ou moins une de ses ailes du 
» foyer en-decà ou au-delà; il faut donc conclure que les rayons 
» du soleil attirent et repôussent en différens points du cône qui 
» en est formé par laloupe; mais l'explosion d’une massesubitement 
» et inégalement échauffée autour de l'aile où on applique le 
» foyer, me paroît donner une raison suffisante de ces effets (16). » 








 c 
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NM. Macquer (17) a vu un globule d'or fondu au foyer d’une 
grande Joupe, tourner rapidement sur lui-même ; et en portant ce 
foyer sur un tas de quelque. poudre as elle étoit à l'instant 
dissipée ; il attribue ces phénomènes à l'impulsion de la lumière. 
Le dernier fait est analogue à celui de l'amiante observé par 
Homberg, et peut être expliqué de la même manière que l'a 

fait M. de Mairan. Pour ce qui est du premier fait, j'ai vu de 
l'or et de l'argent fondus dans des creusets, tourner rapidement 
sur eux-mêmes; ainsi ce n’est pas à la lumière, mais plutôt a 
l'action du calorique modifié par quelque circonstance parti 
culière, que l’on doit attribuer ce mouvement de rotation. 
Les expériences et les raisonnemens de M. de Mairan sont 
certainement très-suflisans pour prouver que la force impulsive 
que quelques physiciens ont attribuée aux rayons solaires, est 
nulle et imaginaire, ou du moius qu'elle est insensible ; cepen= 
dant j'ai cru qu'il étoit à propos de faire quelques expériences 
plus directes que celles imaginées par cet habile physicien. Pour 
ôter tous les doutes à ce sujet, j'ai employé pour ces expé- 
riences l'appareil suivant. AB (fig. 1) est un tuyau de fer-blanc 
de dix pieds de longueur, bouche aux deux bouts. Ce tuyau éLoit 
solidement fixé contre le mur méridional demonobservatoire, dans 
une situation exactement verticale; la partie imférieure corres- 
pondoit à l'ouverture de la porte percée dans ce mur méridiona), 

CD est un fil d'argent dont une extrémité C est fixée au bout 
supérieur du tuyau; ce fil pend librement le long de l’axe de 
“ce tuyau (que nous supposons transparent dans Ya figure), et 

porte, suspendue à son extrémité inférieure, qui est noircie, une 

boule de cuivre jaune E, qui est également noircie, d'environ 
deux h nes @ trois quarts de diamètre. FG est un aulre tuyau 
de fer-blanc de vingt-un pouces de longueur, en forme de cône 
tronqué, soudé au Vord d'une ouverture ovale faite au tuyau 
vertical ; l'axe de ce tuyau fait, avec l'axe du tuyau vertical, un 
angle IES d'environ 59 degrés ; le diamètré du tuyau conique 
est d'environ un pouce quatre lignes à son insertion dans le 
tuyau verlical, et de quatre pouces deux lignes à son ouverture 
extérieure GG’; à celte ouverture est fixée une lentille convexo- 
convexe du diamètre de trois pouces dix lignes, d’un verre bien 
transparent et très-pur, tellement disposée , que le foyer de cette 
lentille , qui en est éloigné de vingt-trois pouces six lignes, vient 
aboutir près de l’axe du tuyau vertical, et tomber sur la boule 
de métal E suspendue dans ce dernier tuyau. K est l'œilleton 
d'un microscope à trois verres, qui entre dans le tuyau vertical 
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et qui glisse dans une virolle, de manière que. l'axe de ce mi- 
croscope est toujours perpendiculaire au plan qui passe par les 
axes du tuyau vertical et du tuyau conique latéral; c’est-à-dire 
que l'axe de ce dernier tuyau étant dirigé du sud au nord, 
J'axe du microscope est dirigé de l’ouest à l’est. Ce microscope 
est représenté séparément sur une plus grande échelle, et vu 
directement dans la figure seconde, dont voici l'explication. ABCD 
est une portion du tuyau vertical; FG une partie du fil d'argent; 
E la boule de laiton suspendue à ce fil; H une ouverture cir- 
culaire percée dans le tuyau AB à l’opposite.de celle par laquelle 
est introduit le microscope : celte ouverture est fermée. par un 
verre plan dont on ôte le poli. P est un miroir plan incliné 
de manière à réfléchir la lumière du jour sur cette ouverture, 
et éclairer le verre dépoli qui y est fixé; K est l'œilleton du 
microscope, L le premier oculaire, M un diaphragme placé au 
foyer commun du premier et du second oculaires N° portant 
deux fils de soie simple noircis, disposés en croix (ce diaphragme 
est représenté.plus en grand dans la figure supplémentaire 5, 
où l’on remarquera que le point de décussalion a de ces deux 
fils de soie simple bc, de, n’est pas tout-à-fait au centre du dia- 
phragme, mais un peu.à côté de ce centre); enfin O est la 
lentille objective : le microscope est tellement disposé, que le 
fil d'argent FG est exactement placé à son foyer, de manière que 
l'image se forme au foyer du second oculaire N sur le plan des 
fils croisés, et que l'image du fil d'argent, ainsi que celle des 
fils croisés , se voyent comme collées ensemble dans un même 
plan, et auprès du point de décussation de ces fils. Cela posé, 
on conçoit sans peine que l'axe du tuyau latéral FG (lg. 1) 
étant placé dans Je plan du méridien , les rayons .du soleil à son 
passage par le méridien, tomberont sur la lentille I parallèlement 
à cet axe. Lorsque la hauteur du soleil sera d'environ trente-un 
degrés, ces rayons, réfractés par la lentille, formeront un cône 
dont la pointe tombera, comme nous avons dit, sur la boule E 
placée au foyer de cette lentille; par conséquent si les rayons 
du soleilexercoientune force impulsive comme le suppose Kepler, 
ils pousseroient vers .le nord cette boule, et le fil d'argent s’écar- 
ieroit du même côté de sa situalion exactement verlcale, et il 
resteroit dans cette situation inclinée pendant tout le temps que 
les rayons du soleil agiroient sur cette boule. Or, 1l étoit bien 
facile d’apercevoir si le fil s’écartoit dela. situation verticale , 
parce qu'on avoit eu soin au commencement de l'expérience , 
et avant que les rayons du soleil réfractés par la lentille L eussent 
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atteint la boule, de faire coïncider l'image du fil d'argent avec 
le point de décussation des fils croisés ; 1l ne falloit pour cela, 
que tourner doucement le tuyau du microscope qui porte les 
oculaires, jusqu'a ce que ce point de décussation qui, à cause 
de son excentricité, décrit un petit cercle autour de l’axe du 
microscope, vint rencontrer l’image du fil d'argent. Avec cette 
attention, pour peu que la boule füt poussée vers le nord par 
l'action des rayons solaires, l’image du fil d'argent devoit quitter 
le point de décussation et se porter vers le midi (à cause du 
renversement des images), et cette différence de situation grossie 
par l'effet du microscope, auroit été très-apparente, et de plus, 
très-distincte, puisque cette image, qui est noire, de même que 
celle des fils croisés, se voient projetées sur le fond blanc que 
présente le verre dépoli H éclairé par la lumière du jour ré- 
flechie par le miroir P. 

L'appareil étant bien disposé, j'ai fait tomber brusquement 
sur la boule les rayons du soleil réfractés par la lentille; cette 
boule a resté immobile, et le fil d'argent a gardé exactement 
la situation verticale qu’il avoit avant l'admission des rayons so- 
laires ; quelquefois j'ai remarqué un léger trémoussement dans 
ce fil, mais cela ne duroit que quelques instans, et ce fil d'argent 
reprenoit bien vite son immobilité primitive dans la ligne ver- 
titale ; cependant la plus légère impulsion de la part des rayons 


solaires, si elle eût existé, auroit sûrement écarté sensiblement, 


et pendant tout le temps que cette action auroit duré, la boule 
et le fil de la verticale, attendu que cette boule étoit fort légère, 
que son poids étoit soutenu par le fil, et que ce fil étant fort 
long et très-fin, n’opposoit aucune ‘résistance sensible à une 
flexion médiocre. La boule pouvoit donc obéir à une impulsion 
tres-legère dans le sens horizontal, et le fil s'écarter sensiblement 
de la verticale, sans que l'effet latéral de la pesanteur pour ra- 
mener celte boule à la silüation verticale pùt devenir sensible, 
puisque cet effet est seulement proportionnel au sinus de l'angle 
extrémement petit qu'auroit formé ,-dans ce cas, le fil avec la 
direction verticale. | 

Cette expérience , quoique très-simple , exige néanmoins pour 
être bien faite, quelques attentions essentielles. 1°. Pour empècher 
les rayons réfractés par la lentille d’échauffer les parois du tuyau 
de fer-blanc avant que de tomber sur la boule dé cuivre, et 
de causer par là quelques mouvemens irréguliers, toute la partie 
de l’appareïil exposée aux rayons du soleil étoit tenue à l'ombre 
par un grand écran placé au devant, et qui étoit seulement peroé 
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d'un trou vis-à-vis de la lentille; ce trou étoit bouché par un 
Opercule qu'on ne levoit que lorsque la position du soleil étoit 
telle, que les rayons réfractés par la lentille 1 ; tomboïent en totalité 
sur la boule. | 0 

. 2% Pour que l'instrument püt être d'usage à des hauteurs mé- 
ridiennes du soleil un peu plus ou un peu moins grandes que 
31°, et qu'il püt aussi servir un peu avant et un peu apres midi, 
la lentille n’étoit pas fixée à l'ouverture du tuyau latéral dune 
manière absolument stable, mais on pouvoit l’élever ou l’abaisser 
d'une petite quantité, et pareïllement la détourner un peu à 
droite ou à gauche, suivant que la posilion du soleil l’exigeoit; 
et pour allonger ou raccourcir le fil d'argent, et faire rencontrer 


la boule de cuivre justement avec le foyer de la lentille, ce fil 


sortoit au-dessus du tuyau par un petit trou percé dans le-cou- 
vercle supérieur, et se rouloit et dérouloit autour d'une petite che: 


Ville S qui tournoit sur deux petils montans soudés à ce couvercle. 
5°. En supposant la réalité de l'impulsion des rayons solaires, . 


si Fon prend sur la ligne qui joint les centres du soleil et de 
la boule, une longueur arbitraire pour représenter celte force, 
et qu'on Ja décompose en deux autres, l'une verticale et l’autré 
horizontale , la première force sera détruite par la résistance du 
fil; la seconde force sera la seule qui agira et qui poussera la 
bande dans le sens horizontal : cette dernière force est évidem= 
ment proportionnelle au cosinus de ka hauteur apparente du soleil ; 
il suit de là, que cette action horizontale des rayons du soleil 
devroit être la plus forte Jorsque cet astre est à l'horizon, c’est- 
a-dire à son lever et à son coucher; mais cette action est aussi 
proportionnelle à l'intensité des rayons solaires. Or, l'atmosphère 
terresire inlerceplant une partie de la lumière des astres d'autant 
plus considérable qu'ils sont moins élevés sur l'horizon, il 
s'ensuit qu'il y a une certaine élévation à laquelle le produit de 
l'intensité des rayons par le cosinus de cette hauteur est un 
maximum. Pour déterminer cette hauteur, j'ai multiplé les nombres 
que M. Bouguer a donnés (18), et qui expriment la quantité de 
rayons, du soleil qui parviennent jusqu'à nous, et qui‘sont le 
reste de la quantité de 10,000 rayons qui entrent dans l’atmo- 
sphère à différentes hauteurs sur l'horizon par les cosinus de ces 
hauteurs, etle maximum des produits a eu lieu à 31° 15”. C'est 
ce qui m'a guidé dans la construction de l'instrument décrit 
ci-dessus ; et comme j'ai préféré une hauteur méridienne (à raison 
de ce que la hauteur du soleil aux environs du méridien, ne va- 
riant pas sensiblement pendant un petit espace de temps, on 
Tome LXXXF. SEPTEMBRE an 1817. Ce 


< 
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n'avoit pas besoin d'allonger ou de raccourcir le fil, pour que la 
moitié de la boule restät constamment exposée à l'action de ses 
rayons ), il falloit pôur que le soleil eüt cette hauteur méridienne 
à mon observatoire, que la déclinaison füt de 14° 16! australe, 
ce qui a lieu autour du 16 février et dû 1‘ novembre; ce sont 
aussides époques où j'ai fait mes expériences. 

Appliquons le calcul à cette expérience, en interpellant la 
Table citée de M. Bouguer, de la force de la lumière après 
avoir traversé l'atmosphère à différentes hauteurs. On trouve ai- 
Sément ‘qu'à 51° 15° de hauteur apparente, 67o1 est à 10.000 
comme l'intensité de la lumière qui'a' taversé l'atmosphère à 
celte hauteur est-à l'intensité qu'auroit la lumière du soleil si 
élle arrivoit immédiatement sur la terre sans avoir d'air à tra- 
verser et sans éprouver de perte; et comme la force impulsive 
est proportionnelle à l'intensité des rayons, Si nous nommons 
I: intensité des rayons du soleil lorsqu'ils commencent à entrer 


. dans l'atmosphère; l'intensité des rayons qui tombent sur la len- 


tille sera exprimée par 725 1. L’épaisseur de la lentillé dans 
le milieu, est de trois lignes, et d’une ligne dans les bords. 
Supposons, pour plus de simplicité, une épaisseur moyenne‘de 
deux lignes ; puisque, d'aprèsles expériences de M. Bougugr (19) 


LienÂ HE À : 2. 2 
. 115% d'épaisseur d'un verre bien transparent ont diminué la 


Humière dans Je rapport de 160 à 27 /on trouvera, en suivant la 
règle donnée par cet habile* astronome et physicien (20), ques 
deux lignes d'épaisseur de ce verre doivent diminuer la lumiere 
dans le rapport de 100: à 70/655; par conséquent l'intensité des 
rayons émergens de lalentille étoit exprimée par RATE Le, la 
he : . 10000 ; 100 

force impulsive de la lumière au foyer de la lentille étant à la 
force impulsive de-la lumière émergente de cette lentille, évi- 
demment en raison inverse de l'aire de l'image du soleil au foyer 
dela lentille à l'aire de cete lentille, c'est-à-dire en ræfson directe 
du carré .de 46 lignes, diamètre de cette lentille, au carré de 
2%, diamètre de l'image du soleil à son foyer; la force impul- 
aire sep. ayons solaires sur la boule est donc exprimée par 
0701.79, 655. (46): ; À 
ere L, quantité quil faut encore multiplier par 
coS 31° 15’, ce qui donnera enfin 

l18) 6701:.79,685.(46)2 cos 31° 15/ 

1117 r0000. 160.(275 0 + : es (127,6484) L 


pour la force impulsive des rayons du soleik sur la boule de 
cuivre dans le’séns horizontal; c’est-à-dire que cette force étoit 
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plus de cent vingl-sept fois plus grande que la force impulsive 
des rayons du soleil, à la distance moyenne du soleil à la terre; 
néanmoins nous avons trouvé que celte force ainsi prodigieu- 
Sement augmentée, éloit encore absolument insensible, ce qui 
est certainement un fort argûment contre l'existence de la force 
impulsive dont Kepler prétend que sont doués les rayons du 


. soleil, 


+ 

Cette force impulsive, si elle existe, étant proportionnelle à 
la densité des rayons du soleil, l'intensité de cette force seroit 
en raison inveñse du carré de fa distance à cel astre; par con- 
séquent la force impulsive qu'éprouvait dans le sens horizontal 
la boule de cuivre de notre expérience, étoit égale à la force 
impulsive que cette boule auroit éprouvée si elle avoit été ex- 
posée immédiatement aux rayons du soleil à une distance de 
cet astre égale x V/127,6484, c’est-à-dire à une distance onze 
fois el un Mart plus petile que celle du soleil à la terre, ou, 
plus exactement, à la distance 0,08851 (la distance de la terre 

au Soleil — x ); on peut done être sûr, d'après notre expérience, 

qu'à celte distance du soleil, l'impulsion des ayons solaires est 

aussi insensible que Sur la terre; or, de 125 comètes dont on 
a calculé l'orbite (21), et dont on connoit la distance périhélie, 
iln'y en a que deux ou trois dont la distance périhélie soit moindre 
que 0,088571, savoir, la comète de 1680, celle de 1689, et 
pars celle 1582, dont la distance périhélie peut être, suivant 
es calculs de M. Pingré, 0,040066 ou 0,225605. Par conséquent 
si l'impulsion des rayons solaires exisloit, comme le prétend 
Kepler, cette impulsion auroit du moins été insensible sur les 
autres cent vinot comèles, et néanmoins , presque loutes ces Co- 
mèles ont eu dés queues, et plusieurs même, des queues très 
Jongues et lrès-brillantes, telles, par exemple, que les comèles 
de 837 (22), 1097 (23), 1264 (24), 1472 (25), 1618 (26), 1744 (27), 
1769 (28), ainsi que les belles comètes que nous avons yues 
en 1807 et 1811. L'impulsion prétendue des rayons solaires n'est 
donc pas la cause de la queue des comètes. ! 

On peut donner une'autre preuve que Ja lumière n'exerce 
aucune force impulsive, car c’est une loi fondamentale de la 
nature, que partout où il y a uné action, il ÿ a une réaction 
égale ét contraire, Donc si la lumière choquoït dés corps en mou- 
vement, elle seroit aussi choquée par ces corps, qui, à cause 
que, leur masse est incomparablement plus grande que celle des 
particules de lumière, communiqueroïent à ces particules une 
vitesse égale à celle dont ils sont animés, Or, on sait que l'aber- 
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ration des étoiles est causée parce que la lumière se mouvant 
dans un sens, tandis que la terre avec l'observateur, se meut dans 
un sens différent , l'étoile est vue dans la direction de la dia- 
gonale d’un parallélogramme formé sur les directions de ces 
deux mouvemens, et dont les côtés sont proporlionnels aux 
vitesses de la lumière et de la terre (*). D'où l’on doit-conclure 
que si la lumière venoit à #cquérir une vitesse égale à celle de 
la terre, et dans le même sens, il n'y auroit plus d'aberration, 
ét l’étoïle seroit vue dans son vrai lieu ; et suivant la ligne droite 
dirigée de cette étoile à l'observateur. L'existence de l’aberration 
prouve donc que la lumière traverse l'objectif de la lunette sans 
Choquer ce verre, parce que si la lumière le choquoit, elle en 
Séroit également choquée, et par ce choc l’objettif de la lunette 
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(”). Si je m'exprime ainsi, c’est pour me conformer à l'explication vulgaire 
de l'aberration, que l'on tronve dans tous les livres d’Astronomie ; mais je 
sais très-bien que cette explication est précaire, mal fondée ét contraine à la 
maniêre d'agir de la lumière. Si l’aberration des étoiles résultoit de la com 


Position au fond de Nœil en dehors de la lunette des mouvemens de la lumière 


et de la terre, cette aberration seroit toujours insensible, puisqu'elle ne seroit 
Pas grossie par l'effet de la lunette, et qu'un angle moindre qu'une minute 
n'est pas sensible à la vue simple; de plus, dans ce cas, l’aberration ne seroit 
que d'environ 15”, et non pas 20/2: qu'on la trouve par l'observation, car 

ewton a démontré (Prince. math. Philos. natural., lib. 1 , Prop. 9b) que dans 
le passage de la lumière d’un milieu plus rare dans un milieu p us dense, la 
vitesse de la lumière augmente dans le rapport du sinus de f’angle d'incidence 
au sinus de l’angle de réfraction ; et comme d’après Je D'Jurin, le sinus de 
l'angle d'incidenceest au sinus de l’angle de réfraction dans le passage de l'air 
dans l'humeur vitrée, comme 4 à 3 (upon distinct and indistinctvisions ; art. à o), 
la Vitesse de la Inmière en traversant l'humeur vitrée ,; et arrivant au fond 
de l'œil, est à la vitesse de la lumière dans l'air, comme 4 est à 3; et comme 
cette dernière: vitesse est 10,187 fois plus grande que celle de la ‘terre dans 
son, orbite, la vitesse dela lumière en arrivant au fond de l'œil est 15,583 
fois plus grande que celle de la terre dans son orbite; et si l'on cherche l'angle 
que fait la diagonale d’un parallélogramme dont les côtés sont dans ce rapport, 
on trouvera qu'il n’est que de 15",19 ; la manière ordinaire d'expliquer l’aber- 
ration est donc erronée, ét dans le réel, l’aberration n’est autre chose ue 
l'effet du déplacement de l'axe optique de la lunette ou du télescope, causé par 
Île mouvement dela terre dans le temps que la lumière emploie pour parcourir 
l'intervalle entre la surface réfractive ou réflective et son. Foyer. J'ai déduit de 


ce principe, avec la plus grande facilité, les règles ordinaires de l’aberrationen F 


Jongitude , latitude, etc., dans un Mémoire que je présentai en 1798 à l'Ins— 


titut et à la Société des Sciences de Harlem ; et l’on voit très-clairement, d'après 
ce principe, que si la lumière acquéroit par le choc de l'objectif ou du miroir, 


une vitesse égale à celle de Ja terre, et dans le même sens, il n’y auroit plus 
d'aberration, TRE { . 2 
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communiqueroit aux molécules de la lumière une vitesse égale 
à celle dont il est animé, c’est-à-dire égale à la vitesse de la 


‘terre“dans son orbite, et dans le même sens; et alors la terre 


et l'observateur étant dans un repos relatif à l'égard de la lumière, 
l'étoile seroit vue dans son vrai lieu, suivant la direction de la 
ligne droite menée de cette étoile à l'observateur, tout comme 
si la terre étoit réellement ‘immobile 

On pourroit dire que si les molécules de la lumière ne choquent 
pas le verre objectif de la lunette, c'est que ces molécules passent 
au travers des pores de ce verre; maïs qu'il ne doit pas en être 
de même lorsqu'il y a réflexion, car, suivant l’idée commune 
qu’on se fait de la réflexion, elle n’a lieu que par le choc contre 
les parties solides des corps réfléchissans. 

Il y a quelques années, que desirant avoir une preuve dirécte 
de cette proposition de Newton, que la cause de la réflexion 
de la lumière n’est point, comme on le croit communément, 
le choc de:ces particules contre les parties solides des corps (29), 
jimagmai de. re fixer à côté et parallèlement à la lunette de 
mon quart de cercle de trois pieds de rayon, le télescope gré- 
gorien de quinze pouces de longueur, avec lequel j'ai fait mes 
prentières observations astronomiques, Ce télescope portoit au 
foyer commun des oculaires, deux fils de soïe simple, perpendi- 
culaires entre ‘eux. J'ai rendu les axes du télescope et de la lu- 
nette exactementparallèles, en visant à un petit objet bien distinct 
et très-eloigné, et je n’at'entièrement fixé le télescope, que lorsque 
cet objet paroïssoit en même temps dans le milieu du champ 
du télescope , dans le milieu du champ de la lunette , et partagé 
également dans le milieu par le fil horizontal de ces deux ins- 
trumens. à ji ce ALES Fr ES 

Lé 6 octobre 1802, je plaçai le quart de cercle garni du té- 
lescope, dans le plan du méridien, et l'ayant exaclement calé, 
j'observai le matin, vers 5" 26/, le passagé de w des Gémeaux : 
Vétoile me parut exactement partagée en deux parties égales, par 
le fil horizontal du télescope et par le fil horizontal de la lunette, 
lorsqu'elle passa par le milieu du champ des deux instrumens : 
dans les bords du chantp, l'étoile paroissoit raser le bord su- 
perieur du fil horizontal du télescope et le bord inférieur du 
il horizontal de la lunette, à raison de l’écartement entre le 
pelt cercle décrit par l'étoile, et le grand cercle représenté par 
le fil horizontal des deux instrumens, et de la situation inverse 
des deux images; je fus pour lors parfaitemént assuré que le 

il horizontal da télescope et le fil horizontal de la lunette étoient 
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exactement dans le même almicantarat, car quel que fut l'effet 
sur l'aberration, de la diflérence de construction des insitrumens, 
comme l’aberralion en déclinaison de cette étoïle à cette épeque, 
n'éloit que 0”,24, et par conséquent insensible, la hauteur de 
l'étoile, vue au travers des deux instrumens, devoit être la mème, 
Pourvu que ces insirumens fussent bien disposés. LA 
Ayant tourné ensuite le quart descercle vers le nord, je l'ai 
replacé exactement dansile plan du méridien avec toutes les pré- 
caulions possibles , et j'ai observé environ à 6! 28’ du soir, Je 
passage de d du Dragon : cette étoile"ma para (dans le milieu 
du’champ des deux instrumens) exactement à la même hauteur, 
et également partagée dans le milieu par le fil horizontal du té- 
Jescope et par le fil horizontal de la lunette. Or,"comme l’aber- 
ration en déclinaison de cette étoile étoit, ce jour-là , de + 19",8, 
il est évident que si la lumière avoit été choquée par le miroir 
du télescope , elle auroit acquis en réfléchissant une vitesse égale 
à celle de la terre dans son orbite. et dans le mème sens. La 
terre élant donc en repos relativement à la lunière, la lumière 
ne pouvoit plus agir sur l'œil qu'en vertu de sôn mouvement 
propre et primilif; l’aberration auroit été détruite pour le téles— 
cope, landis qu’elle auroit toujours eu lieu pour la lunelte, et l’é- 
toile vue au lrayers du télescope, auroit paru de 19°,8 plus haute 
que dans la lunette, parce que sa déclinaison auroit été diminuée 
de 19,8, dont elle étoit augmentée par l'effet de l’aberration, 
et que cette éloile passoit au méridien s&périeur entre le zénith 
et le pôle; j'ai observé de même, environ 8/ après cette ohser- 
Yation, le passage de 7 du Dragon: celte étoile m'a paru éga- 
lement partagée dans le milieu par le fil horizontal de la lunette 
et du télescope, et par conséquent à la même hauteur vue au 
travers des deux instrumens, tandis que si la cause de l’aber- 
ration eût été détruite par la vitesse communiquée à la lumière 
dañs le sens.du mouvement de la. térre par le choc du miroir 
du télescope, l’étoile, vue au travers de cet instrument, auroit 
paru de 20” plus hauté que vue au travers de la lunette, puisque 
c'est la quantité dont laberration de la lumière augmentoit la 
déclinaison de cette étoile qui, commes d' de la même constella- 
tion, passoit entre le zénith et le pôle boréal. ' 
 Puisquil esi constant, par les expériences et les observalions 
dont on vient de voir le détail, que la lumière ‘du soleil n'im- 
prime aucun mouvement sensible aux corps qu’elle rencontre, 


et d’ailleurs la lumière, en général ne choquant pas les corps, 
er 


DATA IEI TUE 3 
ejaillissant de dessus leur surface sans les toucher, elle ne 





“ 
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pêut leur communiquer son mouvement (puisque celle Commu- 
nication ne peut avoir lieu sans contact); il s'ensuit que l'im- 
pulsion des rayoïs solaires qui fait lé fondément de l'hypothèse 
de Kepler, est une puré chimère, et cette hypothèse manquant 
ainsi de fondemént , il paroît inutile dé s’en occuper davaritage; 
mais comme Newion, prévenu en faveur de l'hypothèse de” 
Kepler, a cru pouvoir mitiger, dans la dernière édition de ses” 
Principes, ce qu'ilavoit démontré dans l'Oprique , et qu'il a pensé 
que, quoique la lumière n’eût aucune action sensible sur les 
corps grossiers, il n’étoit pas tout-à-fait invraisemblable que” 
Vair ou la matière très-subtile qui eénvironne la comète, puisse 
céder à l’action des rayons du soleil. « Auram longè tenuissimam 
» in spatis liberrimis actioni radiorunx cedere, non est aratione 
» prorsus àälienam , non obstante quod .substantiæ crassæ Un pen- 
» ditissimis in regionibus nostris aradiis solis sensibilis propelli 
» nequeant (30). »*Il semble, d'après ce passage, que Newton 
croyoit alors que si les corps grossiers ne cèdent pas sensible- 
ment à l’action de la lumière, c’est à raison de l'énormité de 
léur massé, comparée à celle des particules lumineuses et des” 
obstacles qui lés rétiennent. Or, comment accorder ce sentin ent. 
avec ce que ce grand philosophe a démontré dans son Traité 
d Optique, que la réflexion de la lumière a lieu sans aucun choc" 
sur les surfacés réfléchissantes; on a peine à concevoir qu'une cou- 
tradiction aussi manifeste lui ait échappé. Supposons néanmoins 
jt cétte impulsion des rayons solaires, insensible sur le corps: 
e la comète , puisse agir sur les molécules très-Süubüles dé son 
atmosphère, ét nous one prouver que l'hypothèse de Kepler 
ainsi modifiée, conduit éncôre à des! Conséquences diréctement 
contraires aux phéfomènes que présentent les queues des comèles, 
et par conséquent qu’elle est inadmissible même avec ces mo— 
difications, © : NN SR nn ts 

En effet, soit S (fig. 4) le soleil, C'uné comète qui décrit 
aëlour de cet ästre’une eélipse très-allongée ou une parabole 
dont S est le foÿer; ayant tiré Ja ligné SC dans la direction des 
rayons lancés par le soleil sur la comète; supposons que M soit 
une molécule dé l'atmosphère de la comète transportée de Le 
en M dans la direction de la ligne SC, par lé choc .des rayons 
solaires, et qu'à ce point M, la vitesse communiquée par ce 
choc #4 molécule M, ‘soit détruite paï l'action continue et op- 
posée de là Gesanteur vers le soleil. l'est évident que cetté Moz 


A Opcer 


Q CR La RS SA RER. ER ; 6 j \ HALO 5115 à à. 
lécule” qui auroit décrit avéc Ja comète énlC une ellipse tres- 


allongée, où ane parabôle APE, tranéportéé en M, doit décrire, 
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en vertu de sa force centripète vers le soleil, une parabole sema 
blable, mais plus grande Mpe, qui aura également le point. S 
pour foyer; et il.en sera de même de toutes les autres molé- 
cules, telle que», w, etc., qui seront poussées par le choc 
des rayons solaires dans la direction de ces rayons, ou Suivant . 
le prolongement des rayons Vecteurs : loutes décriront des pa- 
raboles semblables ; mais, d’après le cor. 6 de la prop. 16 du pre- 
mier livre des Principes ( 31), les vitesses des corps qui se meuvent 
en vertu de la même force centripète dans des paraboles qui. 
ont le même foyer, sont entre elles en raison inverse des ra- 
cines carrées, des distances de ces corps au foyer commun; par 
conséquent la vitesse de la particule, M dans la parabole Mpe, 
sera toujours moindre que la vitesse de la comète dans les points 
correspondans de la parabole APE. Donc cette particule M doit 
toujours rester en arrière de la comète, soit par cette raison ,, 
soit encore parce que cette molécule a un plus grand périmètre 
à parcourir; et comme on doit dire la même chose de toutes 
les molécules que l’action des rayons solaires pousse et détache 
de l'atmosphère de la comète , et que chacune de ces molécules 
se meut plus lentement que cette comète, et toujours plus len- 
temént que cet astre à mesure qu'elle en est plus éloignée, il 
s'ensuit que l'apparence de queue formée par ces molécules 
doit toujours paroîlre suivre la comète dans son cours, et ne 
Pourra jamais la précéder; d’où il suit évidemment que lorsque 
la comète ayant passé le périhélie, s’éloignera du soleil, sa queue 
reslant toujours en arrière, paroîtra toujours dirigée vers le lieu 
apparent de cetastre, comme on le voit dans la figure en C’, M’, 
mn, 4, C, M°, u', eic. Or, il est de fait que la queue des ce- 
méles, Soit avant, soit après le passage au périhélie, est cons- 
tamment dirigée à l’opposite du soleil ; et par conséquent lorsque 
la comète s'éloigne du. soleil, elle est précédée de sa queue, 
ainsi que nous l'avons tous vu, et sans aucune variation, dans 
la-belle comète de 1807. Donc l'hypothèse de Kepler, modifiée 
par Newton, qui ne peut rendré aucune raison de ce fait, et 
Fe assigne ‘même dans ce cas à la queue des comètes | une 
Ireclion contraire à celle qui a effectivement lieu, est absolu- 
ment inadmissible. j Î 
Supposons encore que les particules de la lumière du soleil 
et les molécules de l'atmosphère de la comète, soient parfaitement 
dures , et qu’elles se communiquent leurs mouvemens suivant 
“es règles établies pour les corps durs. Nommons I, la masse 
d'une particule de lumière solaire, V sa vitesse, C la masse 


. d’une 
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d'une molécule de l'atmosphère cométaire, m sa vitesse dans 
le sens du rayon vectéur qui est égale et commune avec la vi- 
tesse de la comète dans la même direction (nous faisons abstrac= - 
tion ici de la vitesse de la comète et de son atmosphère dans 
le sens perpendiculaire au rayon vecteur, puisque cette vitesse 
ne peut influer sur la longueur de la queue, qui étant toujours 
opposée à peu près au soleil, est toujours sensiblement dirigée 
Suivant le rayon vecteur). Supposons d’abord que la comète des- 
cende vers le soleil ou s'approche du périhélie; la somme-des 
quantités de mouvement de la particule de lumière et de la mo- 
Iécule cométaire qui vont dans le même sens et qui se choquent, 
est égale à LV — Cu, et cette quantité de mouvement divisée 
par la somme des masses, donnera la vitesse de la molécule ‘co- 
LV — Cu* 
la vitesse de la comète étant toujours =, la vitesse respective avec 
laquellela molécule cométaire choquées’éloigneradelacomète, sera 


métaire après le choc en arrière de la comète — 





LV — Cu ,—. LV—Cu+lu+Cu _ L 
RS An medt ra 


Supposons à présent que la comète ayant passé le périhélie 
remonte en s’éloignant du soleil , et qu’elle soit à la mème distance 
. de cet astre que dans le premier cas ; la somme-des quantités de 

mouvement de la particule de lumière et de la molécule cométaire 
choquée , lesquelles se meuvent dans le même sens, est LV + Cu; 


la vitesse après le choc est IH La vitesse relative avec 





L+c 
laquelle la molécule de l'atmosphère de la comète choquée par 
su ne S LV+C L 
la lumière s'éloigne de la comète, est Leu Lrc(Ÿ—u). 


Or, cette vitesse relative est évidemment plus petite que la vitesse 
relative ri (V + u), avec laquelle nous ayons irouvé que 
la molécule choquée s’éloignoit de la comète lorsque cette comète 
descendoit vers le périhélie; donc, toutes choses égales d’ail- 
leurs, les molécules de l'atmosphère éométaire choquées par 
les tayons solaires, devroient s'éloigner davantage de la comète 
avant le périhélie qu'après le périhélie, et par conséquent si les 
queues des comètes étoient un effet de l'impulsion des rayons 
solaires,sur les molécules de l'atmosphère cométaire , ces queues 
devroient être plus longues avant le périhélie qu'après le péri- 
bélie, Ce qu est absolument -contraire aux observations. ù 
Pareillement, si nous supposons en second lieu que les parti- 
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culés de la lumière sont parfaitement élastiques, ainsi que les 
molécules. de l’atmosphère de la comète, on-trouvera, d’après 
la règle sur le choc des corps élastiques, et en conservant les 
dénominations précédentes, que dans le premier cas, lorsque 
la comète s'approche du soleil, on a pour l'expression de la 


» A | 15 À me C 0 
vitesse de la molécule C, après le choc, = re aptes! (en fai- 





sant attention que la vitesse primitive de la molécule cométaire 
est. négative ); la vitesse ‘relative avec laquelle cette molécule 
2LV — 2Cu 


7, 21° x 3 g 
comélaire s'éloigne de la comète, sera donc TÉEC zu 


DR L 
ou En réduisant, — Rs (V + au). ë 
Dans le second cas , où la comète s'éloigne du soleil, Pexpres- : 


sion de Ja vitesse de la molécule C, après le choc, est... 
Em t la vitesse relativé avec la Île cette molé- 
LE 4, et la vitesse relative avec laquelle ce 


Pre 4 À 2L,V — 9Cu ; 
cule s'éloigne de la comète, est FUEL Ipe. 24 Ouen ré 


‘ 4 L LR A ) : 
duisant, = + &(V — 1). D'où l’on conclura, de même que nous 





avons fait ci-dessus, qu’en supposant que les particules de la 
lumière et les molécules de l'atmosphère cométaire soieut par- 
faitement élastiques , et que les queues des comètes soient formées” 
par ces molécules poussées par les rayons solaires, ces queues de- 
vroient être plus longues avant le périhélie qu'après le périhélie. 

Et comme nous avons trouvé le même résultat dans l'hypothèse 
que les molécules de l'atmosphère de la comète et les parliculés: 
de la lumière fussent parfaitement dures, nous conclurons en 
général, qu'il en sera toujours de même, quels que soient Ja 
mature de ces parlies élémentaires et leur degré d’élasticité, ét 
par Conséquent que dans l’hypothèse de Kepler, modifiée suivant 
Vopinion de Newton, la queue des Comètes devroit être toujours 
plus longue et plus étendue avant le passage de la comète au 
périhélie qu'après ce passage; el comme; au contraire , on ob- 
So ve constamment que les queues des comètes sont beaucoup 
plus. longues après le Passage au périhélie qu'avant ce passage, 
on doit nécessairement conclure que l'hypothèse de Keplér, même 
ainsi modifiée, est fausse. 1 me: 

Quoique rien ne prouvée l'existence de la prétendue im 

es rayons solaires , qu’au contraire; on ait des preuves c 
qu'elle n'existe pas, plusieurs astronomes et physiciens 
Kepler, ont fait entrer cette impulsion dats les opinior 


pulsion 
értaines 
, depuis 
is qu'ils 


s 
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se sont formées sur la nature et la cause des queues des comètes: 
nous allons examiner rapidement ces diverses opinions. 
Suivant Claude Commiers (52), « La queue des comètes est 
» la dissipation. de leur atmosphère poussée par les rayons du 
» soleil, lesquels réunis au derrière de la tête de la comète, 
» échauffent, raréfient et dissipent davantage leur atmosphère 
» pour former ces queues et bandes d'une prodigieuse gran- 
» deur. » Dominique Cassini pensoit pareillement que la queue 
d’une comète étoit une exhalaison subtilesortiedela tétepar l’action 
du soleil (33) ; c’étoit aussi le sentiment d'Hévélius (34); il pense 
que toute a matière qui forme la comète n’est pas propre à se 
condenser assez fortement pour acquérir la solidité du noyau ; 
la matière moins dense forme alors une atmosphère autour de 
la comète; cette atmosphère n’est pas parfaitement ronde, il 
paroït qu’il doit y avoir plus de cette matière du côté que quitte 
la comète; cependant le soleil, par ses rayons, échauffe, atténue, 
- dilate beaucoup plus la partie de l'atmosphère qui est de son 
côté, que celle qui est du côté opposé; la chaleur et la force 
de ces rayons chassent donc cette partie ainsi dilatée , bien au- 
delà de la comète; les rayons solaires passent au travers des 
noyaux qui composent la tête de la comète; ils éprouvent dif- 
férentes réflexions dans ce passage , ïls sont aussi diverse- 
ment rompus par la malière plus rare qui sépare ces noyaux, 
et ils se séparent diversement au sertir de la tête pour éclairer 
l'atmosphère et la queue qui est au-delà. Suivant Guillaume Wiston, 
« Outre le centre solide où le noyau de la comète et l’atmo- 
» sphère qui l’environne, on voit ordinairement une grande trace 
» de lumière que la comète acquiert en s’approchant du soleil, 
» et qui paroît formée des parties les plus claires et-les plus 
» légères de l'atmosphère raréfiées par les rayons du soleil. Si 
» par cette raréfaction elles n’acquierent pas une plus grande 
» légèreté spécifique que la partie de l’éther, ou de l'atmosphère 
» solaire, au moins elles deviennent assez rares, assez légères 
» pour céder aux rayons du soleil; ces rayons les dispersent au 
» loin et en forment une espèce de brouillard ou d'amas de va- 
» Peurs du côté opposé au soleil, et c'est ce qu'on appelle une 
» queue de comète (35). » 
…. Ces explications étant toutes fondées sur la prétendue impul- 
sion des rayons solaires, que l'expérience, ainsi que l'observation 
des apparences des queues des comètes repoussent également, 
elles n’ont aucune probabilité;-ce qu'on dit de plus sur la ra- 
réfaction de l'atmosphère cométaire par la chaleur du soleil, 
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n’ajoutant rien qui‘puisse affermir ces hypothèses, nous ne mous 
arrèlerons pas davantage à les discuter; mais je ne puis passer 
sous silence une objection grave qu’on à opposée aux partisans 
des hypothèses sur la cause des queues, dont le principal fon 
dement est dans l'impulsion des rayons solaires; objection à 
laquelle ils n’ont pu répondre rien de satisfaisant. 

Si les rayons du soleil pouvoient pousser les particules de 
l'atmosphère des comètes, de manière à leur former une queue, 
ces rayons devroient de même pousser les particules de notre 
atmosphère; et la terre, par cette raison, devroit aussi paroître 
accompagnée d’une longue queue à l'opposite du soleil; et eomme 


il est extrémement probable que les planètes sont, comme la 


terre , environnées d'une atmosphère, les planètes, surtout Mer- 
cure et Vénus(à cause de leur plus grande proximité du soleil} 

devroient, être. pareillement accompagnées d'une longue queue; 
or, on'n'a jamais vu de queue aux planètes, pas même à celles 
qu'on a récémment découvertes, quoique Cérès, Pallas, Junon: 
et Vesta aient un rapport particulier avec les comètes , daus la 
nébulosité dont elles paroiïssent entourées. On ne peut pas dire: 
que la terre ne prend pas de queue parce qu’elle ne s’approche 
pas assez du soleil, puisque la belle comète de 1664, dont la: 

distance périhélie étoit — 1,0258:(la distance de la terre au soleil 

étant prise pour Funité), avoit, suivantle rapport d’Hévélius , une 

queue longue de quatorze degrés (36) ; et sans aller chercher: 

loin un exemple que nous avons eu sous les yeux, la première co- 

mète de:18rr avoit une très-belle queue ; cependant la distance 

périhélie de cette comète est — 1,0272, par conséquent cette. 
comète, ainsi que celle de 1664, ont été, dans tous-leurs cours 
plus éloignées du soleil que: ne l'est la terre. 

M. Euler, pour répondre à cette objection, a prétendu trouver 
des vestiges de la queue dont la terre devroit être acconrpagnée 
dans le système qu'il s’étoit formé pour l'explication de la queue 
des cometes, dans ce météore brillarit connu sous le nom d'au 
rore boréale, qu’il explique comme les queues des comètes, par 


_ les molécules de notre atmosphère chassées par l'impulsion des: 


rayons solaires, à une distance de la terre assez grande pour être 
dégagées de son ombre, et rester ainsi éclairées du soleil pen— 
dant la nuit, et par conséquent devenir visibles ; mais il y a long- 
temps que cette explication de l'aurore boréale est oubliée. ainsi 
que l'argument que M. Euler prétendoit en tirer pour expliquer 
l'apparence des queues des comètes; cela ne pouvoit être autre- 
ment; en éffet, si l'aurore boréale avoit l’origine que ce grand 
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géomètre lui assigne, ce seroit, 1°. un phénomène journalier, et 
toutes les nuits devroignt être marquées par une aurore boréale 
toujours visible, à moins qu'elle ne füt cachée par les nuages, 
et l'on sait, au contraire, que quoique à certaines époques l'ap= 
parition de l'aurore boréale ait été assez fréquente , elle ne l'a 
pas été au point de pouvoir la regarder comme un phénomène 
journalier; de plus, il y a des temps où l'aurore boréale paroît 
très-rarement, de sorte qu'il se passe quelquefois plusieurs 
années sans qu’on puisse l’apercevoir. 2°. L’aurére boréale ayant, 
suivant Euler, une origine commune avec les queues des co- 
mètes, elle devroit, comme celles-ci, être constamment dirigée 
à l'opposite du soleil. On verroit, par conséquent, dans nos 
climats, l'aurore boréale se mouvoir pendant la nuit, du sud-est 
au sud-ouest, et, au contraire, l'aurore boréale paroït constamment 
placée au nord et au nord-ouest. 3°, Dans l'hypothèse de M. Euler, 
ce devroit être sous l'équateur et entre les tropiques, que l'aurore 
boréale devroit avoir le plus d'éclat; on la verroiït dans ces 

climats briller tout autour de l’horizon, ets’élever jusqu’au zénit, 
et c'est précisément dans celte partie du- globe terrestre qu'on 
né voit jamais l'aurore boréale. 4°. Enfin, si l'atmosphère de la 
terre avoit la figure allongée que lui prête si gratuitement M. Euler, 
les réfractions astronomiques ne seroient point sensiblement les 
mêmes, comme elles le sont dans tousiles climats de la terre 
et à toutes les heures du jour, sauf les variations: relatives aux 
changemens journaliers qui arrivent dans la: densité de l'air at- 
mosphérique : cette égalité dans les réfractions indique que 
Fatmosphère est sensiblement sphérique et garde constamment 
la mème figure. OA ESS EEE | À 
. Concluons enfin, que l'hypothèse de Kepler sur la formation 
de la queue des cometes par l'impulsion des rayons solaires sur 
les particules de la matière dont est composée leur atmosphère; 


n'est pas admissible. 


1°. Parce que cette impulsion des rayons du soleil est une 
supposition purement gratuite, et dont on ne peut donner aucune 
preuve, puisque les expériences les plus propres pour constater 
et rendre sensible l'existence de cette force impulsive, n’en dé- 
couvre pas la moindre apparence , et que l'aberration desétoiles ; 
qui a également lieu dans les instrumens catadioptriques, prouve 
évidemment que cette impulsion n'existe pas. 

:2%. Dans la supposition de cette prétendue impulsion des rayons 
du soleil, la queue d'une comète suivroit toujours cette comète! 
dans son motYement autour du soleil, 'et seroit par Conséquent 
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dirigée vers cet astre lorsque la comète, après son passage au 
périhélie, s'éloigne du soleil, tandis que l'on observe que les 
queues des comèles sont constamment dirigées à Vopposite du 
soleil, soit avant, soit-après avoir passé au périhélie, , 

50, Dans lamême hypothèse de l'impulsion des rayons solaires, 
la queue d'une comète produite en vertu de cette impulsion, 
seroit plus coûrte après le passage au périhélie qu'avant ce PA 
au/lieu que dans le fait, la queue d’une comète est toujours plus 
longue après son passage au périhélie qu'avant ce passage. 
4% Enfin, dans la même supposition, les rayons du soleil 
devroient pousser les particules d’air dont l'atmosphère terrestre 
est composée , de lamème manière qu’on imagine que ces mêmes 
rayons poussent les particules de l’aimosphèré cométaire, et en 
étendant ainsi Fatmosphère terrestre du côté opposé au soleil, 
former une queue à la terre; of, cette queue n’existe point non 
pis que dans les autres planètes, et on ne voit pas la plus 
égère apparence qui puisse faire soupconner que les rayons du 
soleil exercent la moindre impulsion sur les particules d'air. de 
notre atmosphère, même dans la partie la plus élevée où ces 
particules sont prodigieusement raréfiées, 
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DES NOUVEAUX ÉLÉMENS DE BOTANIQUE 
DE M. MIRBEL (2); 

Pan M. Henar CASSINI 


: PREMIER ARTICLE. 





Lxs éléméns de Botanique publiés jusqu’à ce jour, remplissent 
si mal leur objet, que nous croirions faire un trop foible éloge 
de ceux que nous annonçous, si nous nous bornious à dire et 
à prouver qu’ils sont très-supérieurs à tout ce que l’on connoîit 
dans ce genre. On peut s'étonner qu'une science dont l'étude 
semble tout-à-la-fois si altrayante et si facile , et qui, à ce double 
titre, doit avoir de nombreux sectateurs, se trouve si stérile en 
bons livres élémentaires. C'est que les botanistes capables de 
faire de bons élémens, c'est-à-dire ceux qui réunissent à une 
connoissance approfondie de toutes les parties de la science, 
des vues philosophiques et un style approprié au sujet, sentent 
Fextrême difficulté de présenter un tableau général et satisfaisant 

(1) Cette analyse, écrite au milieu de Fannée 1815, lorsque’ l’ouvrage de 
M. Mirbel venoit d’être publié , étoit destinée au Journal de Physique ; mais un 
obstacle qu'il est inutile de spécifier, s’étoit opposé à ce qu'elle fût insérée dans 
ce Journal. Cet obstacle ayant cessé depuis peu , nous avons pensé que, malgré 
les deux ans de retard, nos lecteurs verroient avec plaisir l’analyse d’un livre 
aussi'intéressanf faite avec autant de soin que d’impartialité. 

(2) Elémens de Physiologie végétale et de Botanique, par M. Brisseau- 
Mirbel, 9 vol. in-8°, avec un troisième volume de 72 planches. Chez Magimel, 
libraire , rue de Thionyille, n° CE ASS 


d’une 
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d'une science qui n'est point encore fixée. C’est pourquoi ils 
préfèrent employer leur temps et leurs talens à des recherches 
Spéciales , à des Traités particuliers; et ils dédaignent d'entrer 
en lice avec tant de plats écrivains aussi dépourvus de science 
que de littérature, qui, amorcés par l’appât du‘gain et par la 
facilité de compiler, nous inondent annuellement d'élémens en 
tous genres, 

Lorsqu'une science a fait d'assez grands progrès pour que 
ses principes soient invariablement fixés, de telle sorte qu’elle 
n'ait plus à attendre de perfectionnemens que dansles détails et non 
dans l’ensemble, un bon Traité élémentaire peut être l'ouvrage d’un 
simple compilateur, doué de tout le discernement qu’exige ce 
genre de travail pour être bien fait. Mais quand les principes 
fondamentaux de la science, quand son véritable objet, son but, 
l'esprit qui doit la diriger, sont encore autant de sujets de dis- 
cussion , quand enfin la langue elle-même de cette science n’est 
pas encore fixée, un bon compilateur n’est point capable d'écrire 
ses élémens; et le savant: qui a le courage d'entreprendre une 
pareille tâche, doit se résoudre à refaire, pour ainsi dire, la 
science dont il veut tracer le tableau, tant il trouve de lacunes 
à remplir, de réformes à faire, de faux principes à redresser, 
d'innovations nécessaires à établir. 

Si donc il est vrai, comme nous en sommes intimement con- 
vaincu, que la Botanique soit une de ces sciences non encore 
fixées, il s'ensuit que %e nouvel ouvrage de M. Mirbel mérite 
les plus N'a éloges, s'il a atteint le but; qu’une indulgence 
commandée par la justice lui est due, s’il n’a pu qu’en approcher; 
et que, dans tous les cas, le courage et la persévérance avec 
lesquels il a poursuivi durant plusieurs années son utile entre- 
prise exige, en sa faveur, la reconnoissance de tous les amis 
des sciences naturelles. : 
Nous allons essayer d'analyser ces Élémens de Botanique avec 
l'étendue que mérite leur importance, et que peut comporter 
la nature de ce Journal. 

M. Mirbel divise en deux parties son Traité élémentaire : dans 
la première, il expose les principes de l'Anatomie et de la Phy- 
Siglogie végétales; dans la seconde, les notions fondamentales 

€ la Botanique proprement dite. ; 

Cette division ne nous semble pas la plus philosophique, 
parce quelle sépare deux sciences qu'il importe, selon nous, 
de réunir et même de confondre; mais elle est la plus simple, 
la plus commode, la plus usitée, et elle est mieux appropriée 
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x Vétat actuel de la science que ne le seroit une méthode plus 
rigoureuse. \ RL RU 

La première parle est subdivisée en dix sections, dont la 
première contient des idées générales sur la nature du végétal; 
la deuxième traite du tissu organique; la troisième , de la graine 
et de la germination; la quatrième, des organes conservateurs et 
de leurs fonctions ; la cinquième, de la composition chimique du 
végétal et de sa nutrition; la sixième, des organes générateurs 

et de leurs fonctions; la septième, de la fructification et de la 
dissémination; Va huitième, des maladies et de la mort des vé- 
gétaux ; la neuviènre section est consacrée aux Cryptogames et 
aux Agames; la dixième considère la végétation sous un point 
de vue général. ï 

On peut juger, par ce simple exposé des titres, que la pre- 
mière parlie, qui, par son objet, est de nature à intéresser da- 
vantage toutes les classes de lecteurs, est traitée de la manière 
la plus complète, et suivant l’ordre le plus naturel. Je doute 
qu’on en puisse dire autant de la seconde partie, divisée en quatre 
sections, dont la première est intitulée T'héorie fondamentale; 
la deuxième, Naissance et progrès de la Botanique; la troisième, 
De la Terminologie botanique; la quatrième , Les trois Méthodes 
artificielles et les familles naturelles.’ 

L'ancienne division des êtres naturels en minéraux, végétaux 
et animaux, a élé remplacée par une autre classification plus 
philosophique, dans laquelle on considère la matière comme 
brute où comme douée d'organisation. 

M. Mirbel comparant ces deux grandes classes , établit que 
lirritabilité est le caractère qui les distingue essentiellement. 
Comparant ensuite les végétaux et les animaux sous les rapports 
chimiques , anatomiques et physiologiques , il démontre que la 
ligne de démarcation s'efface entre les espèces les moins par- 
faites des deux classes, parce que nous ignorons le point précis 


où la sensibilité cesse dans la série des êtres organisés. 


L'auteur est donc loin de partager l'opinion singulière d’un 
botaniste de nos jours, qui refuse aux végétaux l'irritabilité, 
la vie, le pouvoir d’engendrer par le concours des sexes , etc., 
les assimilant ainsi à la matière inerte. D” 

Un tableau des principaux organes des plantes, rapidement 
esquissé, termine la première section, et prépare le lecteur aux 
détails qui vont suivre. 

Dans la seconde section, consacrée à décrire le tissu orga- 
dique des végétaux, M. Mirbel développe sa théorie de l'orga- 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, 219 


nisation végétale. Je ne sais ce qu'on doit admirer le plus de 
la simplicite de cette belle théorie , de la clarté et de la précision 
avec lesquelles elle est exposée, ou de la modestie de l’auteur 
qui, retraçant à ses lecteurs les anciens systèmes sur l'Anatomie 
végétale , leur laisse ignorer à qui lonest redevable des grandes 
découvertes qui ont fait évanouir tous ces systèmes erronés. 

Quoique nous n’ayons vérifié qu’une partie des observations 
sur lesquelies repose la théorie de M. Mirbel, tout est si bien 
lié dans ce système, que nous ne doutons point de l'exactitude 
du reste. Et quand cette théorie ne seroit qu'une pure hypo- 
thèse, impossible à vérifier par le témoignage des sens, elle 
est si simple, si naturelle, si vraisemblable, elle s'accorde si bien 
avec tous les faits, que l’on devroit encore l’'admettre jusqu'à la 
preuve du contraire. : 

L'impartialité qui nous anime, nous porte à remarquer que 
la concision peut-être excessive de l'exposé dont il s’agit, nous 
fait craindre qu'il ne reste quelque obscurité sur certains poiuts 

(tels que la nature des vaisseaux propres), dans l'esprit de l'élève 
qui ne seroit pas à portée de recourir aux autres écrits de 
M. Mirbel. 

«La troisième section traite de la grame et de la germination. 

Ce sujet est fertile en détails intéressans, mais il offre beaucoup 
de difficultés. M. Mirbel y décide, suivant sa manière de voir, 
une foule de questions très-controversées , et qui le seront encore 
long-temps, parce que le fort de la dispute roule plutôt sur les 
mots que sur les choses; je veux dire que l'on est à peu près 
d'accord sur tous les faits observables, et que l'on ne diffère 
guére que sur les dénominations qu'il convient d'appliquer en 
certains Cas embarrassans, ainsi que sur la convenance où Vin 
convenance de généraliser certains faits sujets à des exceptions 
plus ou. moins nombreuses. 

Le caractère de la philosophie de M. Mirbel paroît être une 
prudente circonspection, un sage éloignement pour toute espèce 
de vue systématique : il ne permet jamais à l'imagination de 
franchir les bornes de d’étroit domaine des sens; et frappe sans 
doute des exceptions aussi graves que nombreuses qui démentent 
perpétuellement en Botanique toutes les règles, toutes les defi- 
mous , il ne veut rien généraliser. 

Cette prudente philosophie est infiniment recommandable, sans 
doute ; mais il ne faut pas, ce me semble, que l’elève en abuse, 
ni qu’il en exagère les principes, car alors elle tendroit à arrêter 
les progrès de la science. 
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Quant à nous, après y avoir bien réfléchi, notre opinion est 
que, dans une science comme la Botanique, où toute règle, 
toute définition, tout caractère est sujet à exceptions, il ne faut 
pas pour cela s'interdire de généraliser, parce que l’on feroit 
ainsi dégénérer la science en une vague série de faits isolés et 
saus liaison; mais que l’on peut et que l’on doit admettre comme 
généraux les principes, les caractères, les règles , les- définitions, 
fondés sur ce qui a lieu le plus ordinairement, ayant soin toute- 
fois d'indiquer les exceptions. . É 

D'après cela, je ne ferois aucune difficulté, je l'avoue, de 
mettre au rang des caractères généraux qui distinguent les em- 
bryons dicotylédons: ou monocotylédons, celui de la radicule 
nue ou coléorhizée. Je ne dirois pas, avec M. Richard, que 
l'embryon, selon qu'il est endorhize ou exorhize, caractérise 
beaucoup mieux que l’unité ou la pluralité des cotylédons, les 
deux grandes classes naturelles des végétaux phanérogames; mais 
j'admettrois ce caractère comme auxiliaire et ordinaire, sans être 
arrêté par les exceptions qu'il présente, et que j’aurois soin seu- 
lement d'indiquer; tout comme on a coutume d'admettre au 
nombre des caractères ordinaires et auxiliaires des monocoty- 
lédons, les feuilles engalnantes, entières, à nervures simples, etc. 

: Des principes plus rigoureux nous feroient rejeter même le grand 

caractère des cotylédons, puisque, de l’aveu de M. Mürbel, 
quelques Renoncules, quelques Cierges , la Fumeterre bulbeuse, 
et les Cyclamen n’ont qu'un cotylédon, et que le Lecythis et 
la Cuscute n’en ont point. , 
. Si les bornes qu’il convient de mettre à cette analyse ne nous 
interdisoient pas de plus amples développemens , nous nous 
basarderions encore à soumettre au jugement de M. Mirbel, 
quelques doutes sur plusieurs points de cette importante section, 
dE mérite bien d’être discutée par les botanistes, d'être mé- 
ditée par les élèves, et qui assurément sera lue pär tous avec 
intérêt et avec fruit. RATER 

La quatrième traite des organes conservateurs et de leurs 
fonctions. 4ù CN | 

La racine, l’un des plus importans, n'est pas aussi bien connue 
qu’elle mérite de l'être: on regreltera , par exemple, que M. Mirbel 
n'ait pas salisfait notre curiosité sur ce qui concerne le chevelu 
celte sorte de feuilles souterraines, faisant fonction de sucoirs 
dans le sein dela terre, et dont l'action est si puissante. Du 
reste, l’auteur a üré le meilleur parti possible du peu que l'on 
Salt Sur les racines ; il ne néglige même pas de nous parler des: 
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assolemens , dont la pratique-est si précieuse à l’agriculture, et 
dont la théorie est si peu satisfaisante. HE) 

Ne seroit-il pas à propos de comprendre au nombre des tiges 
le plateau bulbifère des Oignons, etc.? Est-il bien convenable 
de confondre la hampe et le pédoncule radical? Le chaume 
ne se distinguant par aucun caractère réel de toute autre tige | 
articulée (1), mérite-t-il de constituer une espèce particulière, 
surtout quand on se ‘borne à dislinguer trois ou quatré espèces 
de pa, , 

Quelle que puisse être la vraie solution de ces questions, et 
d’autres pareilles que nous pourrions proposer, elles sont de: 
peu d'importance auprès de celles que M. Mirbel nous paroît 
avoir merveilleusement résolues par l'application de sa théorie 
fondamentale à l’organisation et au développement des tiges di- 
cotylédones: et monocotylédones. Ce n'est pas qu'on ne puisse 
faire encore quelques objections assez embarrassantes ; ainsi l'on 
ne voit pas trop bien comment il se fait que le bois parfait 
contienne des vaisseaux poreux et de fausses-trachées dont il 
n’y avoit pas de traces dans l’aubier ; mais où est la théorie qui 
peut tout expliquer? s 

L'examen anatomique et physiologique des racines, tiges , 
branches, rameaux, boutons, etc., amène naturellement à sa: 
suile certaines applications à la culture, telles que les boutures, 
marcottes et grefles. Il ngus semble que M. Mirbel auroit pu 
s'étendre davantage sur cette matière intéressante, et qui n’étoit 
rien moins qu'étrangère à son sujet. 

, Eu revanche, il laisse peu de chose à desirer au lecteur sur 
l'article des feuilles, dont il fait l'histoire depuis leur naissance 
jusqu’à leur mort, retraçant successivement leur disposition dans 
le bouton, leur forme générale et leur structure anatomique, 
leurs importantes fonctions dansd’économie végétale, l'irrita- 
bilité qu’elles manifestent quelquefois par des mouvemens spon- 
tanés ou excités, et par ce.qu'on nomme leur sommeil, admi— 
rables phénomènes qu'on explique si mal quand on s’obstine à 
n'admettre que les lois de la mécanique, enfin leur chute an- 
nuelle. Il est parlé des appendices (stipules, vrilles) qui les ac- 
compagnent souvent; et la section se termine par la description 
des glandes et poils, des épines et aiguillons. 

Le botaniste qui veut embrasser la science dans toute som 
étendue, et se faire une idée complète de là nature des êtres 





(1) Les nœuds appartiennent aux feuilles, et non pas à la tige. 
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qui sont l'objet de son étude, ne peut pas se borner absolument 
à la recherche de l’organisation, ou de la conformation exté= 
rieure; de la structure interne , et des développemens des parties : 
il faut en outre qu'il se procure quelques notions générales sur 
là composition chimique du végétal, parce qu’elle est intime- 
_ment liée avec le phénomène de la nutrition, fonction capitale, 
qui est incontestablement du ressort de la Physiologie propre= 
ment dite, et qui en est même le principal objet. 

Cependant nous pensons que le botanisie. ne doit user de la 
Chimie qu'avec beaucoup de sobriété; et nous n’hésitons pas à 
trouver déplacé l'abus qui en a été fait par certains auteurs, 
dans des livres élémentaires, et dans d'autres ouvrages de ,Bo- 
tanique ou de Physiologie végétale. Nul doute que les sciences 
doivent se prêter de mutuels secours, qu’elles sont intimement 
liées par la nature méme des choses, et qu'il seroit peu phi- 
losophique de prétendre les isolér les unes des autres par des 
limites rigoureusement tracées. Mais il ne s'ensuit pas qu'il faille 
tout brouiller, tont confondre, en transportant l’une dans l'autre 
deux sciences aussi peu compatibles que la Botanique et Ja Chimie, 
qui diffèrent tellement par leurs principes, par leurs moyens et 
par leurs buts, qu’il semble très-difficile qu'un même homme 
puisse les cultiver toutes deux à la fois avec beaucoup de succès. 

M. Mirbel, dont la prudente philosophie est ennemie de tous 
les excès, n’a point exclu de ses Elémens la Chimie végétale, 
et ne lui a pas non plus laissé usurper, dans le cours de ses 
Leçons, plus de place qu'il ne lui en appartient légitimement. 
La cinquième section contient à peu près tout ce qu'il importe 
au botaniste de savoir en ce genre. Cependant, pour satisfaire 
ceux qui s'intéresseroient plus particulièrement à celte partie 
de nos connoissances, on a ajouté à la fin du premier volume, 
comme supplément, un petit Fraité de la composition chimique 
des Végétaux, qui se recommande suflisamment par le nom de 
son auteur, M. Chevreul. 

Après avoir exposé le tableau des diverses substances végé- 
tales distinguées en deux classes, les principes élémentaires et 
les principes immédiats, M. Mirbel s'occupe, dans la même 
section, de la grande fonction vitale opérée à l'aide des premiers 
et qui produit les seconds, je veux dire la nutrition des végé= 
taux; phénomène général qui se compose de trois phénomènes 
parüculiers, la succion des fluides, leur déperdition liquide, 
gazeuse où vaporeuse, el leur marche dañs le végétal où s'opère 
leur élaboration et leur fixation ou assimilation. Cette matière 
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dificile, et sur laquelle il règne beaucoup d'obscurité et de con- 
fusion dans presque tous les livres où elle est traitée, nous a 
paru présentée aussi clairement que brièvement dans celui-ci. 
Les organes générateurs sont l'objet de la sixième section. 
Cette riche matière a été tellement exploitée par les botanistes 
et par les physiologistes depuis Ja réformation de la science, 
qu'il étoit assez difcile de la présenter sous de nouvelles cou- 
leurs: Toutefois M. Mirhel n'a pas fait à cet égard une simple 
compilation. Cette partie, chargée de détails extrêmement mul- 
tipliés, et qui a dù coûter un grand travail à son auteur, offre 
au lecteur plusieurs choses neuves , soit par la forme, soit par 
le fond. Hi Lies, à 
Après quelques considérations préliminaires sur la fécondation, 
et des observations générales sur la fleur, M. Mirbel analyse les 
organes sexuels qui.en constituent l'essence, et, d’abord le pistil : 
et ses trois parties, l'ovaire, le style et le stigmate, ‘et il fait 
l'anatomie de cet organe; il examine ensuite avec le même soin 
l'organe mâle formé dé l'androphore, de l’anthère et du pollen ; 
puis il s’occupe des périanthes ou enveloppes propres de la 
fleur, et il-distiñgue le périanthe simple et le périanthe double 
composé du calice et de la corolle. Il ne néglige point les ap- 
pendices dont les périanthes sont souvent chargés ou accom- 
pagnés, ni les formes anomales qu'ils présentent quelquefois, 
ni les nectaires ou glandes florales. La description du pédoncule, 
qui porte la fleur et ses enveloppes accessoires, conduit à l'exa- 
men de celles-ci, qui ne sont que des feuilles diversement mo- 
difiées , et qu'on nomme; séloniles cas spécifiés, bractées:, in- 
volucres, spathes, etc. Enfin l'inflorescence, ou la disposition 
des fleurs sur la plante, termine la partie descriptive de cette 
section , où nous avons remarqué beaucoup de choses qui semblent 
faire double emploi avec la terminologie; mais c’est un incou- 
vénient inévitable dans la méthode adoptée par M. Mirbel , et 
qui consiste à séparer la Botanique proprement dite , de l'Ana- 
tomie et de la Physiologie végétales. 
Le reste de cette section est purement physiologique : on 
y traite de l'épanouissement de la fleur, ou de la floraison, du 
calendrier et de l'horloge de Flore, etc., enfin de la fécondation 
et des preuves de l'existence des sexes dans les végétaux. 
En parlant de la floraison, M. Mirhel dit un mot de l’état 
des corolles avant l'épanouissement; c’est ce qui constitue les 
caractères de préfloraison , fort importans, quoique négligés de 
presque tous les botanistes. L'auteur auroit dù, selon nous , 
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insister davantage sur ce point , et surtout ne pas omettre le carac- 
tère le plus notable, celui qui consiste dans le rapprochement 
marginal des divisions de la corolle, caractère qui ne se trouve 
jamais en défaut dans la nombreuse famille des Synanthérées (1), 
et dans plusieurs autres. 

En rapportant les trois principaux systèmes sur la génération, 
il observe avec beaucoup de justesse, qu'aucun n’est complète- 
ment admissible. En effet, celui qui est le plus en vogue au- 
jourd'hui, est démenti par la ressemblance des enfans à leur 
père, qui se manifeste si clairement dans les hybrides des 
deux règnes. 

La théorie des avortemens prédisposés et des greffes originelles; 
ingénieusement développée par M. Decandolle dans son dernier 
ouvrage, étant principalement applicable aux objets traités dans 
celte section , M. Mirbel n’a pu se dispenser dénoncer son opi- 
nion sur cette doctrine, Ce que nous avons dit de la prudente 
circonspection qui caractérise la philosophie de notre auteur, 
fait déjà pressentir qu’il n’est point partisan du système dont il 
s'agit; et nous avouerons qu'en logique rigoureuse, il n’y a 
rien à répliquer aux argumens par lesquels il le réfute. Nous 
n'en demeurons pas moins convaincu que ces hypothèses, tout 
fictives qu’elles peuvent être, représentent fort bien les faits; 
qu’elles sont très-utiles au botaniste, quand il n’en abuse pas, 
pour le guider dans la recherche des affinités naturelles, en lui 
faisant découvrir un même type sous les modifications diverses 
qui le déguisent, et qu’elles sont surtout indispensables pour bien 
exprimer les analogies, et pour faire sentir les vrais rapports 
des choses. Quoi qu’on en puisse dire, tout observateur impartial | 
comparant ‘une corolle de cinq pétales avec une corolle mono- 
pétale quinquéfide, se prêtera plus facilement à considérer 
celle-ci comme composée de cinq pétales entregreffés ou réunis 
inférieurement par les bords, qu'à la considérer comme formée 
d'un seul pétale découpé supérieurement en cinq parties, Ce qui 
supposeroit que la corolle pentapétale a quatre pétales de plus 
que la corolle quinquéfide, ou que celle-ci n'équivaut qu’au 
cinquième de l’autre. Ce même observateur, s’il a reconnu que 
toute corolle de Synanthérée munie d’étamines offre, dans son 
inume structure, trois Caractères remarquables, importans, et 
d'une invariable constance, tandis que, chez la mème famille, | 


(1) Poyez mon troisième Mémoire sur les Synanthérées, dans le Journal de 
Physique de février 1816. 
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. oute corolle dénuée d’étamines ne présente qu'irrégularité, va= 
* riation , incertitude dans les caractères du même ordre; cet 0b=+ 

servateur, dis-je, se refusera difficilement à croire que le type 

rimiif est réellement altéré dans ces dernières par shile de 

Pivot el élamines , et qu'ainsi l'érrégularité n'est pas ici 


‘une simple fiction (1). aies 
Dans la septième section, l’on s'occupe de la fructification 
et de la dissémination. C’est un petit traité de Carpologie complet 
dans sa généralité, et aussi neuf qu'intéréésant. lei, surtout, 
se justifié Ce que nous avons avancé, que , dans l'étät actuel 
de la Botanique, celui qui veut en exposer les élémens doit 
refaire presque entièrement certaines parties de la science. 
Rien de plus clair ni de plus satisfaisant que la mänière dont 
M. Mirbel nous explique le développement dés ovules ét des 
ovaires : c'est encore là une application toute simple et toute 
naturelle de sa théorie générale sur l'Anatomie des vépétaux ; 
et ce n'est pas la moins utile, en ce qu'élle ‘fait tomber ‘bien 
des erreurs fondées sur de prétendus principes posés. 4 priori, 
ét qui ne peuvent prévaloir sur les vrais principes déduits de 
l'observation. EL 
Les botanistes impartiaux ne Saurontpas moins de gré à M. Mir- 
bel du nouveau système carpographique qu'il leur propose Quoi- 
que, de son aveu, sa Classification soit artificielle, nous pensons 
avec lui, qu’elle est mieux adaptée aux besoins de la Botanique 
descriptive que ne le seroit peut-être une méthode plus natu- 
relle fondée sur l'anatomie dé l'ovaire, et que nous devons at- 
tendre des progrès ultérieurs de la science. 
…, Nous remarquons ayec plaisir que, dans cette partie, M. Mirbel 
5 est un peu relâché de la rigueur des principes qu'il à Coutume 
de professer. En effet, il ne s’est point interdit ces sorles d’hy- 
pothèses fondées sur l’analogie, qui répandent de si vivés lui 
mières sur Îles aflinités naturelles, quand on sait en user ét ne 
pas en abuser, Il a obtenu, par cette méthode, des résultats neufs 
et piquans. T'outefois nous croyons qu'il y.a une restriction es- 
sentielle à faire an principe qu'il pose, qu’en théorfe une fleur 
quelconque n’a jamais plus d’un ovaire ; et que les petites boites 
distinctes fixées sur un même réceptacle ne sont que des por- 
M d'un péricarpe unique. Cela peut-être vrai dans tous les 
cas Où ces pettes boîtes sont disposées sur un seul rang cir- 


culaire, Mais ne sauroit l'être quand il y a plusieurs rangs con- 
PT PR GR NN NS ARE, 
(1) Poyez mon troisième Mémoire sur les Synanthérées. 
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centriques ou superposés, comme dans les Renoncules, Ado= : 


nis, etc. [l'résulteroit de leur réunion un pisul alvéolaire, tel 


fi 


qu'il n’en existe päs dans Ja nature. it 

Nous réprocherons encore à l’auteur de ne pas avoir assez 
multiplié les fruits des Angiocarpiens, au nombre desquels de- 
voient figurer, par exemple, la Fraise et le fruit du Rosier, 
qu'on ne peut rapporter à aucun de ses genres. C’est sans doute 
par inadyertance que M. Mirbel , en: parlant du Gynophore 
(pag- 225), confond les fruits du Fraisier et du Framboisier, 
qui, sous le rapport dont il s’agit, sont précisément inverses 
Jun de l’autre. : À : 

Un amateur des causes finales se seroit étendu avec plus de 
complaisance que ne l'a fait M. Mirbel, sur tant de moyens 
ingénieux que met.en œuvre l'industrieuse nature pour opérer 
la dissémination, Mais ces considérations , si en vague auirefois, 
sont passées de mode; l’austère fierté de notre dédaigneuse et 
iriste philosophie les a impitoyablement proscrites. La raison 
humaine y a-t-elle beaucoup gagné? et n’y avoit-il pas un juste 
milieu à suivre entre l'abus des causes finales et leur proscription 
absolue ? Nous n’osons dire ce que nous en pensons. Maïs à coup: 
sûr, l'étude de la nature a perdu beaucoup de ses charmes aux 
yeux de ceux qui aimeroïient à retrouver dans les sciences * 
physiques la source des sentimens moraux les plus purs comme 
les plus élevés, Rhie ie 

La maturation des fruits qui précède la dissémination des 
graines, est le dernier acte de la vie végétale. La mort ne tarde 
pas à suivre, au moins dans les espèces herbacées, et c’est alors 
pour elles une mort de vieillesse, Mais beaucoup de plantes, 
berbacées ou ligneuses, meurent prématurément par accident 
ou par maladié. La huitième section des Elémens que nous ana- 
lysons, traite donc des maladies et de la mort des végétaux. 

Les. nombreuses observations consignées dans divers livres 
d'Agriculture et de Jardinage auroiïent pu enrichir de beaucoup 
de faits le court article que notre auteur a accordé à la Pathologie 
végétale; mais ce n’est pàs sans raison qu'il s’est borné à en 
citer quelques-uns pour exemples : la médecine des plantes 
n'étant jusqu'ici qu’un pur empyrisme à peine éclairé par la Phy- 
siologie , ne peut former un corps de doctrine; et 1l n’y a pas 
lieu de s'en étonner, si l’on considère à quoi se réduit la Mé- 
decine vétérinaire , nous n’osons dire la Médecine humaine. 

La mort de vieillesse chez les végétaux qui se régénèrent an- 
nuellement par le développement de parties continues, fournit 


\ 
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à M. Mirbel l’occasion de nous les faire considérer sous un point 
de vue aussi juste qu'ingénieux. À ses yeux, un arbre est un 
assemblage de nombreux individus nés successivement les uns 
des autres; les plus jeunes, formés par le liber ou Fherbe de 
l'année, végètent seuls à la surface des vieux individus auxquels 
ils doivent naissance, et qui réduits à l’état d’un squelette sans 
vie, n'ont plus d’autres fonctions que de servir de support aux 
parties jeunés, et de leur transmettre les sucs nutritifs. 

Cette belle définition de la plante ligneuse doit-elle être prise 
dans un sens rigoureux, absolu, sans aucune restriction? On 
se persuade difficilement que le boistd’un arbre en pleine végé- 
tation , quoique abreuvé d’une sève abondante qui parcourt tout 
son tissu, ne soit déjà plus qüune matière inerte , et qu'il nè 
diffère pas essentiellement d’un- bloc de boïs mort. 

Le tableau général de l’organisation des végétaux et de leurs 
fonctions vitales, tél qu’il a été tracé dans toutes les sections 
précédentes, ne peut convenir, sous beaucoup de rapports, aux 
plantes dites Cryptogames ou Agames. Ces singuliers végétaux, 
pour la plupart, diffèrent tellement de tous les autres, non-seu- 
lement par les organes reproducteurs, maïs encore par les or- 
ganes conservateurs , et il y a si peu d'évidence dans les rapports 
qu’on s’efforce d'établir entre leurs organés et ceux des végétaux 
plus parfaits, qué#M. Mirbel a dû traiter séparément de leur 
anatomie et de leur physiologie. C’est l’objet de la neuvième 
section. On la lira avec tant de plaisir, qu'on ne s’apercevra 
guère que, pour être bien fidèle à sa méthode de distribution 
des matières, l’auteur devoit s’en tenir ici, autant que possible , 
aux généralités, et renvoyer les détails à la dernière section de 
Ja seconde partie. w 
: Presque tous les auteurs élémentaires, guidés par une aveugle 
routine, ont omis fort mal à. propos ce qui concerne cette classe 
de plantes, ou n’en ont donné que des notions vagues, incom- 
plètes et sans justesse. Nulle part au moins cette curieuse partie 
de la Botanique n’est aussi bien présentée, nous osons le dire, 
que dans les Elémens que nous analysons. C’est le résumé le 
plus clair, le plus substantiel, le plus intéressant, de toutes les 
découvertes modernes sur celte matière. Remarquons que le 
même esprit philosophique qui règne dans tout l'ouvrage, et 
qui étoit surlout nécessaire ici, a préside à la sage critique avec 
laquelle notre auteur examine et discute les observations quel- 
quefois hasardées et les opinions souvent ridicules des crypto- 
garaistes. On devine , d’après cela , que M. Mirbel , loin d'adopter, 


Ff 2 


… 


228 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIX 


à leur exemple, aucun des deux systèmes exelusifs de Linné . 
et de Necker, les réfute tous deux avec beaucoup d'avantage , 
admettant chez certaines familles, et rejetant chez d'autres, 
l'existence des sexes, selon que les faits constatés par l'obser- 
vation lui semblent plus favorables à l'opinion qu’il adopte toujours 
avec réserve. 1 | Hit 

La dixième section, sous le ütre de Considérations générales 
sur la Végétation, contient les principes de la Géographie vé- 
gétale, et termine d’une manière brillante la première partie de 
l'ouvrage de M. Mirbel. Ici les vues du botaniste s’agrandissent; 
il ne s’agit plus de sonder à l'aide du scalpel et du microscope, 
la structure : intime du tissu, végétal , ni de décrire avec une 
scrupuleuse exactitude, la forme habituelle et les modifications 
diverses de chaque organe; mais il faut embrasser d'un coup 
d'œil général l'immense multitude de végétaux qui forment ,,pour 
ainsi dire, l'écorce du globe terrestre ; 1l faut rechercher .sur les: 
traces des Ramond, des Humboldt, les lois de la. répartition 
des différentes races de plantes sur la terres il faut enfin, en 
s’éclairant des lumières de la Physique générale, reconnoitre et 
apprécier les influences qu'exercent réciproquement l’un: sur 
l'autre, selon leurs natures respectives, et. selon les diverses 
circonsiancés de temps et de lieu, la plante et le milieu dans: 
lequel elle est plongée, influences qui pgoduisent de grands 
effets dans économie générale de la nature, et dont les sociétés 
politiques. elles-mêmes se ressentent inévitablement. 

Lü traitant comme il convient une matière aussi digne de ses: 
méditations , si le, botaniste sait élever son style à la hauteur du 
sujet, il produira, comme a fait M. Müirbel , un:excellent discours, 
dont la lecture sera bien propre à détromper ceux qui croient 
que la Botanique n’est qu'une science de mots stérile pour la 
raison, qu'une sèche nomenclature dénuée d'intérêt. 

(Nous donnerons l'analyse de la seconde partie, dans le Cahier 
suivant de ce Journal.) tata 
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RAPPORT SUR UN MÉMOIRE 


Lu le 31 mars 1817 par M. Esquimor, Médecin ordinaire 
de l’Hospice des Aliénées : ce Mémoire a pour titre, 
Hallucination ; 

d :. 


. Par M. PINEL. 


EXTRAIT. 








Ux Mémoire dont l’objet est pris en divers sens par les auteurs 
de Médecine de dierses nations, et qui semble échapper à une 
observation sévère, est-il susceptible d’un rapport régulier dans 
une de nos séances? C'est-là la première question que sembloit 
devoir faire naître la lecture attentive de celui de M. Esquirol, 
sur l’Hallucination considérée dans les maladies mentales. Mais je 
n'entrerai point ici dans de vaines discussions sur les méthodes 
de classification qui peuvent être heureusement appliquées d’a- 
près des affinités 2 maladies fondées sur la structure anatomique 
des parties, mais qui, dans d’autres cas, sont un peu arbitraires. 
Telle me paroît être, dans l’état actuel de nos connoissances , 
l'Aliénation mentale, ot 

Je remarquerai ainsi, par exemple, qu’un médecin anglais, 
le Dr Crichion, dans ses savantes Recherches sur les désordres 
de la Pensée (of Mental Derangement), a formé un genre par- 
ticulier sous le nom ,d'Æallucination qui comprend, suivant 
lui, quatre espèces : l'Hypochondrie, la Démonomanie, le Ver- 
tige, le Somnambulisme. Le D' Pearson, dans ses Principes de 
Médecine an 1801, appelle Hallucination, une maladie de l'ima- 
gination qui. fait regarder comme réellement exislant, ce qui 
n'est que fantalisque , tandis qu’à d'autres égards la raison est 
très-saine. M. Esquirol a eu l'avantage de circonscrire beaucoup 
plus l’objet pour en mieux déterminer le vrai Caractère. Ce n’est 
guère d'ailleurs qu'une suite d'observations pour servir à l'his= 
toire vraie des fonctions de l’entendement humain. - | 

On sait que depuis plusieurs années on cultive parmi les aliénées 
de la Salpétrière, une méthode descriptive qui se rapproche, autant 
que l’objet peut le permettre, de celle qu'on a adoptée dans 
toutes les sciences physiques, On fait d'abord choix des aliénges 
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sur lesquelles les circonstances ont permis de recueillir des détails 
bien constatés, et qui peuvent être transmis par des caractères 
extérieurs non équivoques, sur les habitudes de la jeunesse, 
la conduite qui a Succédé par les progrès de l’âge , les change- 
mens opérés par degrés dans le caractère , les signes précur- 
seurs dés écarts de l'entendement : toute supposition, toute 
explication arbitraires sont supprimées , et on se borne extlu- 
sivement au simple rôle d’historien. On trace alors la marche 
régulière ou irrégulière de la maladie mentale, son inVasion 
marquée, son plus haut degré, son déclin et la convalescence 
promple ou lente, si elle peut être obtenue, ou bien, dans le 
cas contraire, le passage à un élat chronique et souvent incu- 
rable, Que de signes extérieurs manifestés, que de notes’ non 
équivoques un observateur très-attentif n’a-t-il point à recueillir 
dans le cours de ces diverses périodes succesiives! Que de chan- 
gemens-à saisir dans toute l'habitude du corps et les altérations 
des autres fonctions de la santé, dans les gestes , lés propos, 
les écarts de l’entendement, les actes d’une volonté dépravée 
ou d’une imaginalion sans ordre et sans suite! 

Une autre circonstance assez rare dans les établissemens des 
aliénées, et cependant très-propre à donner plus de valeur aux 
faits observés , tient à l’ordre général et à la surveillance parti- 
culière établis, soit dans l'Hospice de la Salpétrière, soit dans 
l'établissement particulier que Fauteur dirige lui-même. Les ma- 
ladies mentales soumises à un examen assidu, sont alors peu 
troublées dans leur cours; elles se développent avec régularité 
et ne sont point exposées à des incidens sans nombre, qui ont 
lieu dans des endroits où règne la confusion et le tumulte; le 
traitement, dans les cas particuliers que je rapporte , est alors 
dirigé avec intelligence dans toutes les périodes de cette aber- 
ration de la raison, dans le plus haut degré comme dans le 
déclin, et on évite une foule d'incidens propres à tout boule- 
verser. On est d’ailleurs secondé par tous les moyens accessoires, 
alimens salubres ,: air pur, exercices du corps, isolement de sa 
famille et tous les secours pris des préceptes de l'Hygiène. 

Pour faire ‘mieux ressortir les divers caractères de ces sortes 
d'Hallucinations ou illusions bien constatées, l’auteur du Mémoire 
a d'abord décrit une de celles qui simulent une vraie sensation 
de l'ouie; et qui est très-fréquentes dans l’Hospice de la Sal- 
pétrière. La deuxième sorte est celle de l’ouie et de la vue en- 
semble; la troisième, celle de l’ouie, de la vue, du goût et 
de l’odorat réunies ; la quatrième et la cinquième comprennent 
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des aberrations de tous les sens ensemble: et comment pouvoir 
parvenir à guérir toutes celles qui ont lieu dans l'Hospice, surtout 
celles qui sont d'une ancienne date, devenues pour ainsi dire 
habituelles , cellesqui tiennent à une grande foiblesse. d’enten- 
dement, à un épuisement par l'abus des plaisirs ou à des excès 
d’appliçation et d’élude, ou des passions les plus vives ? 

Extrait de la première observation faite par l'auteur du Mémoire. 
Un homme éclairé et dans la force de l’âge, perd un emploi 
très-important par une suite des évènemens politiques; il tombe 
par degrés dans une mélancolie profonde; conçoit les soupçons 
les plus ombrageux, el se croit entouré sans cesse d’espions et 
d’ennemis acharnés à sa perte. La vie lui devient si insuppor- 
table, qu'il cherche lui-même à se détruire. C’est au milieu de 
ces alarmes long-temps* continuées, qu'il finit par croire en- 
tendre sans cesse des voix distinctes qui lui reprochent d’avoir 
irahi ses devoirs, et de s'être rendu criminel ; l'illusion même 
est-si complète, qu'il croit présentes et à ses côtés les personnes 
qui font entendre ces voix imaginaires; il leur répond avec vé- - 
hémence , leur adresse tour à tour des questions et des plaintes 
amères en cherchant à.se jusüfier, et il se livroit tour à tour 
aux emportemens les plus violens ; c’étoit quelquefois durant son 
sommeil, d’autres fois dans un état de veille que ces voix si- 
nistres ne cessoient de se faire entendre. Enfin, un isolement 
de la famille et un traitement médical sont décidés, et l'usage 
des bains avec quelques douches, et l’art adroitement ménagé 


de combattre ces illusions fantastiques , finissent par les faire 


disparoitre. 

Extrait de la deuxième observation. On concoit sans peine Je 
désespoir où tombe une jeune personne de 16 ans , douée d'une 
grande sensibilité , et dontl'amant périt d'une manière inattendue ; 
de là, le refus de tout aliment pendant. plusieurs jours, des 
insomnies conlinuelles , quelquefois des syncopes et d'autres fois 
des convulsions, Elle forme un nouvel attachement; la grossesse 
en est la suite, et après sa couche à l'Hospice de la Maternité, 
elle tombe dans une extrême misère. Un certain jour apres des 

rières ferventes, elle eut une vision extalique durant laquelle 
elle se crut transportée dans le ciel, et jouir pendant pres de 
sept heures de tous les délices réservés aux bien-heureux. De 
nouvelles visions se succèdent de temps en temps pendant dix+ 
huit jours , avec les prédictions les plus sinistres sur les malheurs 
dont la France étoit menacée. Elle fut admise à la Salpétrière 
le 5 mai 1815. Depuis cette époque, elle se livra tour à tour à 
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de violentes déclamations contre les hommes en général, en 
déplorant ses anciens désordres, puis parlant de sa pénitence 
et de sa mission divine avec le plus haut degré d'exaltation et 
de désordre dans ses idées. Ce fut par degrés qu'elle fut dans 
un meilleur état, quele calme ét la raison se rétabliwent, et 
que cette personne fut en état de sortir de l'Hospice entièrement 
guérie, le 13 avril 1814. Ce fût par le travail de la couture 
qu'elle pourvutl quelque temps à ses besoins; mais le défaut de 
toute ressource et des chagrins profonds aménérent une rechute, 
et rendirent nécessaire une deuxième entrée à l'Hospice de la 
Salpétrière, en juin 1815, dans un état de délire et de dépé- 
rissement extrêmes ; mais l'usage du lait pendant quelque temps 
et d’autres alimens restaurans , l'habitude de revoir ses anciennes 
annes, et le souvenir des marques dé bienveillance qu'on lui 
avoit déja données dans d’autres temps de malheur, ont con- 
tribué peu à peu à son rétablissement entier; et cette personne, 
qui est d'ailleurs très-adroite dans la couture, et mainténant âgée 
de 33 ans, est attachée à l’'Hospice à titre d'employée, et s'ac- 
quitte de ses devoirs avec autant de zèle que d'intelligence. 
Il seroit superflu de rappeler ici, même en extrait, les autres 
exemples d'Hallucination qué rapporte l’auteur du Memoire, 
puisque des cas semblables abondent , surtout parmi les femimes, 
dans l'Hospice de la Salpétrière, et qu’ils sont remarquables par 
des traits accessoires variés. Certains délirans plus vivement 
frappés de ces objets imaginaires, les rapportent faussement 
à de vraies sensations, tandis qu'il n'existe aucun objet propre 
à les produire, et on peut chaque jour vérifier le tableau géné- 
ral qu'en trace l’auteur du Mémoire. Les uns croient entendre 
parler ; ils interrogent, ils répondent, et tiennent ainsi une con- 
versalion suivie ; ils distinguent netlement le ton du reproche 
de celui des menaces, des ordres précis qu’on leur donne; 
d’autres croient vivement que leur oreille est frappée par des 
sons mélodieux qui tiennent aux mouvemens des corps célestes ; 
certains Se persuadent assister à un concert qu'on leur donne, 
où au chant des oiseaux dans des bois enchantés. Il y en a qui, 
les yeux tournés vers le-ciel, croyent contempler Dieu face à 
face, ou assister au sabbat avec- des sorcières , et se plaignent 
le malin, lors de la visite du médecin, qu'on n’a cessé de 
troubler leur sommeil; quelquefois, dans ces illusions mélan- 
coliques, ce sont des serpens entortillés, des torrens de flammes 
ou da vne d’un précipice.qui les jette dans des terreurs sans cesse 
renouvelées. On voit avec quelle réserve extrême on doit pro 


céder 
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céder dans des cas semblables, pour: éviter la préventiom.et 
l'erreur, rejeter les faits douteux plus ou moins défigurés, .et 
dans les cas mêmes les mieux constatés, s’en tenir avec scrupule 
au simple rôle d'historien, sans donner dans-le vague et l'imaginaire. 

* Alors les faits relatifs à l'Hallucination proprement dite , peuvent 
avoir diverses causes; mais ils sont toujours marqués par des 
traits: distincufs, analogues; ls se répètent partout avec plus où 
moins de fréquence, mais toujours avec des caractères fonda- 
mentaux qu'on ne peut méconnoître malgré leurs variétés ;ac- 
cessoires; et si l’on vient à les rapprocher, ne donnent-ils pas 
un résultat général propre à contribuer aux progrès de nos con- 
nofssances sur l’aliénation mentale ? mais on est peut-être encore 
loin de pouvoir indiquerle rang qu’elles doivent occuper dans 
un. ordre de, classification méthodique de ces dernières, qu'on 
doit regarder encore comme imparfait, surtout par comparaison 
avec la marche suivie dans les autres sciences physiques. 

C’est comme supplément au Mémoire de M. Ésquirol, qu'on 
peut citer un article sur les démoniaques, ou les possédés du 
démon , déjà inséré par le même auteur dans le Dictionnaire des 
Sciences médicales ; le premier exemple qu'il en donne est celui 
d’une jeune femme qui, après les écarts d’une jeunesse ardente, 
passa ensuile.dans tous les excès d'une mélancolie profonde, 
se livra aux remords les plus violens, aux prières les plus fer- 
ventes, et à toutes.les macérations du jeûne; elle finit par se 
croire livrée au diable, et souflrir à l'intérieur tous les feux de 
d'enfer; cette infortunée , que nous avous eue pendant environ 
trois mois sous les yeux dans un dépérissement extrême, a fini 
par succomber; elle a refusé avec constance toute consolation, 
tout moyen de la soulager a élé repoussé, persuadée qu'une 
puissance surnaturelle auroit seule pu dissiper LOus s€s maux ; 
les recherches anatomiques ont appris après sa mort , les déran- 
gemens intérieurs de tous les viscères. Cette observation est ac 
compagnée de trois dessins : le premier représente la face dessinée 
deux mois avant sa mort; une inquiétude sombre et une ex- 
trème deébilité forment son vrai caractère. Le deuxième dessin 
offre le profil commencé avant sa mort et terminé ensuité sur 
le plâtre moulé, ainsi que la iète entière; ce profil est remar- 
qu par l’aplatissement du front : le troisième dessin offre les 

iverses dimensions du crâne. M. Esquirol décrit à la suite, les 
singularités de quatre autres démouiaques qui existent encore à 
Ja Salpétrière dans un âge plus ou moins avancé. Dans deux de 
ces sortes. d'Hallucinations |, cempliquées de démence et d’inter- 
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. alles de fureur, toutes lés tentalives de iraitément médical ont 


été superflués sur des femmes dont léntendement est tres-foible 
et chez qui la maladie est devenue ‘habituelle, 

On peut encore ici joindre le cas particulier d'un prétendu 
sertilège qui s’ést passé en Allemagne en 1756, et qui fut en- 
tièrement regardé comme du ressort, de la Médecine. Une femme 
en Croatie accuse et traduit devant les Wibunaux, une dé ses 
voisines comme sorcière, ét coupable d'avoir contribué, par ses 
enchantemens, à la malddie d'un de ses fils;"la peine de mort 
est alors prononcée ; ainsi qué pour deux autres femmes, qu'on 
envoie en même temps à Viente en octobre 1758, pour faire 


exécuter l'arrêt; mais il fut annulé par ordre de limpératrice ; 


et après avoir été soumises à l’examen dt premier médecin de 
la Cour, elles furent envoyées à l'hôpital de Vienne pour ÿ re- 
cevoir le traitement propre à ces maladies. 7 

Nous aVons recu depuis quinze jours, à l'Hospice de Ta Sal- 
pétrière, une jeune religieuse qui croit devoir partager avec le 
trop célébre Martin, une mission divine, manifesté par des inspi- 
ralions, des visions de la Sainte-Vierge, et des prédictions sur 
les malheurs qui nous menacent encore , si on ne travaille promp- 
tement à la réforme dés mœurs ea France et à celle de l'Eglise. 
Le jeûne et les macérations avoient encore fatigué cette reli- 
gieuse, douée d’ailleurs d’une foible constitution, et une nour— 
rilure saine et prise avec avidité au commencement, Ont ramené 
le calme et fait disparoïtre les visions; on a ramené le sommeil 
en la plaçant dans ün endroit retiré, et en lui prodigant toutes 
les consolations et les encouragemens dont elle est susceptible ; 
son Caractère doux est peu difficile; on a écarté d'elle des Lectures 


: propres à l’exalter ,:at alle skt harnée à nn simple livre de prières; 


sa raison se rétablit par degrés, tout annonce qu’elle pourra 
bientôt se rendre utile à la société’, sahs outre-passer les bornes 
d'une piété éclairée. A “a TE 

Il résulte de l’ensemble des faits consignés dans le Mémoire 
de M. Esquirol, et. de ceux qu’on peut recueillir d’ailleurs, que 
l’entendement humain ést süjet à une sorte d’aberration appelée 


Hallucination , qui suit la marche dés autres maladies aiguës ou. 


Chroniques; qu'elle peut étre primitive ou secondaire ; qu’elle 
a ses sistfes précurseurs, son développement gradué , son déclin; 
qu’elle peut être guérie dans certaines circonstances favorables; 
que depuis quelques années elle est très-fréquente dans les éta- 
blissemens publics des aliénéés ; qu’elle peut être jointe avec des 
apparences de merveilleux, le Rrérétidu ‘don des prophéties, 
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les révélations , les visions propres à flatter la vanité de certains 


esprits foibles , el qu'ainsi des circonstances accrdenténés peuvent 


Contribuer à leur donner ane sorte de caractère surnaturel ; que 
les relate ARE les plus instruits, etl’histoire de tous 
les peuples US AU en, est de mè FR toutes les sectes 
et dans tous!les cultes répañdus sur le obé iérrestre; mais que 
ce n’est que dans les établissemens d’aliénés tenus avec ordre 
et.un grand sôin, quion/péutiles étudieri/les comparer ot en 
approfondir les variétés ; qu’on en trouve des exemples dans tous 
les o uvrages dés médecins françoïs | anglois ou allemandsqui ont 
iraité de la folie, mais que ce n'est qu'en France qu'on a le 
mieux décrit et le mieux déterminé soû° cours ‘particulier et son 
propre caractère qu’elle devient quelquefois:comme épidémique, 
mais qu'en général elle n’est nnllement du ressort des tribunaux , 
exceplé dans certains cas contentieux, et qu’elle appartient di- 
rectèment, pour l'éxamen, Ja détermination et le traitement, à 
la Médecine, 

On ne peut done qu'éricourager M. Egquirol à Continuer ses 
observations dans ce genre, comme dans tout autre; à devenir 
de plus ea plus sévère dans sa méthode descriplive, et à saisir 
Surtout Certains" cas rares et difficiles, comme je lé fais moi-même 
pour la perfectionner. On ne. peut d'aillèurs trop louér son zèle 


. etson habileté pour faire faire de nouveaux progrès à la doctrine 


dés maladies mentales ; ‘assiduilé constanté dans l'art de des 
étudier et de les décrire, oins: particuliers pour eh ‘multipher 
les ‘de sins Yariés, ‘têtes modelées en plâtre , recherches assiduét 
d'Anatomie athologique. Il'a déjà formé une collectiôn curieuse 
de Plus dequatre cents cränes ç réparés avec soin, avec des 
indications ur des registres , et” $ notes précises sui les par 
ticularités diverses des insensés ; depuis environs sept anuées 
qu'il a été appelé à continuer et à porter encore plus loin mes 
travaux EL mes recherches, : Ur OT AL OT D) Had À 
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NOUVELLE DESCRIPTION. 
DES FEUX NATURELS 
DE PIETRA-MALA ET DE BARIGAZZO, 


DANS LES APENNINS DE FLORENCE ET DE MODÈNE, 





Présentant l’état de ces Feux en 18:13 .et 1814 ; suivie de l'indication 
des Feux analogues ( Terrains ardens et Fontaines ardentes) qui 
ont été observés dans d’autres pays. 


Lue à la Société Philomathique , les 19 et 26 avril 1817 (*); 
Par F, J-B. MENARD »r 14 GROYE.+ 
Nora. Les notes sont renvoyées à la fin du Mémoire. | 
La plupart des livres de Géographie et de Mrs concernant 
YIüalie., font mention de quelques-uns de ces feux singuliers 
que la nature entretient perpétuellement ,:et depuis des temps 
‘inimémoriäux, à la surface de la terre, sans apparence ‘d'aucun 
combustible. — Plusieurs sayans, tels que Bianchini, Fougeroux 
Bondaroy, Ferber et Dietrich, M. Volia, et en dernier lieu 
le comte de Razoumowski, -ont examiné ceux qui brülent dans 
les environs de Pietra-Mala; Yilustre M. Volta encore a publié 
des: observations usscz éienducos our eeux de 7/elleja; enfin le 
célèbre Spallanzant est entré, sur les feux de Barigazzo ‘et en- 
virons , dans des détails tellement circonstanciés et variés, qu’ils 
rendent comme inutile, nôn-seulement tout ce qui a été écrit 
sur ce sujet antérieurement à lui, mais presque tout ce qu’on 
en aura pu dire depuis (1}.— Sans relever encore d’autres re- 
cherches considérables faites sur des phénomènes de même es- 
sence , mais accompagnés de circonstances différentes , lesquels 
se présentent sur plusieurs autres points de la célèbre péninsule, 
Ex ne connoiît de réputation la fameuse fontame ardente 
u Dauphiné ? Des effets semblables, ou du moins analogues, 


mm 


- ; rer ‘ 
. ©) Les notes n'ont pas été comprises dans cette lecture, et une partie du 
titre TT à été ajontée depuis. 1 
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ont été observés, assez bien encore, en Angleterre, en Pologne, 
en Hongrie, en Perse, ete. ? 14 
Comment se fait-il pourtant qu'un genre de phénomène si. 
extraordinaire, si remarquable, si piquant, demeure négligé, 
reste comme oublié, paroïsse même ignoré de la plupart des 
hommes les plus instruits, qui n’en ont du moins encore que 
l'idée commune et fausse que ce sont là des vestiges de volcans 
éteints, des principes de volcans peut-être non développés, ou 
une espèce particulière de volgaps tranquilles et foibles!! : 
C'est pour suppléer à l’imperféétion de ces notions, c’est pour 
rectifier ces fausses idées, c’est enfin pour réveiller l'attention 
des naturalistes, des physiciens, des économistes même, sur un 
objet plus digne que jamais de leur intérêt, de leurs méditations 
et des soins d’un génie inventif, que je me suis déterminé à 
rendre publiques, toutes superficielles et incomplètes, toutes 
dénuées qu’elles soiént de traits neufs et piquans, les observations 
que j'ai pu faire sur les feux principaux de Pietra-Mala et de 
Barigazzo, en trayersañt l’Apennin dans les années 1815 et 1814. 
J'ai pensé du moins qu’il devoit toujours être intéressant de cons- 
later, ainsi que pour les volcans, les salses , etc., l’état de cés 
feux aux époques différentes où l’on auroit eu l’occasion de les 
revoir, Quoiqu'ils soient probablement de la plus haute antiquité, 
les premières observations avérées et écrites. qui les concernent, 
ne remontent pas au-delà de trois siècles; et d'après les exa- 
gérations et inexactitudes fréquentes dans ces descriptions, d’après - 
le peu d’étendue, de suite et d'ensemble qu’elles présentent, on 
ne, peut être encore assuré positivement que ce phénomène ne 
SOL Sujet à des yarialions même très-considéra les, Ily a trente 
années déja, Où bièntit} que Dnnsasencht Dub Vars et Shut 
lanzani de l'autre, ont consigné leurs observations. J'imagine 
que les naturalistes qui voudront reprendre cet objet d’une ma- 
nière spéciale , seront’ bien aises de voir quels changemens on 
pu se faire, et mieux encoré, ceux qui n'ont pas eu lieu dan® 
un pareil laps de temps. C’est donc une espèce de procès-verbal 
que j'offre à ces naturalistes x, €t je lai fait, suivant mon ‘Wsage, 
comme si j'eusse été le premier vénu ; ‘en sorte que je n'aver- 
tirai même pas, hors le cas de contradiction ,; ou celui de con- 
firmation importante, de la plupart des choses qui ont été dites 
avant mOi, Si Je n'ai pu gagner l'avantage dé quelque nouveauté 
marquante, j’aurai du moins le mérite de l'exactitude, et j'espèré 


‘qu'on ne me reprochéra point d’avoir relevé des détails trop 


minutieux. Outre que j'y suis bien autorisé par l'exemple du grand 
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observateur et célèbre professeur de Pavie, tout simple que soit 
l'effet dont il s’agit, la cause qui le. produit ést}si eachée, si 
iñcertaine, qu'on ne sauroit être trop circonspect sur l'obser- 
vation, en méme temps que trop réservé sur l’explicalion, 

Je ne dis rien des indications d’autres feux ‘qui forment la 
troisième partie de ce Mémoire, Quoïque ce n’ait été qu'un travail, 
derecherches, et encore très-incomplet peut-être, je me flatte 
qu'on le remarqueraet qu'on me saura gré de l'avoir entrepris. 


TITRE LL FEUX DPIETRA-MALA. 


Pietra-Mala est un village du Haut-Apennin, situé sur la 
grande route de Bologne à Florence , vers l'a-moitié chemin de 
ces deux villes, 352? milles environ de la première, et 32 à 33 
de la seconde, assez peu au-dessous et à 1 mille seulement de 
la sommité du passage qu'on nomme Col dé la Radicosa, sur 
le revers méridional et 4oscan. — Quoique Pietra- Mala mérite 
à peine ce nom de village, les incommodités, les dangérs même 
du passage, y ont fait établir deux auberges, dont une assez 
boune, el c’est là que doivent s'arrêter tous les voyageurs Curieux 
d'aller voir les feux naturels des environs. 

Ces feux sont les plus considérables probablement que l’on 
connoisse en Europe, un du moins, qui est aussi celui qu'on a 
visité le plus souvent; etquoiqu'il ne paroisse pas qu'aucun écrivain 
de l'antiquité en ait fait mention, ce sont dans les temps mo- 

_dérnes ceux qui ont été signalés le plus anciennement (2) et 
décrits par le plus grand nombre d'auteurs (5). Malgré cela, je 
le répète, ils ne:sont encore qu'imparfaitement connus des savans 
qu'ils doiteni le plne intéresser. Spallanzani lui-même n’en a 
parlé que ss d’autres et ne les a pas vus; négligence assez 
étonnante de la part d’un homme qui demeuroit à une distance 
peu considérable, qui s’est occupé dés feux naturels en général 
ælus qu'aucun physicien ou naturalisté ,.sil’on en excepte M. Volta, 
et qui a si bien décrit enfin et si soigneusement expérimenté 
ceux Ale Barigazzo. je 

. D’après Targioni, l'on. comptoit'äutrefois quatre feux dans les 

environs de Pietra-Mala, celui dit del Legno , celui del Peglio, 

VAcqua Buja et il Fuoco di Canida (4). dit que de son temps 
ce dernier n’existoit plus depuis quelques années, parce qu'il 

avoit été étouffé dans un mouvement de terrain. Mais il faut 
que ce, feu ait reparu depuis ou ait été remplacé par un autre, 
puisqu'ils, sont encore au nombre de trois, sans compter l’Acqua 

Buja, entierement séparés, fort éloignés même les uns des autres. 
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Cependant on ne parle communément que du Fuoco del Legno 
ou di Legno , parce que c’est le plus grand , le plus voisin du 
village, celui dont l'accès est le plus facile et le seul qu'on va 
voir (5). Je m'y suis borné aussi, À l'égard de l_Æcqua Buja, 
c'est une,espèce de fontaine bouillonnante au-dessus de laquelle on 
peut seulement, à présent , allumer pour quelques instans, un 
feu pareil aux autres. J'en parlerai ensuite. : 

Ce fut les 19 et 20 février 1813, que je fis à Pietra-Mala , les 
observations dont je vais rendre compte. Je n’étois arrivé qu’à 
la nuit tombante et par un temps couvert et sombre. Cette cir- 
constance est favorable pour voir les feux dans tout leur éclat, 
ét l’on me répéta ce qu’on en avoit dit à MM. de Razoumowski.et 
Volta, à Dietrich et à Ferber, à Fougeroux et à Lalande, etc., 
à tous enfin, à ce qu'il paroît, à Spallanzani aussi pour ceux 
de Barigazzo et autres, etcequ'ila en partie vérifié (pag. 154—150, 
et 192, 108), que ces feux m'éloient jamais plus beaux, ne pa- 
roissoient plus animés que quand il faisoit de la brume, quil 
ueigeoit, ou même Quel pleuvoit (6). 


SECTION PREMIÈRE. * 


& 
Observations faites pendant la nuit. | 

S I. Chemin du village de Pietra-Mala au Jeu principal. dit 
Fuoco del Legno. Vue de ce feu et lueur qu'il répand au loin. 
À peine donc “fus-je établi dans l'auberge, que je songeai à en 
reparür pour aller voir le feu principal; et je ne m'arrétai que 
le temps nécessaire pour trouver un guide. Les gens du lien 
sont au. fait; ce guide fut promptement s#rouvé. Il alluma une 
petite lanierne, bien nécessaire, avec l'obscurité presque com- 
plète qu'il faisoit ce soir là, pour éclairer un chemin passant 
à travers Champs et presque toujours sur des rocs à nu où des 
débris. Cependant, et.sans.ces difficultés particulières, on pour- 
roit, à la rigueur, se passer d’un tel secours, puisque le feu 
naturel produit dans l'air, comme un incendie, une grande lueur 
d’après laquelle on se guideroit au moins directement sinon con- 
venablement (7). Cette lueur s'apercoit, à ‘ce qu'on m'a dit, 
jusque des environs de Loïano, qui n’est éloigné que de 20 
milles déBologne, dans la nuit bien entendu. Le feu pourrait 
même éclairer suffisamment une partie dé ce chemin qui reste 
à faire depuis Pietra-Mala, s’il n’étoit masqué par les inégalités 
intermédiaires. du sols et surtout sil étoit:moins éloigné. Mais 
on ne peut le découvrir qu'en gagnant quélques. éminences aux 
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alentours du village. ou en s’avançant jusqu'à demi-mille environ 
sur la grande route du côté’de Florence (supposé qu'on voulüt 
se contenter d'un pareil apercu lointain). Et quant à la distance 
de Pietra-Mala, les guides prétendent qu'il y a un milleet demi 
de chemin; ils comptent probablement ainsi à cause de l'obs- 
curité et des diflicultés de ce chemin; la vérité est que nous 
n’y employämes que vingtminutes , quoique nous ne nous fussions 


ds. pressés. Ainsi j'estimai qu'il ne devoit pas y avoir plus d'un 


demi-mille (8). 


S IL. Grande flamme. Ses apparences et effets à une certaine 


distance ; ses qualités. Comme Îe vent poussoit la flamme de notre 
côté, j'en sentis. l'odeur d’assez loin; à 80 pas je lisois très-fa- 
cilement; à 25 j'éprouvois la chaleur, et à deux pas cette chaleur 
devenoit insupportable. LR 
De loin, la couleur de cette flamme me sembloit rougeätre; 
mais C’éloit sans doute en grande partie un effet de la brume 
au travers de laquelle je la voyois; car de près, elle ne me parut 
plus que jaunâtre (0). C’est une flamme belle et pure, et, ce 
qu'on doit surtout remarquer, sans aucune fumée. Sauf cela, 
elle ressemble tellement, par toutés ses apparences et ses qualités, 
à celleique produitle bois allumé, un fagot par exemple, qu’il 
est diffitile d’en marquer la différence ; et c’est peut-être la raison, 
comme l’a dit aussi Fougeroux de Bondaroy (pag. 46), pour quoi 
les gens du pays l’appellent Fuoco di Legno (x0).Diraï-je encore 
que, quoique la saison füt bien peu avancée dan ce pays élevé, 
‘Ft voltiger à l’entour et passer au-dessus quelques petits Pha- 
Îènes. Du moins, sous un rapport que j'indiquerai plus bas, la 
remarque, toute exiguë qu’elle paroisse, peut n'être pas indifférente, 
S te Co que prodnit ot onfrotiant let incendie. Ce feu, quefla 
plupart des anciens observateurs ont imaginé être produit par 
du pétrole ou du soufre , et que des gens à doctes prétentions 
veulent regarder encore comme une espèce de volcan sans érup- 
tions, n’est, ainsi que M. Volta l’a nettement exprimé le premier 
et prouvé sans réplique (Opusc. scelt., pag. 322— 323, eic.), 
n'est que du gaz hydrogène qui s’exhale de la terre comme une 
source, et brüle, étant allumé, au contact de l’air atmosphé- 


rique. L’émanation a lieu fort paisiblement, à ce qu’il paroït, 


puisqu'elle ne produit, je ne dirai pas aucun sifflement , aucun 
souflle même sensible. Cette émanation ne doit pas non plus 
être très-copieuse, d’après ceque Spallanzani a éprouvé (pag. 220 
à 224), que le volume de la flamme du gaz docs des feux 
naturels , est décuple environ de celui de ce gaz non brülé (1). 
3 {l 
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Il n’y a d’ailleurs aucune détonnation, et cela annonce déjà, 
d'après Spallanzani encore , [en suivant ses expériences compara- 
tives entre l’hydrogène pur obtenu artificiellement, ou métallique, 
comme il l'appelle, et l'hydrogène natif dontil s’agit (pag: 210..)h 
que ce gaz de Pietra-Mala est, ainsi que celui de Barigazzo , 
mêlé de quelque substance qu’il tient en dissolution (12). Enfin, 
‘le feu, dote sans doute. cette émanation toute entière, mais 
il faut ajouter, dans les parties du moins auxquelles il corres+ 
pond; car l'incendie n’est pas toujours général et quelquefois 
même n'existe pas du tout, comme nous l’allons voir. 

S IV. Suite de ce qui concerne la grande flamme jaundtre; sa 
mobilité, son élévation , ses découpures; sa base, son issue. La 
flamme ne forme ni colonnes, ni jets, ni ligne droite ou dé- 
terminée aucune; elle.a encore toute l’irrégularité toute la mo- 

: bilité de celle d’un feu de boïs ordinaire; seulement il m’a paru 
qu’elle est plus vive, plus légère, plus: bruyante, sans élre 
pourtant pétillante; qu'elle se découpe davantage dans sa parie 
Supérieure, et en pointes plus'aigues, ressemblantes souvent à. 
des feuilles de chicorée ou d'artichaut; on peut dire qu'elle est 
palmée à digitations lancéolées. Sa hauteur, telle du moins que 
je la vis alors, étoit d'environ 5 pieds, 2 mètres au plus (13). 
— Quelquefois il s’en détache, à la sommité, des portions ou 
Jambeaux qui montent isolément à la hauteur de 3-—6 décimètres 
(un où deux pieds) en sus, chose qu’on voit aussi dans la flamme 
du bois, ét qui ne durent de même que pendant un instant 
presqu'inappréciable. Cela dépend au reste, èn grande partie, 
du vent.— Ce qui mérite davantage d’être remarqué; c'est qu'il 
paroit s'élever quelquefois des flammèches àune hauteur bea ucoup 
plus grande. Je crus, du moins lorsque nous venions , en avoir 
vu une au-deggus mème des arbres. Je ne voudrois pas le ga- 
rantir d'après la nole que j'en ai faite, cela m’ayant paru d'abord 
trop difiicile à concevoir; à la réflexion pourtant, la chose n’est 
pas impossible, puisqu'il y a , comme je vais le dire plus loin, 
une suie Jéoère, dont ceite flammèche pouvoit être un flocon 
détaché, embrasé et élevé par la flimme. Enfin, et peut-être 
mieux, néloil-ce qu'un de ces phalènes dont j'ai parlé plus 
haut et qui toit venu se brûler. Dans une autre saison, c'auroit 

a encore élre une feuille d'arbre. — Le plus grand diamètre de 

a flamme à Sa base étoit d'environ un mètre. Elle sortoit d’un 
léger creux quine paroissoit pas naturel, mais de main d'homme, 
et rempli aussi de quelques débris pierreux plus gros que Ceux 
quise VOyoïent généralement épars aux environs. Du reste, comme 
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l'ont bien:remarqué Bianchini, Lalande (pag. 134), et en der- 
mier lieu Dietrich (pag. 419, note 4) :'mulle :crevasse , ni fente, 
ni canal, ni ouverture quelconque apparente ; et aucune hu- 
midité non plus, à la surface du moins, quoique d'après Fou- 
geroux de Bondaroy, M. Volta, M. de Razoumowski (pag: 179) 
et Spallanzant, le fond ‘du'sol doive: être fangeux à peu près 
comme celui des salses dont je parlerai dans ün autre Mé- 
moine(14)24ti pros ri nn . 
18 VW Perites| flammes bleues. Outre cette grande flamme, il 
y en a plusieurs beaucoup moindres qui ne s'élèvent qu’à 3 déci- 
mètres (un pied) au plus, et d’autres petites de 3 à 8 centimètres 
(2 à 3 pouces) seulement de hauteur. Tandis qu’une ou deux des 
principales, parmi les moyennes, paroïssent, ainsi que Ja grande, 
entièrement blanches encore ou blanchâtres ; et que les môindres 
me sont bleues du moins qu’à leur base , ces petites flammes sont 
en entier d’un beau bleu d'azur : seulement, quand elles s’allongent 
un ‘peu plus, elles prennent aussi une pointe blanche (15), On 
-voït encore la méme chose à ‘peu près dans. le feu du bois, 
dans les lampes , chandelles et bougies allumées , etc: Je remar- 
quai; comme uneichose assez piquante, que ces petites flammes 
qui sontici les plus extérieures »'S'augmentoient, perdoient leur 
couleur bleue. et devenoient entièrement blanches, lorsque je 
grätlois et éparpillois la terre de leur base (16). Elles ressemblent 
d’ailleurs absolument à celles qu’on produit au bout des ajutages 
des vessies remplies de gaz hydrogène. Elles résultent sans doute 
des ‘émañations les plus foibles où les moins copieuses de ce 
822; et ce qui le ‘prouvé, c’est non-seulement leur pelitesse , 
mais leur peu de ténacité. En ‘jétant dessus une petite poignée 
de terre , où même en remuant fortement, avec le bout de mon 
bâton, la terre à leur pied, je les faisois dispfroitre. Souvent 
elles disparoïssent d’elles-mêmes; un léger souffle les éteint, 
et je parvins à les anéantir toutes à coup de mouchoir, plusieurs 
aussi dés mioyeunes inférieures. AL 2 NAN 
0@ WE: Ce quipeut éteindre et rallumer ces feux. Mais pour toutes 
celles qui sont plus grandes, je ne pus en éteindre aucune ; et 
quant à la Principale, je crois qu'il n'y a que de l’eau, non pas 
€n médiocre Quantité (17) et avec un mouvement modéré, mais 
Par Sceaux el jetés dessus tout-à-la-fois (18), qui puisse en venir 
complètement à bout. Une pluie à verse réussit quelquefois , me 
dit-on, à étemdre le feu! mais le vent jamais, ‘quelque violent 
Qu il soit (x9), si ce n’est peut-être pourquelqués momens (comme 
Jeidit Diéterch ,! pag. 420, note); et tnt À alors cé feu a-t-il 
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lé pouvoir de se rallumer (20). La différence,et la raison de ces 
effets me paroissent faciles à concevoir : le terrain ayant acquis 
une chaleur forte, et même incandescente, au milieu de l'issue 
de la grande flamme, le gaz qui y arrive doit se rallamer.en effet 
toutefois que cette incandescence subsiste (21), ce qui est le cas 
du vent, tandis que la pluie, ou très-forte, ou de longue durée, 
la détruit ou du moins l’affoiblit considérablement (22).; J'ai vu 
aussi que tant qu'il reste quelque. portion de flamme, si petite 
qu'elle soit, cela suflit pour rallumer bientôt toutes les autres (23), 
qu'elles soient éteintes d’elles-mêmes ou .par une Cause étrangère. 
Mais lofs d'extinction -complèté et durable, comment l'incendie 
se rallumeroit-1l sans le secours de l’art, ainsi qu'on l'a avance ? 
C'est ce qu’il n’est pas trop aisé d'imaginer, à moins que le gaz 
qui le produit ne füt, parfois du moins, un peu phosphoré, 
comme l'ont supposé quelques naturalistes (24). Mais cette sup 
position manque d'appui; on ne peut guere tenir compte du cas 
excessivement fortuit-d’un coup de foudre ;.et aussi les. habitans 
de f’etta dirent-ils à Spallanzani qu'ils n’avoient jamais vu les 
feux de leur canton ae spontanément ( pag: 183); de mé- 
moire d'homme, on n’avoit vu brüler le gaz de la Serra dei 
Grilli, avant qu'il y mit lé feu, et il n’existoit même pas. de 
iradition à ce sujet (pag. 195): Du moins lorsqu'il s’agit d’ua 
feu naturel, souvent visité des curieux, les. guides. qui, con- 
duisent ces voyageurs, ou bien les pètres des environs, ont-ils 
. Soin de ne pas le laisser long-temps inaclif. 

$ VIL Ætendue générale du | feu principal de Pietra-Mala. Toutes j 
les flammes , grandes et petites, de celui que nous continuons 
d'examiner, étoient, quand je les vis, comprises dans,un espace 
de quinze pas de circuit (25); mais elles peuvent, à ce qu'il 
paroît, ou se multiplier, ou s’écarter beaucoup davantage (26), + 
ou: se déplacer un peu dans certaines circonstances ; et mieux 
que cela encore, peut-être ce feu a-t-il été quelquefois (27), 
par l'effet d’une suräbondance extraordinaire de gâz, constam- 
men même autrefois (28), beaucoup plus grand qu'il ne l’est 
à présent, puisqu'on voit tout autour une aire de pierres rouges 
et cuites, Comme je le dirai plus bas, laquelle a 180 pas de 
circonférence (29). Cette aire est encore déterminée par la lisière 
de l'herbe qui croit à l'extérieur, et dont il n’y a pas un brin 
dans tout l'intérieur. Mais cette seconde considéralion seroit loin 
d’être concluante sans la première; car en admettant même que 
le feu n'ait jamais varié d’éténdue ni de figure, les flammes 
souvent rabaïlues et allongées presqu'horizontalement quand il 
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fait beaucoup de vent (30), ont dû suflire pour brüler, jusqu'à 
la distance du bord de l'aire, toutes lés herbes qui auroient pu 
s’avancer durant le temps d’un long calme; et encore, en sup- 
posant ce calme perpétuel, ou ce moyen impuissant ; la chaleur 
seule du feu actuel seroit bien capable d’entretenir la sécheresse 
et d'arrêter toute végétation jusqu’à six ou sept pas de distance. 
Quant à ce qu'on pourroit imaginer, croire même positivement, , 
d’après Fougeroux de Bondaroy (3:1),et Razoumowski (pag. 179, 
premier alinéa), d'une chaleur plus ou moins forte acquise par 
le terrain, il n'y en a aucune de sensible jusque tout Fe de 
: Ja base des flammes; et ce sol semble froïd partout où ces flammes 
ne brülent pas, même dans leurs intervalles. Bianchini avoit vu 
aussi, et avec admiration (pag. 536 et 338), de la neige et de 
la. glace qui les entouroient, à quatre, même à deux pieds de 
distancé, sans se fondre (32). Ainsi, ce sont les seules causes 
que je viens d’assigner qui peuvent empêcher l'herbe de recouvrir 
la totalité du terrain qui n’est pas précisémeñt occupé par les 
flammes. nt 
$ VIIL Force de la chaleur. La chaleur de ces flammes, à la 
distance de quatre où cinq pas, à laquelle je me tins pendant 
le temps nécessaire seulement pour obsérveret prendre des notes, 
me mit en sueur presque comme si j'eussé été dans une éluve, 
et j'avois encore très-chaud en rentrant à la maison. Il n’y auroit 
point de meilleur bivouac que celui-là. Lorsque le vent poussoit 
la flamme de mon côté, j'étois obligé de reculer. Je voulus quel- 
- quefois rémuer avee mon bâton les pierres placées dans le foyer; 
mais il falloit le faire prestement, sans quoi je me brülois comme 
au devant/d'une fournaise. J'allai couper dans les environs quel- 
15h épines végétantes, et un genevyrier lout vertet tout dégouttant 
‘humidité; je les jetai dans la flamme. Ces plantes prirent feu 
presqu’à l'instant, tout comme elles auroïent fait dans un grand 
feu de bois (55), en pétillant et produisant des flammèches et 
une fumée, qui, je le répète, n’existoient point avant céla (54). 
J’allai ramasser aussi une pierre calcaire de la grosseur du foing . 
au moins, et portant une veine de spath assez considérable. 
Mise dans l'aire de la grande flamme, en quelques minutes cette 
pierre commença à décrépiter, lancant des éclats qui m'obli- 
gèrent de m'éloigner ou au moins de tourner le dos. Il me parut 
alors que la plupart des pierres de ce canton étoient d’une Grau 
wacke, espèce de calcaire argileux et sablonneux, grisâtre ou 
gris verdatré et micacé, ‘qui esttrès-communé dans les À pennins, 
ét que lés T'oscans, les Bolonnois , les Parmesans, etc., appellent 
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_macigno. Toutes’ celles de ces pierres qui se lrouvent naturelle- - 
ment comprises dans la grande aire de notre feu, sont devenues 
rouges, ainsi que je l'ai dit, en leur entier et jusqu'au centre, 
par l’oxidation du fer qu’elles contiennent, quoique le mica 
d’ailleurs y conserve son éclat. Elles semblent euites aussi comme 
de la brique ef ont la cassure également sèche (55). Aucune 
de ces pierres ne se montroit incandescente dans le foyer le plus 
fort"de la grande flamme ; mais en examinant le dessous de quel- 
ques-unes d'elles qui couvroient une des flammes bleues à la 
base, j'en vis qui éloiept.à moitié embrâsées et même j'en retirai 
uve petite qui étoit totalement rouge de feu (36). 
2SAIX. Sue. Plusieurs de ces pierres sont comme enduites ou 
tapissées , et cet effet remarquable paroït être produit toujours 
sur leur face inférieure, par une suie très-fine , très-noire, terne, 
inodore, et absolument semblable au noir de fumée. Cette suie 
n'ayoit point échappé aux observateurs précédens, à M. de Ra- 
zoumowski (37), à Ferber, etc. M. Volta l'a reconnue aussi en 
brülant artificiellement le gaz de Velleja (Opusc. scelt., pag. 404), 
quoiqu'il ne l’eût pas apercue aux orifices des flammes natu- 
rellement produites par ce gaz ({bid., pag. 400). Spallanzaui 
a fait la même observation en augmentant par art les flammes 
de Barigazzo (pag. 134— 135 et 144), de Vetia et de la Raina 
(pag. 191); mais il n’a pas su en tirer la conséquence précise (58). 
Gette suie est due sans doute à la précipitation du carbone 
dissous par l'hydrogène, et peut-être aussi à la combustion d'un 
peu de-pétrole Hu en vapeur. 

S.X. Odeur. Je reviens au gaz qui produit le feu, pour exa- 
miner son odeur. J'éteignis de petiles flammes, et me baissant 
alors pour flairer aux endroits au-dessus desquels elles se trpu- 
voient, je pensois éprouver l'odeur naturelle de ce gaz avant 
qu'il soit brülé; mais elle étoit si foible ou tellement dominée 
par celle de la combustion (59), qué je ne pus l’apprécier ni 
même la reconnoître distinctement. SAGE 

L’odeur de la flamme est plus sensible, mais encore très- 
foible. Je ne m'en apercevois bien que lorsque le vent poussant 
cette flamme de mon côté, portoit son extrémité vers mon visage. 
J'y reconnoissois d'abord nettement l'hydrogène (40), il m'est 
familier; mais je voyois bien aussi que cette. odeur étoit très- 
modifiée par une antré accessoire, difficile à définir et à com- 
parer. Spallanzani (pag. 217) en a bien apercu la différence + 
également à Barigazzo; mais ce n’est pas, ici du moins, comme 

il se l’imagina là, l'odeur de l'hydrogène sulfuré , que je connajs 
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. encore parfaitement (41); enfin, cette odear accessoire ayant 


“ 


… 


quelque chose de lourd et de suffocant, comme :celle que pro- 
duisent la plupart des corps embrasés quicontiennent du charbon, 
j'en aurois conclu que c’étoit de l'hydrogène carboné, quand 
bien:même ce n'eût pas été un fait démontré par les expériences 
mémes de Spallanzani (42) à Barigazzoy et mieux encore par - 
une analyse récente qu'a faite, si je ne me trompe, le célèbre 
M. Davy, de ce gaz même de Pietra-Mala. 

On vient d'avancer, si je ne me trompe encore, que l’hy- 
drogène carboné ne brûle qu'autant qu'il est mêlé d’une que 
portion de quelque corps huileux ou bitumineux. Céci vérifieroit 
pleinement la conjecture formée, el maintenue encore, quoique 
M. Volta l'ait vivement rejetée (Opuse. scell., pag. 330), par la 
plupart de ceux qui ont observé les feux naturels et qui ont cru 


A A *# . » . 
. réconnoître dans ces feux mêmes , Ou dans leur voisinage, l’exis- 


tence du pétrole. Comme il y a aussi dans toute cette partie 
de l’Apennin des sources de pétrole (43) d’où 1l s’exhale de l'hy- 
drogène, et que les salses vomissent à la fois le pétrole et Fhy- 
drogène, on à pu même penser anciennement que c’étoit à la 
Combustion souterraine d’un. semblable mélange qu'étoient dus 
les feux naturels; cependant je puis assurer qu’à Pietra - Mala 
du moins, rien ne me rappeloit seulement l'odeur particulière 
forte et Caractéristique de ce bitume. — Il est clair d’ailleurs que 
toutes les flammes dont il s'agit sont absolument superficielles; 
etne s’enfoncent en aucune facon dans la profondeur du so] (44). 

S XI. Autres feux des environs de Péerra-Mala. De ce feu 
principal, on voit très-bien un des deux autres (45) qui est situé 
Sur une hauteur dans des bois. Mon guide me dit qu'il étoit 
difficile d'en approcher, qu'aucun étranger n'alloit l'examiñer, 
et que même la plupart des gens de Pietra-Mala ignoroient son 
existence. Il est d’ailleurs sujet à s’éteindre. Cependanton l’apercoit 
Presque continuellement eñ suivant la route au-delà du village (46). 
—— Quant au troisième, je n’en ai rien à dire, ne l'ayant vu 
de nulle part. Peut - être étoit - il éteint, comme le frs m'as- 
sura que Cela lui arrivoit souvent. C’est sans doute le plus foible 
de trois (47). i 


SECTION DEUXIÈME. 
Observations faites pendant le jour. 


S XI: Observations nocturnes vérifiées ou rectifiées, avec les 
se tie que présentent les diurnes. Après avoir vu l'effet de 
és feux durant la nuit, je voulois les observer aussi pendant 
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le jour, et je revins en conséquence le lendemain matin au 
Fuoco di Legno ; accompagné d'un nouveau guide. | He 
; Je pouvois, ‘sur ce qu'on m'en avoit dit ailleurs, etequi a 
lé avancé aussi. par plusieurs auteurs même, 


certaine distance, et c’éloit même à cause de cela que j'avois 
été si impatient de l'aller voir le soir. Mais les gens de l’au- 
berge m’avoient déjà rassuré pleinement à cet égard , et j'éprou- 
vai en effet qu'on pouvoit l’apercevoir encore d’assez loin. — La 
flamme qui, la nuit, ne m'avoit paru que jaunâire ou même 
blanchätre , me sembla alors beaucoup plus colorée; je pensois 
d’abord à da qualifier de: jaune; jetærus'ensuite qu'il falloit gouter, 
ou même dire tout simplement, rougeätre. La même différence, 
au réste, peut encore s’observer sur les feux artificiels et or- 
dinaires de bois, de paille, etc., la flamme paroît toujours plus 
colorée au jour, — Je vérifiai encore qu'il n’y avoit point de fa- 
mée proprement dite, mais je reconnus à sa place une vapeur (48) 
transparente el tremblottante, telle que cui qu’on remarque au- 
dessus de la surface de la terre dans un certain éloignement et sous 
un certain aspect dans les temps de chaleur ou de sécheresse. 
Cette vapeur se manifestoit jusqu’à une hauteur double ou triple, 
et plus même, de celle de la grande flamme (49).— Quoiqu'il 
ne fil point de-soleil et que le temps fût au contraire encore 
assez Couvert, je ne vis Bus les petites flammes bleues; elles 
existent cependant le jour aussi bien que la nuit (50), et jen 
eus la preuve tfop certaine, loréque voulant poser la main 
à divers endroits pour éprouver encore une fois le défaut de 
Chaleur du terrain, je me brülai deux doïgts dans une de ces 
peules flammes que je ne voyois pas (51). — Je n'avois pu re= 
Connoitre- qu'imparfaitement pendant la nuit, la nature dé ce 
terrain , et l'objet principal de ma visite diurne-étoit d'examiner 
les pierres non-seulement sur Fätre, mais bien hors de là. Ces 
Pierres ne me parurent donc plus, généralement du moins, 
comme je l’avois cru, du macigno , mais du calcaire sub-schisteux; 
et quoiqu'il y en’ait, dans l'aire da feu, quelques-unes qui, 
par l'intensité de leur couleur et le degré de leur cuisson, imiteut 
la brique en effet presque à s’y méprendre, les autres ne sont que 
d’un rouge ou rouge brunätre assez foible , et il y en a bien autant 
de blanches ‘que de rouges, Fa 

S XIE. Fausseté degl'observation de pierres vitrifiées ou frittées, 
sur l'être. Le comte de Razoumo:wski a écrit (pag. 180) qu'il 
avoit trouvé, outre des pierres réduites à l'état de chaux | des 


a croire que ce 
feu n’étoit visible que dans l'obscurité, du moins jusqu'à une 
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commencemens de fusion, des vitrifications , même des espèces 
de scories (52) sur l'aire des feux de Pietra-Mala; et Spallanzant, 
qui relève cette observation prétendue, quoiqu’ayant témoigné 
d'abord la surprise et le doute qu’elle devoit lui causer (pag. 197 
à 199), s’y attache et paroît ensuite la goûter beaucoup (pag. 203 
à 2006). Si Razoumowski eût visité les deux autres feux, Je ne 
pourrois rien dire; mais on seroit ici plutôt tenté de croire quil, 
ne s'est approché d'aucun, et s’est contenté de ce qu'avoit pu 
lui en rapporter le domestique dont il parle dans la note 1 de 
la page 184. Cependant les gens du pays auxquels je lus ce trait, 
ne croient point qu'aucun des feux naturels soit capable de 
produire du verre; et ce que je puis affirmer pôur mon 
compte, c’est qu'ayant parcouru d'un regard altentif toute l'aire 
du grand feu de Pietra-Mala, je n’y ai pu reconnoître aucun 
principe, aucun indice même de vitrification ni de frite quel- 
conque, et cela sur les parties les plus saillantes et les plus 
délicates des pierres comme sur les autres. Avant que ces pierres 
devenues rouges pussent se fritter, il semble, positivement même, 
d'après l'expérience de Spallanzani (pag. 144 et suiv.), que les 
blanches devroient se calciner: or je ne pus découvrir, dans 
aucune dé celles mêmes que je retirai du foyer de l'incendie, 
€l qui me paroissoient avoir été le plus fortement chauffées, 
la moindre saveur Caustique. On ne voit"non plus sur tout ce 
terrain, aucun signe:de chaux fuséé, comme cela devroit être 
à la suite des pluies. D'ailleurs M. de Razoumowski convient 
lui-même, ainsi que tous les autres observateurs#les feux naturels, 
que la chaleur transmise par ces flammes aux corps qui y sont 
Soumu$, est de moitié moindre que celle d'un des plus foibles 
de nos feux artificiels’, tel qu'un feu de cheminée ordinaire. Ce 
sont ses expressions (53). é 
S XIV. Fausseté de l'observation d'un bouleversement dans le 
sol des environs. D’autres voyageurs prévenus, et du nombre 
de ceux qui croient que c’est ici un yolcan assoupi, ont dit 
AVOIr remarqué des traces d’un grand désordre dans le sol des 
environs. Telles sontaussi les suppositions auxquelles M. Voltas’est 
Deus cn imaginant à Pietra-Mala comine à Velleja, un grand 
fi sa auroit ue un marais rempli de débris de 
ei ARIMAUX ( pusc. scelt. di Milano, tom. cit., p.328). 
“, #°,M01, Jaurois élé plutôt frappé. du contraire, et les 
guides, à qui je fis part de. cetie obsegration prétendue, me 
répondirent que ce devoit étre une erreur absolument, puisqu'ils 
remarquoient bien eux que ce terrain éloit fait tout commeun 


autre 
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autre (54). La seule circonstance qui paroisse mériter d'être 
notée, c'est qu’à cent pas environ au-dessus du feu ; Où trouve 

EUX Ou trois petils lacs qui ne tarissent- jamais, et dont l’eau 
est un peu blanchätre; elle est apparemment entretenue par érup- 


tion. Cependant on ne voit aucune bulle se dégager de cette 


eau, elle n’affecte les organes ni de l’odorat ni du goût, et ne 
forme point non plus de sédiment sensible (55). ta 

: S XV. Site du grand feu et du premier dés moindres. Le site qu'oc- 
cupe le Æuoco di Leono est sur la pente du côte. gauche (56) 


d’une vallée qui naît au voisinage de Pietra-Mala, et dont la 


grande route ne fait que traverser la partie supérieure, .cette 
vallée, qui est considérable, descendant encore vers la Romagne. 
C'est dans la même côte et plus haut, comme je l'ai dit, que se 
trouve le second feu. Toute cette côte est de calcaire marneux 
etsub-schisteux, blane, d'autant plus remarquable, qu’on n’en voit 
pas de semblable en suivant la route, ni avaut ni après Pietra- 
Mala. Les toits de ce village sont couverts de cette espèce de 
schiste grossier. ei Di 
S XVI. Avantages qu'offrent les feux naturels et parti qu'on en 
pourroit tirer. En m'en allant, je faisois, comme Lalande (p. 36), 
des réflexions sur le parti qu’on pourroit tirer des feux naturels 
et de ces sources intarissables, de ces mines, pourroit-on dire, 
de gaz hydrogène qui y donne lieu, Il est vrai que Qi de la 
mer Caspienne, dans la province .de Ghilan, presqu'ile d’Aps- 
cheron, autrement d'Ocetra, ce rare phenoméne est considéré 
et un peu utilisé, Les Guëèbres ou Parsis qui suivent encore la 
religion de Zoroastre, adorant le soleil et regardant le feu comme 
son symbole, ont imaginé que le siége favori de leur dieu sur 
à lerre, et où il vouloit être particulièrement vénéré, étoit ce 
lieu où existent, xéparlis sur un espace de deux milles anglois * 
et considérables à ce qu'il paroit, des feux naturels qu’ils dE 
brûler continuellement depuis plusieurs milliers et millions d’an- 
nées, Quoique les Mahométans aient détruit cette idolâtrie, ils 
permettent, Comme aux chrétiens dans la Palestine , à quelques 
prêtres indiens et aux dévots qui viennent de fort loin les trouver, 
d'exercer ici leur culte. Ces Indiens y ont donc élevé de petits 
temples et établi leur domicile comme une espèce de couvent. 
Ils divisent et élévent le feu assez ingénieusement au moyen 
de tuyaux, cuisent leurs alimens, s’'éclairent ainsi et préparent 
même de Ja chaux sans autre secours, À Barigazzo, dont je 
parlerai ci-après, on a vu aussi pendant quelques années une 


petite fabrique de même genre (Spallanzani, pag. 144— 146), 
Tome LXXXPF., SEPTEMBRE an 1817. li 
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Mais qu'est-ce que cela encore, me disois-je, et quels autres 
avantages w'offriroit pas un feu si vif, si égal, si continu, si 
pur, qui ne demande ni combustible ni gardien! qu'il est $i facile 
encore d’éteindre et de rallumér à volonté, en un instant! Com- 
bien de propriétaires, de manufacturiets, voudroïent pour beau- 
coup en avoir un semblable à leur disposition! Et, surtout à 
présent que l’on commente à mettre en vogue l'éclairage parle gaz 
ydrogène, quel trésor seroit-ce qu’une pareille fontaine de ce 
gaz au milieu d’une ville comme Londres ou comme Paris ! Com- 
bien ne pourroit pas y gagner, entre autres, l’art des aérostatsTetc. 
Eh bien! ces beaux présens que la nature semble avoir placés 
exprès au milieu des Apennins, dans des régions disgraciées, 
en proie au froid et à la misère, ces rares présens sont encore 
néoligés , méconnus; les ignorans et ingrats habitans qui pour- 
rolent y trouver lant de ressources, n'en font aucun Cas, si ce 
n’est pour le petit profit que tirent les guides des voyageurs Cu- 
rieux, et tout au plus les aubergisies chez qui ces voyageurs 
sont obligés de s'arrêter. Il y a même encore des gens super- 
Slilieux qui craindroient qu'on ne fit usage de ces feux, et qui 
S'y opposeroient peut-être (comme ce médecin de Sestola dont 
parle Spallanzani, pag. 180), parce que, disent-ils, ce sont des 
flammes sorties de l'Enfer. Le térrain au milieu duquel s'élève 
le Fuoco di Legno, estiraité tout comme un autre, labouré, sans 
aucune considération, dans toute son étendue, hormis celle de 
l'aire que la flamme force de respecter, tandis que ce champ 
evroil être couvert de bâtimens. Pourquoi du moins, si, comme 
on à lieu delle, croire (57), les anciens ont bien connu les feux 
naturels, ne les ont-ils pas regardés comme sacrés? Lorsqu'ils 
établissoient leurs oracles, dit-on , au-dessus des mofettes de’ gaz 
acide carbonique, c’étoit autour de ces feux qu'il convenoit 
d’ériger des temples à Cybèle, à l'Hiver, et aux divinités in- 
fernales; c’étoit près d’eux qu’il falloit placer des colléges de 
vestales. $ : 
SECTION TROISIÈME. 


Acqua Buja. 


Après le Fubco di Legno, j'allai voir l’4cqua Buja, l'eau 
troublée. Peu de voyageurs en ont parlé ou ne l'ont fat 8 
M. Volta lui - même (Opusc. scelti, di Milano, tome VIL, 
pag. 528—529), que d’après d’autres. M. de Razoumowski n’en 
dit pas un seul mot; etc. Elle se trouve à un demi-mille de 
Pietra-Mala, à droite et au-dessus de la route, passé ce village, 











= 
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allant du côté de Florence; etil faut, depuis là, monier toujours 
pour y arriver, au lieu que le feu dont nous venons de parler 
ést à ‘gauche et en descendant. — Chemin faisant, on traverse 
un bois entièrement composé de Chênes à cupules hérissonnées 
(Quercus Crinita?? Lam. et Bosc.), seule espèce qui paroisse exister 
dans ces environs, et qui est généralement commune sur les 
montagnes d'Italie. On vient ensuite passer auprès d’une maison 
isolée (58), et c’est dans le terrain découvert que regarde cette 
maison, sur le bord commün d’un champ et d’un pré, qu'on 
aperçoit l'éau dont il s’agit. Ce n’est qu’une marre fort petite et 
à laquélle il seroit impossible de faire attention autrement, puis- 
qu’elle n'a que deux mètres dans sa plus grande dimension, 
avec une figure irrégulière et une profondeur inégale des plus 
communes. Mais on voit sortir de cette marre, incessamment 
et avec murmure, une ns quantité de bulles d’un air qu'il 
est aisé de reconnoitre d’abord, à son odeur, pour de l'hydro- 
gène. Cette petite marre étant, je le répète, fort inégale dans 
Sa profondeur, il y a des parties où le gaz sort presqu'à sec, 
et là il est facile de l’allumer, ce que je fs aussi à diverses re- 
prises, avec des tisons que mon guide alla chercher dans la maison. 
Ailleurs , où il y a davantage d’eau, cette eau fait que la flamme 
(quine présente rien au surplus de particulier) ne pouvant s’enra- 
ciner, diroit-on, dure peu pour l'ordinaire, et s'éteint partout 
lorsqu'il fait un vent'un peu violent, comme cC'étoit le cas lorsque 
j'y suis allé (59); mais dans d’autres circonstances, et c’est pro 
Liban dused la marre a tari (60), soit qu'il ait été allume 

par la nature ou de la main des hommes, il faut que ce feu ait duré 
assez longtemps et avec un degré d'intensité assez considérable, 
puisqu'on voit là aussi une aire de 22 pas de circuit, couverte 
de fragmens de pierres rouges, comme autour du Fuoco di Legno. 
Cependant ces pierres, lorsque'je les ai vues, n'avoient sûre- 
ment pas été chauffées depuis long-temps, puisqu'il avoit crû 
dans une partie de leurs interstices des graminées qui s’avançoient 
‘ même jusque dans l’eau. — Cette eau est froide et claire; elle 
a seulement un léger goût désagréable, et qui n’est pas non plus 
celui de l'hydrogène sulfure. Les bulles qui la traversent vivement, 
et viennent, sans tenir plus d’un instant, crever à sa surface, 
avec un bruit qui ressemble très-bien à celui d’une chaudière 
bouillante, ces bulles sont depuis la grosseur d’un pois jusqu'a 
celle d’une noïx. — En se tenant tout de bout , on ne s'aperçoit 
point de leur odeur; maïs en se baïssant pour les flairer à mesure 
qu’elles crèvent, on éprouve cette odeur d’une manière très- 
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sensible. C’est bien celle de l'hydrogène. Il est assez difficile de 
distinguer, du reste, si cet hydrogène est carboné ou sulfuré ; 
il sembleroit même qu'il est dans ce dernier cas. Pourtant, sur 
ce que l’eau n'en est point troublée, et que sa flamme est à 
très-peu près semblable à celle du Fuoco di Legno , je ne doute 
pas qu'il ne soit carboné. (La suite au prochain cahier.) 








NOTES. 


à L 2 

(1) Voyez ses V'iaggi alle due Sicilie e in alcune parti dell 4pen- 
nino, tom. V, capit. 56, 57, 50 et 40. Toutes les versions 
d’une langue dans une autre sont plus ou moins inexactes, et s1 
cela présente peu d'inconvénient à l'égard dés ouvrages purement 
littéraires, il ÿ en a souvent beaucoup lorsqu'il s’agit de matières 
scientifiques. La traduction des voyages de Spallanzani donnée 
par M. Toscan, est élégante et même fidèle dans ce qu elle 
rend, mais l'original s’y trouve souvent tronqué fort mal à propos. 
C'est pourquoi J'ai préféré citer Spallanzani lui-même, quoique 
l'italien soit entendu moins généralement, et que cette édition 
originale soit entre les mains d’un moindre nombre de lecteurs. 


J'en use de même, autant que je le puis, pour tous les auteurs 
2 + $ “ 


également essentiels. Hi À 1 

(2) Dès le X Ve siècle, dans un Code manuscrit de Pierre Can 
dide , lequel se conserve à la Bibliothèque du Vatican à Rome, 
et est intitulé : De Rebus memori& et annotatione dignis, on 
lit ce qui suit : « 7n Jtali& non longe à Florentiol&, oppido 
» Apennini, ignis œternus terr& oritur, cujus calor in die per- 
» severat : Splendor in nocte duntaxat visitur. » M. Brocchi, qui 
rapporte Ce passage dans une note de son bel ouvrage ayant pour 
Utre : Conchiologia fossile sub-Apennina, ec. M ilano, 1814, in-4°, 
(pag. Ix), a cru mal à propos qu'il étoit ici question du feu de Vel- 
leja dans le Plaisantin, li a été trompé par le nom de füoren- 
zuola, commun à la petite ville située dans la plaine entre 
Plaisance et Parme, et à un village ou château, de l’Apennin 
en effet , qui Se trouve à peu de. distance de Pietra:Mala , et près 
duquel passon auirefois la grande route, Boccone, en parlant 
des feux du canton de Barigazzo , comme je le rapporterai dans 
son lieu, dit aussi : Ces feux peuvent aller avec celui de Fr0- 
renzola, terre située âu milieu des montagnes de Bologne et 
des états du sérénissime grand Duc de Toscane (Osservazionti na- 
turali, ec. Bologna, 1684, pag. 49). — Entre Candide et Boccone ; 
vers le milieu du XVI: siècle , nous trouvons Cardan, qui a dit 
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aussi quelque chose (de Subul. Yes feux de Pietra-Mala:— Spal- 
lanzani cite encore sur le même sujet, Fallope (de Theïmis), et 
Scipion Maffei (de la formation de la Foudre); ce sont des auteurs 
que je n’ai pas eu le loisir ou la possibilité de consulter par 
moi-même, mais je crois que cela eùt élé assez inutile. 

(5) Forez Bianchini, Mémoires de l Académie royale des Sciences, 
année 1706, pag. 356 à 339. (Extrait traduit par M. Cassini.) 
— Lalande, F’oyage d'un français en Italie, fait dans les ann. 1765 : 
et 1706, tome Il, pag. 134 à 136. (description succincte, mais 
bonne.)— Fougeroux de Bondaroy, Mémoires de l Académie des 
Sciences, année 1770, pag. 45 à 52. (Second Mémoire sur le 
Pétrole et sur les Vapeurs inflammables communes dans quelques 
parties de l'Italie.) —Ferber et Dietrich, Lettres sur la Minéra- 
logie etc. de l'Italie, LettreXX, pag-419 à 424. — Volta, Lettere 
sull aria infiammabile nativa delle Paludi. Milano, 1777 (dans les 
notes). Memorie della Soc. italiana, tomelIl, part. 11, p. 662 à 675; 
et Opuscoli scelti.. .. Milano, tome VIE, pag: 321 à 553. (Memoria 
Sopra i Fuochi de terreni e delle fontane ardenti in generale, e sopra 
quelli di Pietra-Mala in particolare.) [Ce Mémoire date de 1780; 
la seconde édition, celle des Opusc. scelt. w’est que la simple 
copie de la première, sans aucune addition]. — Razoumowski , 
Journal de Physique, 1786, tome XXIX, pag. 177 à188.  : 
(4) Fougeroux de Bondaroy, pag. 46, signale également ces 
quatre feux sous les noms di Legno, del Piglio, del Montaggiolo 
et di Canida. Le dernier, dit-il, s'allume rarement; c’est-à-dire 
sans doute qu'il s’éteignoit facilement, et qu’on n’avoit pas soin 
de le rallumer. Ë 
(5) Fougeroux l'a signalé sous les mèmes rapports, pag. 46. 
(6) Les anciens, comme nous le verrons, en ont dit autant 
des feux naturels qu'ils ont connus. On à toujours répété la 
même chose encore à ceux qui vont voir la fontaine ardente 
du Dauphiné. On ajoute même dans ce pays, que la flamme 
$’éteint par une longue sécheresse, el ne peut reparoître qu'après 
lusieurs jours de pluie. (7oyez Montigny cité par Guettärd.) 
. Volta admet si bien ces faits, qu'il en doune l'explication : 
C'est parce que l’eau en s’imbibant dans la terre, lave , dégage 
et agrandit les issues du gaz hydrogène qui fait l'aliment des 
feux en question, ou, mieux encore, force ce gaz à s'échapper 
en lui cédant la place des petites cavités souterraines (Opusce. 
scelt., pag. 351—332). Ce savant a remarqué aussi qu’en inondant 
Faire des feux naturels, le gaz en sort plus abondamment et 
même avec Slllement (:bid., pag: 401), Enfin M. Voltæ ayant 
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imité les feux naturels, en cafvrant de terre Île dessus d'un. 
grand réservoir de gaz factice, vérsoit, pour représenter la pluie, 
de l’eau, sur cette +erre, avec un arrosoir; et ceite eau Sim 
bibant dans le terrain, d'où, par des trous ménagés, elle passoit 
dans le réservoir, faisoit sortir le gaz plus abondamment et agran- 
dissoit ainsi les flammes. On peut répéter aussi, dit-1l, sur ces 
terrains ardens artificiels, toutes les expériences faites Sur les 
naturels. (Zbidem, pag. 332.) ses À 

(7) Lalande dit aussi : « Cette flamme est si vive, surtout 
» quand le temps est pluvieux et que la nuit est obscure, qu’elle 
» éclaire toutes les montagnes voisines. (Pag. 134.) » x 

(8)C’estce quedisent aussi Lalande et le comte de Razoumowski 5 
et même M. Volta a pensé qu'il n’y avoit guère plus d'un demi- 
mille, au lieu que Bianchini avoit parlé de deux milles ou environ, 

(9) Spallanzani, pag. 219, en comparant le gaz hydrogène 
pur, obtenu par art au moyen du fer ou du zinc, avec le gaz 
naturel pris à Barigazzo, dit que la flamme de celui-ci est 
blanche-bleuâire, tandis que celle de celui-là est bleue-rougeätre, 

(10) Pour mieux établir la comparaison, Spallanzani fit al- 
lumer à côté du feu naturel de Barigazzo, un grand feu arti- 
ficiel de branchages secs de hêtre, et les flammes lui parurent 
absolument semblables de part et d’autre (pag. Ve ; 

(11) Au contraire, le gaz hydrogène pur ne donne qu'une 
flamme double de son volume (idem, ibid.) ; et cela fait con- 
noître assez quel est celui qu’on doit préférer dans le nouveau 
mode d'éclairage. k - ï 

(12) Spallanzani a encôre éprouvé que, quoique plus léger 
d'une part que l'air atmosphérique, ce gaz naturel est, d'autre part, 
plus pesant que le métallique (pag. 229—23 1) 

(15) Ferber lui donnoit une aune à l’époque où il l’observa, 
en 1772 (pag. 422). M. Volta, en 1780, s'exprime assez va- 
guement en disant que les flammes de Pietra-Mala ont quelques 
pieds (alcuni piedi) de hauteur, qu’elles sont bleues la nuit À 
rougeätres dans le jour, et à peine visibles au soleil. 11 dépeint 
d’ailleurs ces flammes comme séparées et formant autant de 
feux distincts, sur un espace de plusieurs loises ; il prétend qu’elles 
changent de lieu par fois, et plus souvent de volume, qu’elles 
se séparent , se réunissent, ec. (pag. 326—327). Tout cela me 
paroît uñ peu häsardé. Ar 

(14) « En creusant la terre proche le lieu des ‘flammes, on 
» la voit de couleur de cendre et huileuse; elle a la saveur légère 
» et l'odeur d'huile de pétrole, Plus on creuse... ; plus on trouve 
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» la terre imprégnée de cette huile. ... Si l'on coupe ce terrain, 
» il est facile de voir l'huile découler des veines et des pores 
» de cette terre.... Lorsqu'il est survenu de la pluie, elle change 
» de couleur ; elle devient un peu moins noire, mais elle con- 
» serve toujours son odeur bitumineuse.… (Fougeroux, pag. 50.) » 
— M. Volta a soutenu que cette odeur n’est que celle d’em- 
pyreume, telle que la prendroit toute espèce de terre soumise 
a l’action du même feu (Opusc. scelt., pag. 530). Ilj est probable 
que c’est l'odeur de l'hydrogène même, comme il le soupçonne 
ensuite, F 

(15) Spallanzani (pag: 218) en faisant brüler artificiellement 
le gaz de Barigazzo, avoit observé aussi que plus les flammes 
qu’il produit sont petites, plus elles paroissent azurées. Mäis 
ne paroit pas quil y ait ici rien de particulier, puisque 
toutes les flammes foibles sont bleues , quel que soit le com- 
bustible dont elles proviennent. ir 

(16) C’est-ce qu’avoient déjà aperçu Lalande et Dietrich. « En 
» grallant la terre avec force, dit le premier, on suspendoit 
» aussi la flamme dans certains endroits; dans d’autres, on la 
» rendoit plus vive (pag. 135). » — Et le second : « En remuant 
» et creusant le terrain, la flamme sort avec plus LM 





» sité (pag. 419, note D). — Spallanzani a observé lei ne 
fait aux environs de Barigazzo (pag. 124—125); mais je ne suis 
pas très-satisfait de l'explication qu'il en donne. — Dietrich 
rapporte un autre pelit fait qui peut mériter quelque attention : 
«Lorsqu'on tire doucement avec le bout d’une canne, la terre 
» hors du circuit ardent , les flimmes suivent souvent cette terre 
» à la distance d’un pied ou environ. » Ensuite il ajoute : « D'après 
» l'expérience de Jai faite, je suis persuadé que cet effet ne 
» provient que d'un rèsle de vapeurs contenues dans la terre. » 
Je ne sais si cela est bien exprimé : je crois plulôt que c’est 
parce qu’en faisant ce mouvement avec la canne, on trace un 
sillon qui, tout léger qu'il soit, découvre de nouvelles issues 


‘pour une quantité de gaz placée au-dessous et qui étoit trop 


petite ou trop foible pour se dégager d’elle-même sans cela. Les 
observations suivantes , si elles sont exactes, prouvent la vérité 
de mon explication. —- Boccone dit, en parlant des feux de Vetta, 
dans le canton de Barigazzo : « Les habitans racontent encore 
» qu'on peut artificiellement faire pulluler et divaguer ces flammes | 
» çà et là, en remuant et agitant le terrain avec un bâton (Os- 
» servaziont naturali, ec., pag. 21). » Bianchini, sur Pietra-Mala: 
« Chacun peut faire sortir des flammes de tout cet espace, 
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» comme il le voudra, par le moyen d'un bâton ou de quel- 
» qu'autre chose dont on frappera légèrement le terrain: » — 
Fougeroux : « Pour peu qu'on gratte dans cet espace, la flamme 
» sort; mais on fouilleroit inutilement au-delà de l'espace cir- 
» Culaire, 1] ne paroïtroit aucun feu (pag. 47). » Enfin M. Volta 
raconte qu'il s'amusa long-temps à éprouver que les petites flammes 
grandissoicnt sensiblement chaque fois qu’il battoit avec les pieds 
le terrain de leur base, et il compare alors ce terrain à une 
éponge imprégnée de fluide ou à une vessie remplie de gaz ar- 
üficiel (pag. 327). 
(17) « En y jettant de l'eau , la flamme pétilloit et cessoit pour 
» un instant; mais bientôt elle reprenoït toute sa vivacité (La- 
» lande, pag. 135). » * ] 
(18) Comme le pensoit aussi M. Volta (pag. 327); et comme 
l'éprouva npanronl sur Celle de Barigazzo (pag. 130 et 138). 
(19) Spallanzani exprime précisément le contraire (pag. 117); 
mais je crois que c’est une erreur de sa part, d'autant mieux 
qu'il se contredit lui-même par le fait rapporté à la pag. 158. 
(20) Ce qu'il fait avec une légère explosion, comme l'ont re- 
marqué Dietrich (pag. 420), et depuis, M. Volta (pag. 327)... 
21) M. Volta a allumé Île gaz hydrogène, même des marais, 
du charbon de bois, du fer rOugi à blanc , sans qu'il soit 
nécéssaire que ce fer étincelle, avec une pierre à fusil, un ap- 
pareil électrique, etc. - 
(22) Bianchini (pag. 338) dit bien qu'ayant jeté sur la flamme 
de la neige et de la glace, cette flamme, loin d'être éteinte par 
cela, n’en parul que plus vive et s'étendre avec plus de vité$se 
et de force sur les pierres voisines et sur celles qui se trouvoient 
dans son chemin. Mais, dans ce Cas, quoique l’âtre dût être re- 
. froidi, le feu mavoit pas cessé d'exister; et comme l’auteur dit 
encore qu il vit sa neige et sa glace se résoudre en eau dans un 
instant, | observation est seulement propre à appuyer ce que nous 
avons rapporté en commencant , sur le développement extraor- 
dinaire que prennent les feux naturels quand il neige ou qu'il 
pleut modérément. : 
(25) COn nva assuré, dit Lalande, qu'un grand vent éteignoit 
.» quelquefois cette flamme , mais cela est très-rare , et dans ce 
» Lemps-là même, il suffit d'en approcher la moindre lumière 
» pour la rallumer en entier (pag. 135). » 
La a et Lou à Fr es Collège de France, 
‘ » pag. 5, en bas. 
(25) Ge qui revient bien à l'étendue de 12 pieds de diamètre 


donnée. 
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donnée par Dietrich (pag. 419, note 8), et à celle de 3 aunes, 

- de diamètre aussi, donnée par Ferber (pag. 422). Lalande as- 
signoit également à ce terrain d’où s’exhale la flamme, 10 ou 12 
pieds en tout sens (pag. 134). jo 
(26) Bianchini dit que de son temps les flammes de Pietra- 
Mala (auxquelles il ne donne d’ailleurs qu'environ uñ demi- 
pied d’élévation), dispersées çà et là dans vingt endroits différens, 
occupoient un espace de près de 130 pieds en carré , et il ajoute: 
« Je crus qu'il étoit inutile de les compter, parce que Chacun 
» peut faire sortir des flammes de tout cet espace, comme il 
» le voudra, en deux manières, par le moyen d’un bäton ou 
» de quelque autre chose dont on frappera légèrement le terrain, 
» ou bien en jetant seulement sur ce lieu-là, de la paille, du 
» papier ou quelque autre matière combustible. » — « Lorsque je 
» l'ai vu (le Fuoco di Legnoÿle 24 octobre 1765, par une nuit froide 
» et humide, il sortoit, de deux endroits, deux tourbillons d’une 
» flammetrès-vive, d'environ x pied de diamètre et 1 pied de haut: 

» Dans le reste du terrain, il y avoit de petits flocons d’une flamme 

» bleue et légère, semblable à celle de l'esprit-de-vin , qui sor- 
» toient d’entre les cailloux et voltigeoient sur la surface du 
» terrain. (Voyage d'un françois en Italie, tomell, p. 134—135.) » 
(27) Comme le dit Spallanzani de celui de Barigazzo , d’après 

les habitans (pag. ‘168 en bas, et 170 en haut). a 
(28) Aïnsi que le pensoit Razoumowski : « La flamme na- 

» turelle de Pietra-Mala occupoit, lorsque nous la vimes, et 
» occupe communément un espace peu considérable, et qui 
» peut avoir un pied, un pied et demi tout au plus, de cir- 
» conférence; mais l’espace qu’elle embrasse quelquefois, surtout 

» lors des changemens de. temps , lorsque 1e temps est à la pluie 

» où à l'orage, est bien plus considérable et forme un circuit 
» de plus de 80 pieds, que nous avons mesuré nous-mêmes. 
» L’inspection attentive, les vestiges et les traces des effets du 
» feu qui y sont partout les mêmes que dans le petit espace 
» occupé actuellement par le feu, prouvent qu'il y. a eu un 
» temps où la flamme « séjourné constamment surtout ce lérrain 
» brûlé, et l’a embrasé pendant un certain temps sans discon- 
» tinuer, comme elle le fait à l'égard du petit morceau de sol 
* » qu'elle occupe encore présentement (pag: 178). » {l ne dit pas 
quelle étoit la hauteur de cette flamme alors qu'il lexamimoit ; 
‘mais à en juger par ce peu d'étendue qu'il donne à sa base, 
elle dévoit être beaucoup moins considérable que lorsque je 
l'ai vue, et mon observation détruit la conséquence qu'il tiroit 
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de la sienne, savoir : « Que l'aliment de la flamme naturelle de 
» Pietra-Mala, s’épuise et diminue continuellement et peu à peu, 
» et que ce feu singulier tend lui-méme à disparoître et à s'éteindre 
» peut-être entièrement à la longue (pag. 179 en haut), » 

(29) Fougeroux de Bondaroy ne donne à cette aire que 25 
à 50 pieds de diamètre; mais il l’a sans doute mal appréciée, 
comme il aura mal caractérisé l’apparence des pierres en disant : 
ces pierres sont plus noires que celles des environs. Il sort çà 
et la de cet espace, dit-il encore, une flamme bleue, vive, ar- 
dente, claire, qui s'élève à 3 ou 4 pieds de hauteur. À telle 
hauteur cette flamme ne devoit plus être bléue. Au reste 1 
paroit, d’après cet auteur comme d'après Razoumowski, que de 
Son lemps aussi la flamme étoit moindre que je ne l'ai vue, 
puisqu'il ajoute comme une chose surprenante : «on prétend qu’elle 
». a monté jusqu'à 9 pieds.... (pag. 47). » 
.. (50). M. de Razoumowski a cru même que ces flammes sont 
sujettes à de fortes et fréquentes agitations qui les font pencher 
tantôt d’un côté, tantôt de l'autre vers tous les points de la 
circonférence de leuraire, sans quel'atmosphère paroisse ébranlée 
(pag. 188, en note). 

(51) « À plus. de Go pieds du centre des flimmes, dit-il, or 
» s'aperçoit encore de la chaleur que conserve le terrain ; à cette dis- 
» lance elle fait fondre la neige qui y tombe en hiver. et qui 
? Couvre souvent tout le reste de la montagne (pag. 47).» Cela 
est absolument opposé à ce qu’avoit remarqué Brianchini , et que 
ie rapporte dans le texte; mais les deux observalions sont fa- 
ciles à concilier, en disant que la chaleur des flammes qui 
s'étend à une distance plus où moins grande , fait fondre les 
neiges comme elle brüle les herbes, sans que cela provienne de 
la Chaleur acquise par leterrain, et qui est nulle où comme nulle. 

(52) Et Lalande dit : « Le terrain n’est pas chaud dans les 
» endroits où il n’y a pas de flamme actuelle (pag. 135).» 

(33) Bianchini avoit déjà fait la même épreuve, quoiqu'il 
donne, commeje l'ai dit, beaucoup moins de hauteur aux flammes 
telles qu'il les vit alors. | 1 

(34) Je ne sais qu’elle étoit à cet égard l'idée de Fougeroux, 
en disant : « Lorsqu'on jette du papier, du bois sec , etc., à l’un 
» deices endroits où les flammes paroissent, ils ne s’y brülents 
» pas avec flamme, comme ils feroient dans un autre feu » Mais 
» ils s'y délruisent assez promptement (pag. 47). » r 

(35) Spallanzani a fait Ja remarque assez imporlante , qu’il ny 
a que les morceaux ainsi exposés à la surface de l'aire qui pa 
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roissent avoir éprouvé l'action du feu, et que tous ceux qui sont 
€nsevelis à quelques pouces seulement de profondeur, sont 
restés plus ou moins dans leur état naturel. en 

(36) Bianchini dit que des pierres ramassées par lui et par 
ses compaguons, proche de la flamme seulement, et que l'on 
pouvoit souffrir dans la main , quoique difficilement , conservèrent 
cette chaleur, en les portant sur eux, pendant un quart d'heure. 

(57) L avoit même reconnu d’après cela et d'après la couleur 
de la flamme, que le gaz de Pietra-Mala devoit être mélangé 
de quelques corps charbonneux (pag. 185). ' 

(38) Comme Razoumowski , la vue de cette suie et celle de 
la couleur plus ou moins azurée des flammes , l’avoient amené aw 
point de dire, et positivement, que le gaz hydrogène de Barigazzo 
devoit être mêlé de Baz acide carbonique, ou contenir seulement 
les élémens propres a donner naissance à cet acide dans la com- 
bustion (pag. 238). Toutes les expériences qu'il fit ensuite, afin 
de s'assurer de ce mélange (pag. 238—240), lui démontrèrent 
complètement la fausseté de la première supposition, et le ré 
duisirent à S'en tenir à la seconde; maïs il n’a prononcé nulle 
part, .comme il l’auroit dù faire, que c’étoit de l'hydrogène 
carboné, tandis qu'il a répété plusieurs fois que cet hydrogène 
étoit sulfuré. 

(39). Cette observation s'accorde avec ce qu’avoit éprouvé Spal- 
lanzani à Barigazzo (pag. 218), que l'odeur du gaz en question 
devient plus sensible lorsqu'il brûle. 

(40) Avant la découverte de ce gaz , on étoit très-embarrassé 
de caractériser l'odeur dont il s’agit. « L’odeur de cette flmme 
» (dit Lalande, pag. 136) étoit difficile à distinguer. , : C’étoit 
» une odeur qui sembloit tenir un peu du soufre ou plutôt de 
» l'huile de pétrole; j'ai oui dire à un physicien que c’étoit 


_» une odeur de benjoïin très-décidée qu'il ÿ avoit reconnue; 


» Mie Laura Bassi me disoit qu’elle ÿ trouvoit une odeur ap- 
» prochante de celle qu’on aperçoit quelquefois dans les expé— 
» riencés d'électricité; 11 est vrai que quand le temps est disposé 
» au tonnerre, la flamme de Pietra-Mala redouble de vivacité 

» ce qui sembleroit indiquer quelque rapport avec le feu.élec= 
» trique. » — Fougeroux de Bondaroy (Mémoire cité, pag. 47), 
s'exprime à! peu près de même : « Une preuve que cette flamme 
» n’a point une odeur bien décidée, c’est que chacun lui en 
» a donné une particulière. D'après, sans doute, la manière 
» dont ils étoient eux-mêmes prévenus , les uns ont dit qu’elle 
» tenoit de la vapeur du soufre , d’autres , de l'odeur du benjoin ; 
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» d’autres, de lélectricité; je n’ose, d’après cela, ajouter que: 


» j'ai comparé cette odeur à celle du pétrole. » 

(41) Spallanzani convient aussi (pag. 256) que celte odeur 
sulfureuse est loin d’étre nettement caractérisée, et que même 
les premiers essais qu'il fit pour vérifier la conjecture où elle 
V'avoit engagé, furent négatifs. Cependant, ces essais qu'il répéla 
depuis (pag. 237), l’affermirent dans son opinion, et ne permettent 
guère de douter que le gaz de Barigazzo me tienne en effet un 
peu de soufre en dissolution. Peut-être aussi que ce soufre se 
forme aux dépens de l'hydrogène. . .? 

(42) 1 a éprouvé aussi plusieurs fois {voyez les pag. 233—255) 
que ce gaz naturel donne la mort plus promptement aux ani- 
maux (oiseaux) que.l’on y plonge, que ne le fait l'hydrogène 
pur obtenu artificiellement au moyen du fêr ou du zinc. 

(43) Je me suis servi du mot pétrole dans lout le cours de 
ce Mémoire, pour me conformer au langage de Ia plupart des 
auteurs qui ont écrit sur le sujet en question, et parce que 
ce mot est aussi le seul qu’on-emploie communément en Italie 


(petrolios olio di sasso); mais, dans l'exactitude minéralogique,: 


le bitume dont il s’agit est le rzaphte et non le pétrole propre= 
ment dit. , 


(44) C’est aussi ce qu’a remarqué Spallanzani (pag. 222); et, 


Fougeroux avoit déjà dit : « Il n’y a ici que la vapeur qui s’en- 
» flamme; car la terre, dans l'endroit qui brûle, n’est ‘point 
» chaude à quelques pouces de profondeur; elle ne brûle qu’à 
» la superficie. (Mémoire cité, pag. 49.) » 

(45) «Il y a encore deux endroits dans le même canton au- 
» dessus de l'église, lun à un quart de mille, et l’autre à un 
» mille de distance, où l’on voit du feu de temps à autre, mais 
» assez rarement. (Lalande, pag. 157.) » 

(46) Ce feu est probablement celui dont Ferber parle dans 
les termes. suivans : « En remontant un peu la montagne, et 
» ur la même pente, on voit un autre foyer de pétrole brülant, 
» -plus grand et plus étendu que le précédent; mais les flammes 
» en sont si foibles, qu'on les voit à peine le jour (pag. 425). » 

- (47) Seroït-ce celui del Peglio que Fougeroux à décrit ({p. 48 
49), el qu'il dit se trouver plus bas que celui del Legno de 
l’autre côté du chemin , et sur la droite en allant de Bologne à 
Florence? 

(48) Comme l’avoit bien vu M. de Razoumowski (pag. 183) 
et il pensoit que c’étoit encore de l'hydrogène même (cbider, 
en bas et note 2). : ‘1 


+ 
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. (49) Spallanzani, qui en a observé de semblables au-dessus de 


tous les feux naturels qu'il a visités, croit, et avec plus de raison. 


sans douie que ne l'avoit fait Razoumowski, que cette vapeur 
est aqueuse et produite par la combustion du gaz (pag. 192). 
L'expérience qu'il rapporte, pag. 227—228, ne laisse presque 
aucun doute à cet égard. ‘ - 

(50) M. Volta a même prétendu qu'avec de Fatiention et ‘en 

y regardant de près, on parvient à les voir presque toutes 
(pag. 526). ; » 
. (61) Spallanzani a remarqué aussi que les grandes flammes 
paroissent moins élevées durant le jour que pendant la nuit 
(pag. ), ét qu’elles semblent alors avoir perdu toutes leurs 
parties azurées (pag. 170); ce qui contribue aussi sans doule 
à les faire paroître plus rouges comme je l'ai dit. 

(52) D'autres voyageurs ont rapporté aussi des pierres noires 
et des scories de Pietra-Mala. Il est probable qu'il les auront 
ecues d’habitans et de guides qui auront cherché à tromper 
leur bonne foi, comme cela arrive 6i souvent quand on ne va 
pas voir les choses de ses propres yeux. Fougeroux de Bondaroy 
avoit cependant dit : On ne voit près du foyer aucune pierre de 
volcans , ni rien qui puisse annoncer que ce feu ait jeté (p. 48). 

(53) Pag. 181. I] veut cependant comparer les effets de ces 
feux avec ceux des volcans (pag. 182). 

(54) Fougeroux de Bondaroy dit aussi : « Il paroïtroit sans 
» doute singulier à ceux qui voudroient trouver 1Cc1 la naissance 
» d’un nouveau volcan, que ce terrain dans le lieu où le feu 
» existe depuis du temps, ne füt ni enfoncé, ni relevé, et 
» qu'il ny ebl aucun changement sensible à la place où on le 
» voit, encore aujourd'hui ; mais ce fait s'accorde Has avec l’ex- 
» plication que je donnerai dans ce Mémoire de la nature de 
» ces feux (pag. 48). » Et encore : « Nous devons ajouter, 
» suivant le rapport qui nous en a élé fait, qu’en 1767 où l’on 
» ressentit des secousses assez vives et des tremblemens dans 
» les endroits voisins de Pietra-Mala, ce feu ne changea point 
» cependant de forme et ne donna ni plus ni moins de fumée 

» (Ibid.). » Et ailleurs : « {1 n’y a dans cet endroit (au feu de/ 
» Peglio) et aux environs du premier feu que nous avons décrit 
». (celui del Legno), aucunes matières brülées qui puissent faire 
». Comparer ces feux à de vrais volcans; ils ne jettent ni cendres, 
» ni laves, etc. Les pierres des environs ne sont qu’enfunées, 
» fendues où gercées par la chaleur; la place où est le feu ne 
» paroît point avoir changé de forme; elle n’est ni abaissée, 


262 JOURNAL DX PHYSIQUE, DE CHIMIE 
» ni élevée. Les flammes sont voltigeantes et parcourent la su- 
» perficie du terrain (pag. 50). » : 0 

(55) Je ne sais sice sont ces lacs, dont il ne parle pas d'ailleurs 
autrement , que Fougeroux avoit en vue lorsqu'il dit : « Près de 
» ce lieu, on trouve deux sources d'eau chaude qui sont douces 
» et salutaires, et une fontaine dont le pétrolé surnage l'eau, 
» et l’on sait que cette huile s’enflamme aisément à l'approche 
» d’un corps enflammé (pag. 48). » Aucun autre auteur ne parlé. 
de ces sources chaudes, et quant à cette fontaine ardente, ce 
n'est probablement que lAcqua Buja dont Fougereux ne dit pas 
un mot d’ailleurs. 

(56) Cette côte est peut-être ce qu’on appelle la montagne 
Canida. (Foyez Fougeroux, pag. 45—46.) Cet auteur est celui 
qui a le mieux décrit le site dont ül s'agit. Jù 

(57) Targioni et d’autres disent qu'on trouve de temps en 
temps, aux environs des feux de Pietra-Mala, des médailles en 
bronze des premiers empéreurs romains; médailles qui, suivants 
ces auteurs, étoient jetées là probablement par les passans dans 
la vue de porter assistance aux âmes de leurs parens ou amis 
défunts , afin qu’elles puissent payer l’obole à Caron.— Cependant 
Fougeroux de Bondaroy fait à ce sujet la remarque suivante : 
« On a trouvé à différens endroits .de la montagne, des mé- 
» dailles antiques, dont la plus ancienne, à ce que l’on pré- . 
» tend, est du temps des premiers empereurs, Ce qui a fait 
» imaginer que c’éloit alors la coutume de jeter des médailles 
» dans le feu, et que le feu dont nous parlons existoit dès 
» lan 706 de la fondation de Rome; mais si ces médaillés étoient 
» une suite de cette coutume, on ne devroit en tronver qu'aux : 
» environs du feu et non en des endroits éloignés de son foyer, 
» à moins qu'on ne voulût encore en induire que le feu eût 
» changé de place, et qu'il y ait eu du feu à tous les endroits 
» de la montagne où l’on trouveroit des médailles , ce qui seroit 
» une pure supposition (pag. 48). ». 

(58) « Il y a aussi à un demi-mille de Pietra-Mala, dans un 
» pré voisin de la maison qu’on appelle la Colinella, une fon- 
» taine appelée ÆAcqua Buja dont l'eau est froide, maïs s'allume 
» comme de lesprit-de-vin quand on en approche une allumette : 
» quoique froide, cette ean paroît bouillir, sans doute par l'effet 
» des vapeurs qui s’exhalent du fond... (Lalande, p. 137). »1 

(59) Spallanzani rapporte la même chose de l'Orto dell inferno 
dans les environs de Barrigazzo, où le gaz traverse aussi de l’eau 


(pag. 176— 197). 
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(60) Comme Dietrich dit que cela arrive quelquefois (p. 423, 
note, c). ° tait 
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Ir EXTRAIT Par M. H. GAULTIER DE CLAUBRŸY. 


La Chimie, dont les applications sont si nombreuses, étend 
chaque jour son domaine et oblige à la publication d'ouvrages 
qui puissent donner à ceux qui en commencen] l'étude, une 
idée exacte de l’état de la science. Mais il ne suffit pas pour 
arriver à ce but, de réunir un grand nombre de faits incohérens, 
ou même de classer dans un système régulier tous les faits con- 
nus ; l’une et l’autre de ces méthodes produiroient un ouvrage 


_inintelligible pour les commeucans. 


Les élémens d’une science doivent contenir tous les faits im- 
portans, présenter les propriétés caractéristiques des corps ; et, 
sans contredit , l’une des plus grandes difficultés à vaincre, dans 
ce cas, est de resserrer ses malières dans un cadre assez étroit 
sans omellre rien d'important. Sous ce point de vue, M. Orfila 
nous paroît avoir atteint le véritable but; il a su donner en deux 
volumes toute la Chimie avec des applications à la Médecine : 
et l’histoire qu'il fait de chaque corps est assez étendue pour 
les faire parfaitement connoître. M. Orfila nôus paroît aussi avoir 
eu une très-bonne idée, en indiquant les caractères des divers 
corps, de faire remarquer les propriétés vraiment essentielles ; 
cela donne ; aux personnes qui sont encore peu familières avec 
la science, la facilité de comparer entre elles les propriétés des 
corps Sans trop se surcharger la mémoire. 

M. Orfila s'est borné à indiquer, dans son ouvrage, les pro= 
priétés médicales des substances dont il fait l’histoire, et le mode 
d'administration dans les diverses maladies. Ayant donné pré- 
cédemment un excellent ouvrage de Toxicologie, il n’est entré 
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dans aucun détail sur la partie la plus importante de l'appli- 
cation de la Chimie à la Médecine, nous voulons dire la con- 
noissance des poisons. 

L'ouvrage est divisé en quatre parties. Dans la première, 
l'auteur traite des fluides impondérables, de la nomenclature 
et des substances du règne minéral; dans ‘la seconde, il fait 
connoître les substances végétales: la troisième est occupée par 
l'histoire des substances animales; la quatrième enfin, est des- 
tinée à l’étude des affinités, des lois de proportions définies, et 
à un traité d’analy$e des corps des trois regnes,. 

Jusqu'ici l’erdre que suit notre auteur ne présente presque 
aucune différence avec celui de beaucoup d’autres ouvrages. Mais 
nous allons trouver dans les détails de ces diverses parties, des 
changemens importans. : ; 

M. Ortila fait d’abord connoître les propriétés des corps simples 
non métalliques ; il étudie ensuite les oxides non métalliques et 
les acides ayant pour radicall'oxigène, puis les hydracides, et celles 
des combinaisons de l'hydrogène qui ne sont pas acides. 

I donne ensuite les caractères généraux des sels, en prenant 
pour base l'acide; et il étudie chaque métal en faisant connoître 
ses oxides et ses combinaisons salines. Il suit pour la classifi- 
cation des métaux , l'ordre très-simple qu’a proposé M. Thenard. 

Dans l'histoire des corps dont nous venons dé parler, M. Orfila 


ne dit rien des moyens employés pour les obtenir ; il avoit d'abord 


eu l'intention de réunir, à‘la fin de J’ouvrage, la préparation de 
tous les Corps; mais il a préféré placer celle des substances du 
régne minéral à la fin du premier volume, pour que l’on ne 
soit pas obligé de parcourir tout l'ouvrage pour avoir l’histoire 
complète des substances minérales. 

M. Orfila divise les matières végétales én substances oxigénées, 
hydrogénées et en celles où l'oxigène et l'hydrogène sont en 
proportion pour former l’eau. Il s'occupe ensuite des matières 
colorantes, des LU non analysées , des malières Végéto- 
animales , des substances composées du règne végétal, et enfin 
des diverses fermentations. 

4H étudie les substances animales en trois groupes : substances 
ni acides ni grasses, substances grasses, Substances acides. Il 
parle ensuite de la digestion, des liquides composés et des parties 
solides des animaux. 


Enfin il donne le mode de préparation des substances végétales 
el animales, PA ; 


Ordinairement on traite de l’afliniié avant de commencer la 
Chimie 
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Chimie minérale; M. Orfila préfère rejeter cette importante étude 
- à la fin de l'ouvrage. 


Comme l’ordre que suit M.Orfila est nouveau, et qu'il présente. 


de grandes différences avec ceux que lon suit généralement, 
-nous reviendrons sur cet objet dans un second article. \ 


(La suite au prochain Cahier.) 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


: Ic vient de paroitre chez M"*° V* Courcier, Imprimeur-Läbraire 
pour les Mathématiques, la Marine, les Sciences et les Arts, 
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SUITE DE L'EXAMEN CRITIQUE 


Des différentes Hypothèses imaginées pour expliquer lap- 


parence connue sous le nom de gueue ou chevelure des 


Cornètes; \ 
Par H. FLAUGERGUES. 


8. Hypothèse de Descartes. 
- Nora. Les citations sont réunies à [a fin du Mémoire. 
DEsCanTESs, dans ses Principes de la Philosophie Cia 
tàché d'expliquer la chevelure on la queue des comètes; pour 
y parvenir, il suppose une réfraction extraordinaire qu'on n’ob- 
serve pas dans les corps terrestres, et qui provient, selon lui, 
« de ce que les globules de la matière céleste ne sont pas tous 
» égaux, mais ces globules diminuent peu à peu depuis un 
» cérlain terme, en dedans duquel est comprise la sphère de 
_» Saturne jusqu’au soleil, d’où il suit que les rayons de lumière 
» Qui Se transmettent par les plus gros de ces globules, lorsqu'ils 
» Parviennent aux plus petits, ne peuvent plus se propager en 
» ligne droïte, mais ils doivent être en partie réfractés ou dis- 
D, persés par côté. » Ke: + 
- Descartes, suivant cette idée, a décrit une figure (2). dans 
Tome LXXXF. OCTOBRE an 1817. Mm 
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laquèlle on voit de gros globules rangés suivant différentes lignes 
droites parallèles, et au-dessous un grand nombre de globules 
plus petits, disposés confusément et sans ordre ; il fait voir que 
d’après cet arrangement, chacun des gros globules touche au 
moins trois petits globules, un directement et les deux autres 
obliquement , un de chaque côté; d’où il conclut que la pression 
qu’exerce une file de gros globules, dans laquelle pression il 
fait consister , comme on sait , la propagation de la lumière, se 
partage en trois en arrivant sur les petits globules, savoir, une 
pression dans la direction de la file des gros globules , et deux 
pressions latérales, une de chaque côté; et comme les petits 
lobules , que Descartes ne* dispose pas en ligne droite comme 
ds gros globules, o7 ne sait pourquoi, touchent au moins trois 
globules, un directement et deux autres obliquement , il s'ensuit 
que la propagation de la lumière doit continuer à se faire di- 
rectement, et de plus obliquement des deux côtés de l'action 
directe. 
D’après ce raisonnement purement hypothétique, et qu'il re- 
garde comme une chose très-réelle, Descartes construit une 
autre figure pour laquelle nous renverrons à son livre (3), en 
nous contentant d’en rapporter ici l'explication, qui est en même 
temps celle de son opinion sur la queue dés comètes dans cette 
figure. « S est le soleil, le cercle 2.3.4.5 décrit autour de S 
» l'orbite que parcourt la térre dans l’espace d'une année, suivant 
» l'ordre des chiffres 2.3.4.5; l’ovale DEFG la limite où 
» les globules célestes commencent à devenir plus petits jus- 
> qu'au soleil (liquelle limite n’a point la figure d’une sphère 
» parfaite, mais celle d'un sphéroïde irrégulier beaucoup plus 
» aplati vers les pôles qu'à l'écliplique), et C est une comète 
‘» existante dans notre ciel. On doit imaginer que les rayons du so- 
» leilqui frappent cette comète, sont de là réfléchis vers toutes les 
» parliesdusphéroïde DEFGH, detellé manière, que la Plusgrande 
» partié deces rayons réfléchis tombent perpendiculairement en F, 
» et Continuent leur route en droite ligne jusqu’à 3; mais il 
» a beaucoup d’autres de ces rayons solaires qui sont réfléchis 
» et répandus de côté et d'autre ; et de ceux qui tombent obli- 
» quement en G, non-seulement une partie continuent à se 
» mouvoir en ligne droite vers 4, mais encore une autre partie 
» Séront réfractés vérs 1; et enfin ceux qui tomberont en Hne 
» parviennent point directement à l'orbite de la terre, maïs seu- 
» lement ils sont réfléchis vers les points 4 et 5, et ainsi des 
» autres rayons. D'où il est évident que si la terre est placée 


hit 
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» dans la parte 3 de son orbite, la comète alors sera vue de 
» la terre avec une chevelure dispersée de tous côtés, ce qui 
*” est le genre des comètes qu'on nomme roses; car les rayons 
» directs venus de C à S représenteront sa tête, et les autres 
» rayons plus foibles qui sont réfléchis de F et de G vers le 
» point 3, représenteront les crins de sa chevelure; mais si la 
» ‘terre est au point 4, la même comète sera vue de la terre 
»_ par. les: rayons directs CG, 4, et sa chevelure, ou plutôt sa 
queue, étendue seulement d’un côté, sera vue par les rayons 
» qui de H et des différens points compris entre Get H, sont 
» réfléchis vers le point 4; de la même manière, si la terre 
» est au point 2, la comète sera vue au moyen des rayons directs 
» CE, 2 , et sa chevelure au moyen des rayons obliques qui sont 
» entre GE, 2 et CD, 2, et il n’y aura d'autre différence, si ce 
» n’est que lorsque l'œil est au point 2, la comète est vue le 
» matin et sa chevelure la précède; mais si l'œil est au point 4, 
» la comète sera vue le soir et trainera sa queue après elle. » 
Descartes prétend ensuite expliquer la déviation, la cour- 
bure, la divergence et la clarté plus ou moins grande de 
la queue des comètes, en disant : « Que tout cela vient de 
» l'irrégularité du sphéroïde DEFGH ; car vers les pôles , où sa 
» figure est le plus aplatie, il doit occasionner les queues des 
» comètes les plus longues et. les plus larges; dans la courbure 
» entre des pôles et l’écliptique , doivent paroiître les queues 
» les plus courbes, et celles qui s'éloignent davantage de l’op- 
» posite du soleil; de plus, ces queues doivent être plus bril- 
» \antes et plus étroites le long de cette courbure, etc. (4). » 
Tout cela est dit sans preuve, et la supposition de la limite 
sphéroïdale, qui est ke fondement de toute cette explication, 
est absolument précaire. Il paroît donc qu'il est très-inutile de 
s'occuper de l'hypothèse de Descartes sur la cause de la queue 
des comètes ; ce n’est qu’une suite de son système des tourbillons, 
auquel personne ne croit aujourd’hui, depuis qu'ils,ont élé anéantis 
par lafforce des argumens de Newton (5), que n’ont pu éluder 
toutes !les ressources du génie de Jean Bernouilli (6). Mais je ne 
puis me dispenser d'observer que quand même on accorderoiït 
à Descartes tout ce qu'il suppose ; son explication de la queue 
des comètes ne seroit pas encore d'accord avec les phénomènes; 
car dela même manière qu'il prouve que la pression d’une.file 
de gros globules se communique au moins à.deux globules 
latéralement dans le plan de la figure citée, on prouvera.tout 
dermême, que celte pression ;se communique latéralement, au 
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moins à deux autres petits globules placés à côté du globe qur 
recoit directement la pression, et dans un plan perpendiculaire 
à celui de la figure, c'est-à-dire que le sphéroïde étant entiè 
rement plein de petits globules ; la pression d'une file degros 
globules se communique au moins à cinq pelits globules, un: 
qui est poussé directement, et les quatre autres poussés laté- 
ralement et situés, par exemple, un au nord, lautre au sud, 
le troisième à l’est et le quatrième à l'ouest ; d’où il s’ensuit, 
en Suivant le raisonnement de Descartes, que les comètes qu’il 
nomme roses , paroitroientavec quatre queues disposées en croix, 
ét les autres comètes auroient ‘au! moins trois queues, dont deux 
disposées en ligne droite et la troisième perpendiculaire à cette 
ligne ; or, les comètes n'ayant jamais paru avec de: semblables 
queues, on doit absolument rejeter explication donnée par 
Descartes. Fr ENS | 

La plupart des Carthésiens se sont éloignés, sur ce sujet, des 
idées de leur maître; ils se sont réduits à supposer l'existence, 
à la rigueur possible, dans les espaces célestes, de couches ou 
d'orbes de différentes densités et de différens pouvoirs réfrin- 


gens, qui, par celte différence, écarteroient où éparpilleroient - 


la lumière réfléchie par une comète, de manière à produire 
une apparence lumineuse semblable à ce que nous appelons la 
queue ou la chevelure; c’est-en particulier le ‘sentiment de 
Jacques Rohaut, qui, dans sa Physique (7); après avoir réfuté 
le señtiment de quelques physiciens qu'il ne nomme pas, et 
qui prétendoïent que la queue des comètes avoit la même cause 
que les longs rayons qu’on voit naître en haut et en bas de la 
flamme d’une bougie, prétend que l'apparence de la queue des 
comètes est due aux rayons réfléchis par la comète, et réfractés 
ensuite par -les différens milieux qui se trouvent dans l’espace 
entre la comète et le spectateur. : 
Mais d’abord il se présente, contre cette opinion ainsi mo- 
difiée, de même que contre l'opinion particulière à Descartes , 
uue objection que ce célèbre restaurateur de la Philosophie n’a 
pu se dissimuler, c’est que si les comètes acquièrent cette ap- 
pirénce de queue à raison d’une réfraction extraordinaire de 
la lumière qu’ellés réfléchissent, ou bien par la différence des 
pouvoirs réfractifs des couches ou orbes que cette lumière tra- 
verse obliquement pour arriver jusqu'à nous, les étoiles et les 
planètes sé trouvant dans le même cas, elles devroient aussi 
avoir dés quêués comme les comètes ; à cela Descartes répond (8) 
que, d’après le témoignage d'Aristote, les Egyptiens avoient ob- 
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servé quelquefois les étoiles fixes avec des chevelures, et il 


pense que c’étoit plutôt les planètes Jupiter et Saturne qu'ils 


avoient vues ainsi; mais ce fait, s’il est vrai, doit être attribué 
à une autre cause plus probable. 

En effet, il y a grande apparence que cette chevelure vue 
autour des étoiles ou des planètes par les Egyptiens, ainsi que 
la chevelure obscure qu’Aristote rapporte avoir vue autour d'une 
étoile, à la cuisse du grand Chien (probablement l'étoile de la 
seconde grandeur désignée par E par Bayer), n’étoit autre chose 
qu'une blancheur confuse que l’on voit assez souvent autour des 
astres , lorsque l'atmosphère est chargée de vapeurs, ou bien des 
halos, comme j'en ai observé plusieurs fois autour de Jupiter 
et de Vénus; j'ai vu aussi quelquefois de semblables balos autour 
de Sirius et de Fomalhaut; ces étoiles de première grandeur 
ne s’élevant pas à une grande hauteur sur l'horizon, elles sont 
plus souvent exposées à se trouver plongées dans les vapeurs, 
et leur lumière à éprouver des dispersions extraordivuaires ; 
peut-être même que ces apparences dépendent encore de quelque 
disposition des yeux de ceux qui les observent, ainsi qu’on 
peut l'inférer des termes d’Aristote, qui dit'que cette blancheur 
obscure ‘qui paroît autour d’une étoile, à la cuisse du grand 
Chien , paroissoit obscure lorsqu'on la considéroit attentivement, 
et qu’elle paroissoit plus claire lorsqu'on la regardoit sans at- 


tention (9). 


Descartes tàche encore de trouver une chevelure aux étoiles 
dans l'apparence connue sous le nom de scintillation.Mais, comme 


. le dil très-bien Newton : « L'irradiation et la scintillation des 


» étoiles fixes doivent être attribuées aux réfractions qui se font 
» dans nos yeux, et au trémoussement des parties de l'air; :car 
» si l’on regarde les étoiles à travers un télescope , la écintil- 
» lation diminue ou cesse entièrement, le trémoussement de 
» l'air et des vapeurs qui s'élèvent dans ce fluide, peuvent bien 
» faire que les rayons de lumière soient détournés par intervalles 
» du petit trou de la prunelle, mais ils ne peuvent être dé- 
» tournés airisi de la large ouverture du verre objectif du té- 
» lescope (10). » Il paroît de plus, par les expériences de M. Has- 
senfratz, ee la figure rayonnante des étoiles vient de la figure 
elliptique du cristallin (11), et l’on sait, depuis long-temps ; que 
dans les climats où l'air est très-pur et sans vapeurs, comme 
à Bander Abassi , dans le golfe Persique, les étoiles n’ont point 
de scintillation (12). 

Dira-t-on que les comètes n’ont ordinairement de queue'que 
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lorsqu'elles brillent d’une vive lumière, et qu'apparemment la 
lumière des étoiles est trop foible pour que leurs queues puissent 
étre äpercues; mais on peut, au moyen du télescope, aug- 
menter la. lumière des étoiles plus de cent fois, et néanmoins 
on ne leur découvre point de queue; d’ailleurs il est faux que 
la queue des comètes ne paroïsse que lorsque le corps de la 
comète brille du plus grand éclat; car la comète de 1680, dans 
le mois de décembre , où la lumière de sa tête égaloit à peine 
celle d’une étoile de seconde grandeur, avoit une queue dont 
l'éclat étoit encore sensible à plus de 70° de la comète. Les 27 
et 28 janvier suivant, lorsque sa tête paroïssoit à peine comme 
une étoile de septième grandeur, sa queue étoit longue de 6 
a 7 degrés, et pouvoit encore se distinguer à 12 degrés de dis- 
tance de la comète; et enfin des 9 et 10 février où lé noyau 
n'étoit plus visible à l'œil nu, Newton vit encore, au moyen 
du télescope, la queue de cette comète longue de pluside 
2 degrés (13). | dun 
A l'égard des planètes de Jupiter et de Siturne, dont la gran- 
deur et l'éclat surpassent presque toujours celui du,moyau des 
comètes, et qui, par leur position, devroient avoir toujours 
des queues , Descartes , pour soutenir son système, finit par dire 
qu’elles en ont, mais que notré air n’est pas assez pur:pour les 
apercevoir. DAIATS | 
É En second lieu, si la queue des comètes provenoit d’une por- 
tion de la lumière qu’elles réfléchissent, déviée par la réfraction , 
on devroit voir sur cette queue les couleurs qui paroissent tou- 
jours dans la lumière réfractée , à raison de la différente réfran- 
gibilité des rayons hétérogènes. Or, la queue des comètes est, 
pour l'ordinaire, parfaitement blanche; il est vrai que quelques 
comèfes nt paru avec une queue colorée, comme, par exemple, 
la queue de la comète de 1555 étoit d'un beau jaune , et la quéue 
des comètes des années 146.avant l'ère Dionisienne, et 662, 1526 
et 1556 après:celte ère, étoient d’un beau rouge (14). La queue 
de la comète de 1618 étoit aussi d’un rouge tres-vif, suivant les 
écrits des astronomes qui l'observèrent, ‘et suivant l’auteur d'un 
manuscrit précieux nommé T'halamus, qu’on ‘conserve dans les 
archives de l'hôtel de ville-de Montpellier (15); mais ces couleurs 
étoient uniformément répandues , ‘ét sans mélange. d'autre cou- 
leur, dans toute l'étendue de la queue :de ces comètes, et.ne 
ressembloient point aux couleurs prismatiques qui indiquent la 
décomposition de la lumière par la réfraction. 
On peut objecter à cela, que la lumière de la queue des 
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comèles est ordinairement très-foible, et que dans une lumière 
_très-foible, on ne peut distinguer les couleurs. prismatiques ; par 


exemple , si on regarde au travers d’un prisme une étoile de 
quatrième grandeur ou au-dessous, on verra une ligne blan- 
châtre qui est l’image de l’étoile allongée par la réfraction , dans 
laquelle on ne pourra distinguer aucune couleur; mais ces 
couleurs n'en existent pas moins dans cette image, puisqu'on 
les aperçoit évidemment dans l’image prismatique d’une étoile 
de première ou seconde grandeur ; je réponds à cela, qu'il y 
a eu des comètes dont les queues avoient le plus grand éclat, 
et qui néanmoins n'offroient aucune apparence de couleurs pris— 
matiques; telle étoit la queue de la comète de 1679, qui étoitsi bril- 
lante , que le 8décembre au matin , Halley la vit un momentavant 


—le lever du soleil, paroïssant sortir de cet astre comme une 


nuée qui brilloit d'un éclat extraordinaire (16), et la queue de 
la comète de 1744, qui étoit si blanche et si claire , qu’elle pa- 
roissoit malgré la clarté de la pleine lune, et qu’on la distinguoit 
même en plein jour (17). On auroit donc vu clairement les 
couleurs prismatiques dans les queues de ces comètes, si ces 
couleurs eussent été réellement séparées par l'effet de la réfrac- 
tion, à laquelle on attribue la queue des comètes. 

. J'ai fait dans d’autres vues une expérience qui a trait au sujet 
qui nous occupe actuellement, et que je vais rapporter ici. 
Lorsque à la fin du mois d'août, la comète de 1811 commenca 
à se dégager des rayons du soleil, et à paroïître le matin avant 
que le crépuscule fût devenu très-fort, j'opposai un miroir 
concave de métal blanc à cette comète, et je recus sur un 
carton les-rayons réfléchis, lesquels formérent sur ce carton 
une image de celte comète et de sa queue. Cette image étoit 
très-nelte , fort vive ét parfaitement blanche ; examinée avec le 
plus grand soin au moyen d’une bonne loupe d’un verre très- 
blanc et très-pur, je ne pus y apercevoir le moindre vestige 
des couleurs prismatiques. : 

Troisièmement rot si la queue des comètes avoit pour 
cause la réfraction de la lamière qu’elles nous réfléchissent au 
travers des divers milieux qu’on suppose placés dans: l’espace 
éthéré entre cet astre et la terre, il arriveroit nécessairement 
que toutes lés fois qu’une comète se trouveroit dans le même 
pomt du ciel qui auroit été occnpé par une autre comète , et 
qu en même temps la terre se trouveroit au même point de son 
orbite , les queues de.ces deux comètes anroient la même. di- 
rection ; et déVieroïent également de l’opposite du soleil, et du 
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méme côté ; car, toutes choses étant égales, les rayons rencon-— 
trant les mêmes milieux et dans la même divection, seroient 
également déviés et dans le méme sens. Cependant le 28 dé- 

cembre 1689 v. st., à 8° + après midi, au méridien de Londres, 

la fameuse comète qui paroissoit alors fut observée au 8t degré 4 

des Poissons, avec une latitude boréale de 28° 6’; le soléiliétoit 

alors au 18° 26! du Capricorne, et la terre à l'opposite à 18126 

du Cancer; et le 29 décembre 1577, la comèle de cette mème 
année 1577, étoit à 8° 41° des Poissons, avec une latitude bo- 
réale de 28° 40’, le soleil étant à 18° 26/ environ du Capricorne, 
ou la terre à 18° 26! du Cancer; tout étoit donc à peu près de 


‘ même dans la posilion de ces deux astres, et les rayons que 


réfléchissoit vers la terre la comète de 1680 suivoient sensible- 
ment la même route et traversoient le même espace physique 
qu’avoit traversé 103 ans auparavant les rayons de la comète 
de 1577. Donc si la queue des comètes étoit l'effet d'une ré- 
fraction extraordinaire de leurs rayons à travers des milieux 
réfringens disposés dans l'espace éthéré, la queue de la comète 


de 1680 devoit avoir la même déviation à l'égard de l'opposite 


du soleil et du même côté, le 28 décembre 1680 v. st, que 
la queue de la comète de 1577, le 29 décembre de la même 
année, puisque les rayons réfléchis de ces deux comètes tra- 
versoient, dans ces deux cas , les mêmes milieux et avec la même 
incidence. Cependant, suivant l’observation de Tycho (18), la 
déviation de la queue ou l'angle qu’elle faisoit avéc la ligne tirée 
du soleil à Ja comète, étoit de 28° 45’ environ vers le sud, tandis 
que la queue de la comète de 1680 dans la même situation, décli- 
noit, suivant l'observation de Neywlon et de plusieurs astro- 
nomes , de 4° + de l'opposite du soleil vers le nord (19); cette 
différence d'environ 33° 15’ dans la déviation des queues de 
ces deux comètes placées dans les mêmes circonstances , dé- 
montre bien qu'il n’existe pas des milieux réfringens dans les 
espaces célestes, et que l'hypothèse qui attribue la queue des 
comètes à la réfraction de la lumière qu’elles réfléchissent vers 
la terre au travers de ces milieux, est absolument chimérique. 


Nous rejetons donc l’hypothèse de Descartes sur la cause de 
la queue des comètes, parce que, 1°. suivant l'explication qu’il 
en donne d’après cette hypothèse, les comètes devroient avoir 


quatre queues ou au moins trois, et qu'elles paroïssent conslam- 
ment avec une seule queue. 


2°. Que, d'après la même hypothèse, les planètes et les étoiles 
L devroient 
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devroïent avoir des queues comme les comètes , et néanmoins 
elles ne paroissent jamais avec des queues.  . 

5°. La lumière de la queue des comètes est ordinairement 
blanche ou uniformément colorée, et on n’y aperçoit absolument 
aucun vestige des couleurs prismatiques qui accompagneroïent 
nécessairement cette lumière, si elle avoit été réfractée ainsi que 


le prétend Descartes. _ : sk 


4. Enfin, la queue des comètes a une déviation différente 


et souvent dirigée vers des côtés opposés, quoique les comètes 
-Se trouvent dans le même point du ciel, la terre dans le même 
point de son orbite, et que par conséquent les rayons réfléchis 
par ces comètes parcourant le même espace physique , devroient 
Subir la même réfraction si cette réfraction existoit réellement, 
et présenter les mêmes apparences. 
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ANALYSE CRITIQUE ET RAI SNNÉE 
DES NOUVEAUX ÉLÉMENS DE BOTANIQUE 
| DE 1. MIRBÉL; 

Pan. M. Henri CASSINI. 


SECOND ARTICLE. 





.… A l'exemple de presque tous les auteurs. élémentaires qui l’ont 


précédé, M. Mirbel a cru voir dans l'étude des végétaux deux 
sciences absolument distinctes, séparées, indépendantes; de là 


vient qu'il intitule son livre : Élémens de Physiologie végétale 


ét de Botanique, et que , fidèle à son plan, il nous donne à la 
suite l’un de l’autre, deux Traités tellement distincts et indé- 
ir Ne peuvent être entièrement détachés, et que le 
écleur. peut; suivant ses goûts ou la direction de ses études, 


s’en tenir à l’un et végliger l'autre. 


À : 


Il y a peut-être en cela quelque avantage sous le rapport de 
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la commodité; mais nous n’en persisions pas moins à réprouver 
ce système de division, comme contraire à la vraie philosophie. 
de Ja Botanique, dont tous les efforts doivent tendre aujourd'hui 
à réunir et confondre les deux branches de la science, malheu- 
reusement séparées pendant trop long-temps. 

Dans notre premier article, nous avons analysé les Elémens 
de Physiologie végétale, ét nous avons essayé d'apprécier leur 
mérite : nous allons, dans celui-ci, nous occuper des Elémens de 
Botanique. sf: 

On doit se rappeler que M. Mirbel divise cette seconde partie 
en quatre sections ; dont la première est intitulée : Théorie fon— 
damentale; la deuxième , Naissance et progrès de la Botanique; 
la troisième , Terminologie, et la quatrième ; Méthodes artificielles 
et familles naturelles. Aie 

La théorie de la Botanique remplit, sous les ütres de T'axo- 
nomie et de Phytographie, plus de la moitié d’un assez gros 
volume publié depuis deux ans (1) par M. Decandolle ; etM. Mirbel 
ne lui a consacré que trente pages. Il nons semble qu'en ce 
point, ces deux savans botanistes pèchent également, l’un par 
excès, l’autre par défaut. L’excellent esprit dans lequel est conçue 
la trop courte dissertation de M. Mirbel, ne sert qu'à nous faire 
regretter daÿantage qu'il n'ait pas approfondi, comme il convient, 
un si beau sujet, et qu'il se soit contenté d'en eflleurer la su- 
perficie. 

Notre auteur se félicite d’avoir éloigné tout appareil de mé 
‘ taphysique : nous savons que le seul mot de métaphysique, Sur 

lequel on affecte vulgairement de jeter de la défaveur et du ridi- 
cule , suffit pour effrayer les esprits superficiels ; mais M. Mirbel , 
dont le jugement est si solide, n'ignore pas qu’une saine mé- 
taphysique est la base indispensable de la philosophie de toute 
science, c’est-à-dire de sa théorie ou de ses principes fonda- 
mentaux. ; ( 

Les principes concernant les caractères, les individus, les es- 
pèces et variétés, les genres, les familles, l'emploi des carac- 
ières, la terminologie , l'exposition des caractères ou les descrip- 
tions , les noms de familles et de genres, les noms spécifiques, 
la synonymie, les méthodes ; sont mentionnés dans cette: section, 
mais fort succinetement. 

La distinction de l'espèce et de la variété, cette base pre- 
mière de toute la Botanique, dont le développement pouvoit 
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donner lieu à une discussion philosophique très-intéressante,. 
ainsi qu'aux plus curieuses applications de l’'Anatomie ebde la 

Physiologie, n’est énoncée qu’en deux mots. Il n’y en a,pas 

un seul sur les monstruosités. Enfin certains articles ; moïinsim- 

portans à la vérité, mais qui ‘pourlant ne devoient pas tre, 
tout-à-fait négligés, et qui se rattachent au moins indirectement 

à la matière de cette section, y sont entièrement omis, et n€@ 

se retrouvent nulle part ailleurs. La formation des herbiers, par 
exemple, est l’objet d’une de ces omissions. 

Nous ne craignons donc pas de répéter avec assurance, que 
la première section est incomplète. M: Mirbel nous pardonnera 
celle critique; car c’est la plus flatteuse pour un auteur que 
celle qui consiste à lui reprocher d’être trop court. Ce reproche 
ne sera jamais encouru par beaucoup d'écrivains, dont les ou- 
vrages, Si brefs qu’ils soient, semblent toujours trop longs au 
gré des lecteurs. mr 

Au risque d’être accusé nous-même de prolixité dans cette 
analyse, nous noterons ici plusieurs principes posés par M. Mirbel 
dans sa théorie, et qui nous ont paru remarquables les uns par 
leur nouveauté , les autres par leur importance , leur justesse 
et leur solidité, méconnues cependant par un grand nombre 
de botanistes, quelques-uns enfin, selon nous, comme plus 
spécieux que solides, quoique assez généralement admis. 

Nous rangeons parmi ces derniers la distinction des caractères 
en positifs et négatifs, ainsi que la baute prééminence accordée 
aûx premiers sur les seconds. Nous pensons qu’il n’est peut-être 
pas un caractère positif qui ne puisse être transformé par l’ex- 
pression en caractère négatif, et que réciproquement tout ca= 
ractère négatif peut-être exprimé sous la forme d’un caractère 
positif; d’où il suit que cette distinction est frivole , et que la préé- 
minence des uns sur les autrés s’évanouit. 

Nous combattrons par des argumens analogues, l'importance 
des caractères, fondée sur la nécessité de leur coexistence. Les 
exemples de cette nécessité de coexistence, cilés par plusieurs 
auteurs , nous ont toujours paru se réduire à de purs jeux de 
MOIS qui au fond sont vides de sens. Ainsi, quand on dit que 
l'ovaire infère nécessite le calice supère, On dit, je l'avoue, une 
chose incontestable, mais très-insignifiante. Quand on dit que 
la corolle moOnopétale et les étamines épipétales sont deux carac- 
tères coexiStans , on énonce un fait très-important , très-instructif, 
Mais relatif à une coexistence habituelle, et nullement à une 
Coexislence pécessaire, 
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Nous admetions sans restriction tous les principes suivans : 

1. Les sciences né sont pas, comme on le croit communé- 
ment, de simples recueils de recettes pour les besoins et les 
jouissances corporelles; ce sont des séries de vérités qui plaisent 
aux esprits élevés indépendamment de toute application par- 
üculière. . : 

2. Le but que se propose le botaniste est moins de rendre 
la science facile, que solide, profonde et vaste. 


3. Il y a trois sortes de genres et de familles : les uns sont 


purement systématiques, les autres sont formés, selon les rapports 
naturels, par enchaïnement, ou en groupe. 

4. Les familles sont, dans le règne végétal, le terme de ces 
réunions successives d'individus, fondées sur les analogies or- 
ganiques. Il n’y a donc, en Botanique , d’autres associations na 
turelles que les espèces, les genres et les familles. Ajoutez pourtant 
la division générale en quatre grandes classes, mais qui n’est 
point rigoureuse, ni d’une application facile. 

5. Les mêmes caractères n'ont pas la même valeur dans les 
diverses familles, Il faut renoncer à une gradation fixe de valeurs 
dans les caractères. C’est la famille qui fait le caractère, et non 
le caractère la famille. 

6. Les définitions, en Histoire naturelle, n’ont en général 
rien d’absolu, et se bornent très-souvent à l’énumération des 
caractères les plus habituels de l'organe. 

7. Une terminologie rigoureuse est donc impossible ; mais il 
n’en est pas moins ridicule de se refuser à amplifier et per- 
fectionner, selon les besoins et les progrès de la science, la 
terminologie linnéenne. : AR 

8. Il ne faut pas croife que le talent de faire de bonnes des- 
criptions en Histoire naturelle, sont indépendant de l’art d'écrire. 

9. Une bonne description est indispensable , mais elle ne suffit 
pas ; il faut en outre la phrase spécifique. On doit viser surtout 
a la brièveté, dans la composition de la phrase, et méme de 
la description. i Far 

. 10. En général, les noms génériques insignifians, ou qui n’in- 
diquent aucun caractère, sont les meilleurs. 

11. Toutes les méthodes ‘connues, sans en excepter celle de 
M. de Jussieu, sont des méthodes artificielles : aucune n’a la 
simplitité dun système; aucune ne conserve tous les rapports 
naturels. 11 ne peut y avoir de véritable système; et quant à la 
méthode naturelle ,il'est permis de douter qu'on la trouve jamais. 

12. La perfection d'une méthode arüficielle est d’être sûre 


mais 
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et commode; il importe peu qu’elle conserve les rapports na 
turels. Son objet est de faciliter l'étude des genres; tous les 
moyens qui conduisent promptement à ce but sont bons. | 

:3. Ceux qui proscrivent l’usage des méthodes artificielles, 
n’en ont point saisi le véritable esprit. Ceux qui ne s’alachent 
qu'à ces classificalions arbitraires, et qui né ligent l'étude des 
rapports naturels, ignorent la beauté et la dignité de la science. 

La seconde section expose la naissance et les progrès de la 
Botanique. 11 semble bizarre, au premier abord, d'intercaler 
ainsi histoire d'une science au milieu des élémens qui la cons- 
tiltuent; c'est au moins une marche peu ordinaire. Toutefois, 
l'effet qui résulte de-cette transposition des matières, n'a rien 
de désagréable pour le lecteur , qui peut mème y trouver quelques 
avantages que n’auroit pas un ordre plus réguliers : 

L'histoire des progrès d’ane science, dit M. Mibel, fait 
partie de cette science elle-même. Ajoutons qu'aux yeux du 
philosophe, c’est la partie la plus intéressante de toute science. 
Des vues élevées, un jugement solide, de l'impartialité, de l'éloi- 
gnement pour les systèmes, un bon style, sont des qualités 
que nous avons déjà reconnues dans notre auteur, et qui étoient 
indispensables pour bien tracer, comme il l'a fait, le ‘tableau 
historique de la science. Nous applaudirons surtout sa distinction 
de douze phases que présente l’histoire de la Botanique, et qu'il 
nomme et caractérise comme ‘il suit : 

Théophraste , ou la naissance de la Botanique ; Dioscoride et 
Pline, ou l'étude des livres substitaée à celle de la nature; 
Brunfels, Fuchs, Tragus, etc., où l'observation et la compa- 
raison directes des faits; Gesner, ou les fondemens de toute bonne 
classification; Clusius, ou lart de bien décrire les plantes; Cé- 
salpin, ou l'introduction de la première méthode ; les Bauhin, 
ou les modèles d'une bonne synonymie ; Camérarius , où la con- 
noissance des sexes; UN ou Fétablissement d'une mé- 
thode régulière; Zeuwenhoek, Malpighi, Grew, Hales, ou la 
naissance de l'Anatomie et de la Physiologie végétales; Linné, 
où l'invention d'une langue philosophique; Bernard de Jussieu, 
ou l'établissement des familles naturelles. 

pal est Juste de remarquer que ce tableau historique fournit à 
M. Mirbel 1 occasion de développer, ou au moins d’énoncer plu- 
sieurs principes omis dans la section précédente, dont Éelle-ci 
peut être regardée comme un complément qui supplée sur beau 
coup de points à son insuflisance. 

Condillac s'est efforcé de prouver, dans la plupart de ses 
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nombreux écrits, que toute langue étoit une méthode analytique, 
que toute méthode analytique étoit une langue, qu'enfin toute 
Scieffce pouvoit se réduire à une langue bien faite. . 
_ Si ce philosophe avoit eu quelque notion de la Botanique, et 
qu'il eût connu la Terminologie .créée par Linné, il y'auroit 
trouvé un bel argument en faveur de son système favori; et s'il 
pouvoit aujourd'hui comparer la Terminologie linnéenne à celles 
de MM. Richard, Decandolle, Mirbel, il jugeroit, sans autre 
examen, que la science a fait de grands progrès depuis Linné, 
et que M. Mirbel surtout, en perfectionnant comme il le fait, 
la langue technique des botanistes, avance d’autant-la science 
elle-même. 

La troisième section , qui contient cette Terminologie , n’est 
pas assurément la partie la plus séduisante de l'ouvrage; mais 
c’est la plus considérable , celle qui a dû coûter le plus de peines 
et de travail à l'auteur, celle qui peut-être recommande da- 
vantage ces Elémens, non aux gens du monde, mais aux gens - 
du métier. 

Quelques détails sur le plan de cette section, et sur son exé- 
cution , justifieront pleinement la haute supériorité que nous 
n'hésitons pas d'attribuer à la Terminologie de M. Mirbel sur 
celles de ses prédécesseurs ; sans méconnoître toutefois le mérite 
des travaux de M. Richard, qui, dans cette partie, comme dans 
beaucoup d’autres, occupe un rang très-distingué parmi les bo- 
tanistes. : : ‘ ï 

Après une courte introduction, dans laquelle l’auteur expose 
les principes qui l'ont guidé dans cette partie, 1l entre en ma- 
‘ère , et considère d'abord les plantes en général, c’est-à-dire 
‘leur cotylédonation, leur sexe, leur consistance , leur superficie, 
leur villosité, leur armure, leur race, leur pays, leur station, 
‘leur durée, leur production. 

Puis, considérant les plantes sous le rapport des organes de 
la végétation , il analyse successivement la graine, la racine , la 
‘ge, les boutons, les feuilles, les stipules, les glandes , les poils, 

es: piquans. 

S'occupant ensuite des organes de la reproduction, il passe 
en revue, 1°. la fleur et ses diverses parties, qui sont le pistil, 
les étamines,le périanthe, le réceptacle et le nectaire; 2°. les sup 
ports de la fleur, les bractées , l'inflorescence: 3°. le fruit. 

Én donne comme complément où comme. appendice de 
la Ternit ologie, ce qui concerne la couleur, l'odeur , la saveur, 
la mesure des plantes et les signes employés en Botanique. : 
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L'ordre méthodique a d’immenses avantages sur l'ordre alpha- 
bétique; cependant, comme celui-ci en a quelques-uns que 
l’autre n’a pas, on a placé à la fin du volume deux tablès al- 
phabétiques, l’une des mots techniques substantifs, l’autre des 
adjecüfs. Ces tables fort ingénieusement combinées, surtoutla 


dernière, forment , au moyen des renvois, un dictionnaire complèt : 
L 


de Botanique. 

La Terminologie se compose de substantifs qui désignent les 
organes , et d’adjectifs qui expriment leurs caractères ou les di- 
verses modifications dont ils sont susceptibles. Si l’on sépare 
entièrement , à l'exemple de M. Decandolle, ces deux sortes de 
mots, il devient presque impossible d'indiquer leurs relations; 
et la Terminologie, réduite à un simple dictionnaire de mots dé- 
finis, n’enseigne plus les faits , et cesse d’être instructive. M. Mirbel 
s'est bien gardé d’adopter cette innovation , qui offre peu d’avan- 
tages et beaucotp d'inconvéniens. Le nom et la définition de 
chaque organe sont immédiatement suivis des noms et des dé- 
finiions de toutes les modifications sous lesquelles il peut se 
présenter à nos yeux; et ces modifications sont classées sous 
divers titres, tels que situation, disposition , attache, direction, 
substance , origine , figure, etc.; de sorte que cette Terminologie 
offre l'analyse très-complète et très-méthodique de chaque organe. 

Les noms, tant substantifs qu’adjectifs, françoiset latins, sont, 
pour la plupart, appliqués, choisis, ou fabriqués avec beaucoup 
de justesse, de discernement et de goût, suivant les lois de 
l’analogie qui doivent présider au perfectionnement comme à 
la formation des langues. Les étymologies grecques des mots 
tirés de cette dangue , sont expliquées dans une table alphabé- 
tique placée à la fin du volume, à la suite des deux tables dont nous 
avons parlé, Les définitions sont brèves et expressives, et celles 
des organes sont suivies de renvois aux pages de la première 
partie, où se trouvent tous les développemens qu'on peut de- 
sirer. La citation d'exemples nombreux, et le renvoi à des figures 
aussi correctes qu'élégantes, éclaircissent aussi les définitions, 
et tempèrent l’austérité du sujet. Enfin quelques petites notes 
éparses çà et là, offrent souvent des observations ou des remar- 
ques intéressantes. 

Toutefois, nous sommes loin de prétendre que ce beau travail 
n'est déparé par aucune tache. Il est trop considérable pour qu'il 
puisse être exempt de toute erreur, de toute inadvertance, de 
toute omission, de toute négligence. Nous en avons"remarqué 
un Certain nombre, et nous sommes obligé de dire que toutes 

# 


les 


= 
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les parties de cette section ne sont pas également soignées. En 
outre, nous pensons que la Terminologie de M. Mirbel appro- 
cheroïit davantage de la perfection, s’il n’avoit’ point omis ce 
‘qui concerne les plantes Agames et Cryptogames; si, parmi les 
nombreux mols nouveaux qu'il a introduits, il ne s'en trouvoit 
pas plusieurs qui semblent peu nécessaires, ou qui sont sub- 


Stitués sans nécessité à d'autres mots admis ou proposés anlé= 


rieurement, el qui paroissent aussi bons; enfin s'il eùt donné 
_la synonymie des noms qu’il adopte, el indiqué l'inventeur de 
chaque nom. \ ac 1 

On peut aussi regretter qu'il ait choisi souvent ses exemples 


parmi les plantes exotiques et rares, quand il pouvoit citer des 


plantes indigènes et communes; et que, lorsqu'il se dispense avec 
raison de définir de nouveau un adjectif déja employé et défini 
précédemment, il néglige de renvoyer le lecteur à la page où 
se trouve la définition. . « : 


Nous nous permeltrons encore de lui reprocher de n’avoir 


pas adobté certains perfectionnemens introduits dans la Termi- 


nologie par quelques-uns de ses prédécesseurs, et notamment 


par, MM. Richard et Decandolle. Par exemple, les termes pro- 
posés par celui-ci pour caractériser la nervation des feuilles et 


leur composilion, division ou incision, nous semblent préférables 


à ceux que M. Mirbel emploie. ; i 

Malgré ces imperfections, la Terminologie que nous venons 
d'analyser peut, à notre avis, être considérée, sous beaucoup 
de rapports, comme un Traité presque complet de Botanique, 


dont l'étude approfondie sera très-profitable aux élèves, et même, 


en certaines parties, à la plupart de ceux qui enseignent , ou qui, 
au moms, croient Wavoir plus rien à apprendre. 
La quatrième et dernière section est consacrée aux méthodes 
artificielles et aux familles naturelles. 
L'auteur fait successivement gn exposé très-succinct de la 
méthode de Tournefort, de celle de Linné et de celle de Jussieu. 


IL n'hésite pas à ranger celle-ci, comme les deux autres, parmi 


les méthodes artificielles; et en effet, si tous les ordres ou fa- 
milles de M. de Jussieu sont parfaitement naturels , il n’en est 
pas de même, à beaucoup près, de ses classes qui constituent 
proprement sa méthode. Toutefois, il nous semble que M. Mirbel 
balançant les avantages et les défauts des trois méthodes qu’il 
. analyse, Se montre bien sévère envers celle de M. de Jussieu, et 
bien indulgent envers celle de Linné. #. KE 
Quoi qu'il en soit, nous eussions desiré qu'il eût aussi fait 
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connoîïtre à ses lecteurs l'esprit et le mécanisme de la plus par- 
faite, à notre avis, de toutes les méthodes artificielles , je veux 
dire celle de M. de Lamarck, ou la méthode analytique, dont 
la conception-est tout-à-la-fois si simple et si ingénieuse, el dont 
l'emploi est si sûr et si facile, en même temps qu'il est lrès- 
instructif par k multitude des rapports qu'il fait envisager. 

Les botanistes verront avec plaisir, dans cette section, la liste 
méthodique des cént quäränte-une familles que M. de Jussieu 
admet quant à présent. Gette liste a été communiquée à M. Mirbel 
par l'illustre auteur du Genera plantarum, dont la seconde édition 
est attendue avec liant d'impatience. 

La section ést terminée par l'exposition des caractères des 
soixanté=cinq familles naturelles qui comprennent presque toutes 
les plantes de nos climats. M. Mirbel n'a pas cru devoir étendre 
davantage celte partie de son ouvrage ; et mème il a restreint les 
caractères de chaque famille à ceux qui s'appliquent particuliè- 
rément aux genres indigènes. " 

Les familles sont disposées suivant la méthode de M. de Jussieu. 
Leurs caractères sont exprimés en langue technique, avec tout 
le laconisme et toute la rigueur qu’elle comporte, en se con- 
formant exactément à la Terminologie développée dans la sec- 
ton précédente. Liés caractères de chaque famille sont distribués 
sous trois titres : végétation, floraison, fructification. Les noms 
de quelques genres sont cités pour exemples. 

Les botanistes impartiaux seront frappés sans doute de la con- 
cision , ‘de la clarté, de l'exactitude de ces descriptions, dont 
Ja plupart sont aussi complètes que méthodiques; et ces pré= 
cieuses qualités, qui sont dues à la langue dans laquelle elles 
sont écrites , font ainsi le plus bel éloge de la’ Termmologie de . 
M. Mirbel. 

Le mérite de ces descriptions ne se borne pas à la forme 
et au style; elles se recommafdent encore par plusieurs obser- 
vations neuves, dont la plupart appartiennent à l’auteur. 

Nous Séra-t-il permis de mêler à ces éloges bien mérités , 
quelques critiques peut-être hasardées, et que nous souimettons 
au jugement de M. Mirbel? ‘ 

En s’interdisant toute excursion sur le domaine des végétaux 
exotiques, ne s'est-il pas privé de l'avantage d'offrir à ses élèves 
les formes les plus curieuses, les Hhbturés les plus intéressantes ? 
La famille des Palmiers, par exemple, et plusieurs autres groupes 
exotiques méritoient bien de fixer leur attention, En outre, la 
reslricion"dés caractères de familles aux seuls genres de nos 


». 
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climats, a l'inconvénient de donner des idées fausses, ou pour 
le moins incomplètes, sur la nature de ces groupes, et sur la 
structure générale propre à chacun d'eux. He 

Après avoir entendu M. Mirbel professer hautement quil n'ya 
en Botanique d’autres associations naturelles que les espèces, 
les genres et les familles, on s'étonne de le voir distribuer ses 
familles dans les classes de M. de Jussieu, qu’il a qualifiées avec 
assez de raison, de classes arüficielles. [1 eût été sans doute plus 
conséquent de se borner, comme Adanson, à ranger toutes les 
familles en une série continue. 

Nous osons exhorter M. Mirbel à prendre un plus grand 
essor en cette partie, lorsqu'il nous fera jouir d'une seconde 
édition de son ouvrage. Des Elémens dé cette nature comportent 
autre chose qu'un tableau aussi incomplet des familles végétales. 
Pour que toutes les parties de ce livre soient en harmonie et 
en proportion, 1l faut, selon nous, qu'on y trouve les carac— 
ières généraux de toutes les familles connues, et établies par 


Jes divers botanistes qui ont consacré leurs veilles aux progrès 


de cette belle partie de la science. Nous pousserons même l'in- 
discrétion denos demandes jusqu’à solliciter M. Mirbel de joindre 
à l'exposition en langue technique des caractères de chaque 
famille, 1°. l'indication du botauiste à qui l'on doit l'établis- 
sement de la’ famille, 2°. la liste nominale des genres quelle 
comprend, 3°. une figure retraçant ses caractères, 4°. enfin, 
une note des particularités les plus remarquables qu’elle pré- 
sente, et qui peuvent contribuer le plus à l'instruction des élèves , - 
ou satisfaire davantage leur curiosité, et soutenir leur attention 
fatiguée par la sécheresse des descriptions techniques. C’est lui 
proposer une tâche fort difficile, sans doute, mais que personne 
n’est en état de remplir mieux que lui, el dont l'exécution ajou-- 
tera un prix infini à son en iNge Un travail de ce genre manque 
à la Botanique, et seroit un don précieux à lui faire. 

Ici se terminent, ou semblent se terminer, les Elémens de 
Physiologie végétale et de Botanique; et en effet, le supplément 
qui suit immédiatement n'a que des rapports bien foibles et 
bien indirects avec cetie science. Cependant, comme une bonne 
chose a loujours son prix, en quelque lieu. qu’elle se trouve 
située, on ne lira pas sans intérêt le Mémoire de M. Mérimée 
sur les lois générales de la coloration appliquées à la formation 
d’une échelle chromatique, à l’usage des naturalistes. 

L'’explication des planches qui vient à la suite de ce Mémoire, 


‘ n’est pas Comme lui, un hors-d’œuvre étranger au sujet de 


à . Oo 2 
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Jouvrage. Je ne crois pas me tromper, dit M; Mirbel, en ju- 
geant que les figures. avec l’explication que J y'ai Jomie, forment 
une des parties les plus instructives ‘de ces Elémens: M: Mirbel 
ne séra démenti par personne. Eu effet , il manque peu de chose 
à cette partie de son ouvrage, pour consluituer réellement un 
cours de Botanique pratique , aussi neuf qu'instrucuf,'dans lequel 
les principes et la langue de la science sont mis en action par 
leur application immédiate à l'observation et a la description des 
organes des végétaux , tels que la nature nous les offre; je dis 
tels que la nature nous les offre, parce que les figures dont il 
s’äbit sont si fidèles, qu’elles équivalent à la présence des objets 
figurés. Elles sont même préférables, pour l'élève, à la nature 
ellemème, en ce qu'il y trouve tous les sujets de son étude 
préparés, isolés, disséqués et ämplifiés, sans recourir aux ins 
trumens dont l'usage ne lui est pas encore familier. 

Les planches sont au nombre de soixante - douze. Chaque 
planche comprend le plus souvent un grand nombre de figures. 
Toutes sont originales, c'est-à-dire dessinées d’après nature, 
la plupart avec une rare perfection, et gravées avec non moins 
d'élégance. Les plus importantes sont de la mam de l'auteur du 
texte, qui manie le crayon ayec autant d'aisançe que la plume; 
les autres ont été confiées à d'habiles dessinateurs en ce genre. 

Toutes ces figures sont rangées, autant qu'il est possible , 
suivant un ordre méthodique, qui, s'il eùt pu être plus rigou- 
reusement observé, eût contribué plus eflicacement à donner 
à l'explication des planches, le caractère d'un Cours élémentaire 

. de Botanique pratique ou appliquée. ; 

L'explication de chaque figure donne le nom latin de la plante. 
# à laquelle apparlient l'organe figuré; le nom francois, qui auroit 
dû y être joint, a été omis mal à propos. Vient ensuite l'indi- 
cation de la famille naturelle dont la plante fait partie; puis la 
+ description plus où moins complète, plus on moins détaillée ,- 
de la figure, ou plutôt de l’objet qu’elle représente. Des-obser- 
valions curieuses, des rémarques intéressantes sont souvent mêlées 
à çes descriptions. : 

On sent quels rapides progrès l'étude de ces figures et de leur 
explication doit procurer à l'élève, en le familiarisant, dès les 
prenters pas, avec toutes les structures les plas remarquables 
que peuvent offrir les végétaux de tous les climats et de toutes les 
familles ; en lui faisant connoîtré une foule de faits particuliers ÿ 
eh gravañt dan$ sa mémoire, sans eflorls, et par le secours. 
d'agréables mages , les principes et la langue qu'il a déjà étudiés; 


Là 
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en l'initiant enfin indirectement à la .connoissance des caractères 
et de la physionomie d’une multitude de familles, de genres 
et d'espèces. là MT b id 

 L'explication des planches dont nous venons de rendre compte, 
termine d'A M Mirbel, Nous avons mis tous nos soins 
à donner à nos. lecteurs une analyse complète de cette iMpor- 
tante production, et surlout à la juger avec impartialité; Nous 
pouvons ugus être trompé, soit dans nos éloges, soit dans nos 
Criliques; mais éloigné par notre position, comme par notre ca- 
raclère, de tout sentiment de. jalousie et de rivalité, nous 
avons loué et blâmé avec une égale bonne-foi, et d'après notre 
intime conviction. Ce seroit peut-être ici le lieu de récapituler, 
en forme de résumé, les jugemens que nous avons cru pouvoir 
porter sur les diverses parties de ce livre, et d’en présenter le 
résultat défimtif; maisil faudroit répéter ce que nous avons dit: 
et cette analyse, qui n’est déjà que trop longue, fera perdre 
un temps qui sepoit mieux employé à la lecture de l'ouvrage 
analysé. Nous nous bornerons à ajouter un mot sur le style de 
ces Elémens, Lit Mint 

Ce point essentiel. dans toute production littéraire, et plus 
important qu’on ne pense dans les écrits purement scientifiques , 
a été trop négligé par les botanistes. On peut dire que M. Mirbel 
est. le premier auteur qui ait traité cette science avec toute la 
purelé et toute l'élégance de style qu’elle comporte. Ceux qui 
Out lu ses premiers écrits, ne manqueront pas de remarquer 
que le ton de celui-ci est plus austère, et que le luxe du lan 


gage en a été sévèrement banni, Les véritäbles gens de goût 


l'en féliciteront; car le bn style philosophique est également 
éloigné de la sécheresse ‘et de l'enflure, et la prose poétique y » 
est Surtout très-déplacée, 
jours. au Célèbre M. Cuvier; et l’on reconno!t aisément qu'il : 
a pris pour modèle, comme savant et comme écrivain. 
Ous quittons la plume en exprimant le regret qu’un ouyrage 
aussi digne que celui-ci d’être accueilli avec empressement par 
le public, ait vu le jour. dans des.temps et au milieu de cr 
consiances si.peu favorables à son prompt succès: Mais je me 
trompe peut-être. Quand tous les fléaux d’une guerre étrangère 
réunis à Ceux des discordés civiles (1), menacent d'anéantr la 


de l’ouyrage de M. Mirhel, 


Gi) Cet articlea étéécritau miliea de l'année 1 815, époque de Ja publication 


* 


L'auteur a dédié son livre au prince des naturalistes de nos . 
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civilisation. dans la plus intéressante: contrée de Europe, le ci- 
toyen de ce malheureux pays, qui au milieu de la rage des fac- 
tions opposées, a su conserver dans son äme le calme et la sa- 
gesse, détourne les yeux de l'ordre social , qui n’est plus qu'un 
affreux chaos, pour les reposer sur le doux spectacle de la’ 
nature où tout est harmonie. Ainsi le philosophe de Genève 
accablé de chagrins qu'il imputoit injustement peut-être à la mé- 
chanceté de ses contemporains , se réfugioit dans leeseïh de la 
nature en s'écriant : Je veux oublier les hommes et leurs m- 
justices ; je veux mattendrir chaque. jour sur les merveilles de 
celui qui les fit podr étre bons, et.dont ils ont'st indignement 


dégradé l'ouvrage.(J.-J. Rousseau. Deuxième Lettre à la duchesse 
de Portland.) 


SUITE DE LA NOUVELLE DESCRIPTION 
DES FEUX NATURELS 
dr” 
DE PIETRA-MALA ET DE BARIGAZZO, 
DANS LES APENNINS DE FLORENCE ET DE MODÈNE 
Présentant l'état de ces Feux en 1813 et 1814 ; suivie de l'indication 
. des Feux analogues ( Terrains ardens et Fontaines ardentes) qui 
ont été observés’ dans d'autres pays. 
« Luc. à la Société Philomathique ; les 19 et 26 avril 1817; 

Par F. J-B. MENARD px a GROYE. 





TITRE IL FEU DE BARIGAZZO (61). 
Nora. Les notes sont renvoyées à la fin du Mémoire. 
Daxs une position assez analogue à celle qu’occupe Pietra- 
Mala entre Bologne et Florence, on trouve Barigazzo, Sur 
. la route de Modène à Pistoje, et de même peu au-dessous du 
niveau du haut passage de l’Apennin. — Il faut rester en deçà 
du village, et s'arrêter à la maison de Poste située entre les 
termes du 45° et du 46° mille depuis Modène. J'y arrivaile 17 
août 1814, et jen repartis le lendemain soir. 
* 
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_eC'étoit dans cette maison précisément qu’avoil logé Spallan- 
Zani; On me donna la même chambre qu'ilfavoit occupée, et 
j'eus le plaisir de retrouver là encore, un homme qui FAQ. 
servi dans ses expériences, et qui me le dépeignit fort bien. 
‘L'illustre professeur de Pavie étoit resté doûze jours , me dit-on, 
et il dit lui-même (pag. 143 et 216) quinze Jours, dans cette 
auberge. C'étoit Van 1790, aussi dans le mois d'août. I visitoit 
fréquemment le feu dont ‘je vais parler, il éerivoit jour et nuit, 
il remporta une quantité de véssies et de ballons de verreremplis 

d'air inflammable. ù ni 

Le feu, à ce que me dit encore l’aubergiste, nétoit pas alors 

‘ beaucoup plus grand qu'il ne l'est à présent ÿ et il m'assura ne 
l'avoir jamais vu s'élever plus haut que la ceinture d'un homme (62), 
hormis le cas où l’on avoit approfondi le terrain, comme je le 

‘rapportlerai. Ce feu est et étoit ainsi, à ee qu il paroït,-bien in- 
férieur à célui de Pictra-Mala , duquel j'ai rendu compte. 

Mais. il ést bien plus commode à observer; il n’est éloigne 
de l'auberge que de Goo pas, encore moins de la grande rouie, 
en decà de cette auberge; on le voit des fenêtres, et il y a 
un sentier bien battu quiy mène, sans qu’on ait besoin de guide. 
— Je me conduisis au reste pour l'observer comme Javois fait 
pour celui de Pietra-Mala; c'est-à-dire que jy allai d'abord la 
nuit, ensuite le jour. FT ; AE 

Les gens du pays s'accordent encore ici (63) comme là, pour 
dire que ce feu grandit-et s’avive lorsque le temps est mauvais, 
brumeux, orageux, pluvieux et même venteux; ils ajoutent aussi 
que quand il est éteint il se rallume de lui-même ; mais estsce 
long-temps après être éteint? Cela seroit peu croyable. : 

SECTION PREMIÈRE. 


Observations pendant la nuit. 


$ I Grandes flammes jaunes. Lorsque je vis ce feu, ainsi 
d'abord pendant la nuit, je n’en sentois pas encore la chaleur 
à dix pas de distance; je n’aurois pu que difficilement écrire et 
même lire à sa lueur; la flamme principale ne s’élevoit que 
d'un deri-mètre au plus, et-je vins à bout, comme Spallanzaut, 
“de l'étéindre plusieurs fois, momentanément (64), avec mon chapeau, 
qui pourtant n’avoit pas de lärges bords. On. pouvoit distinguer 
encore deux autres flammes à peu près semblables quoique 
moindres; et c’étoient les:seules qui eussent la couleur jaune. 
Sans être pétillantes, çes flammes jaunes faisoient un, bruit trés- 


+ 
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remarquable. Elles dévoroient presqu'à l'instant le papier, les 
épines, des plantes fraiches même et. en fleur que jy  jetois. 
Enfin, comme à Pietra-Mala, elles ressemblent très-bien à celles 
d’un feu de bois. Re 
SI. Petites flammes bleues. Toutes les autres flammes de ce 


feu naturel n'étoient que de petites langues bleues ; légères et “ 
yacillantes qui disparoissoient souvent d’elles-mémes et que le 


souffle de la bouche éleignoit avec plus de facilité que celle 


d'une boungie.: D'un bon coup de mouchoir, ou de chapeau, 
je les supprimois presque toutes , et elles ne se rallumoiïent pont 


d’elles-mêres , parce que sans doute le terrain n'avoit acquis 
qu'une trop foible chaleur à leurs issues. Aussi, est-ce à peine 
si ces flammes, bleues peuvent faire rougir quelques angles ou 
arèles des fragmens de pierres ‘entre lesquels elles naissent; et 
j'ai peine à comprendre comment les grandes, accrues même 
du doublé où du triplé, ont été capables de calciner des pierres 
à Chaux À “e re RAR : 
S HE. Ælammes bleues passant à là couleur jaune; comment et 
Pourquoi. La chose qui me parut la plus singulière, pour n6 
pas dire la seule digne de remarque, c’est que toutes ces flammes 
bleues sont ‘susceplibles de prendre à l'instant la couleur jaune 
des grandes, pour peu qu'on jette quelque chose sur'elles, soit 
pierre, Soit Lerre, incapable néanmoins de les éteindre, où que 
méme on ne fasse que frapper les pierres el le terrain dont elles” 
paroissent sortir (65), Cela est si sensible, que je crus un moment 
qu il suffisoit d’agiter l'air ambiant ou ces flammes elles-mêmes, 
Pour les faire ainsi changer de couleur; mais j'éprouvai que non, 


et qu'il falloit absolument frapper ou remuer le terrain. (Je 
r&pporle au même fait l’extensiondes petites flammes observée 
à Pietra-Mala lorsque j'éparpillois la terre de leur base.) fl me 
vint dans l'esprit, d'abord, que ce changement de couleur etoit 
Causé par un peu de poussière fine qui devoit alors s'élever 
dans les petites flammes, et que peut-être les grandes elles- 
mêmes n'avoient habituellement la couleur jaune que parce 
qu'elles étoient assez vives pour faire naître et entretenir un léger 
nuage poudreux. Mais comment expliquer, dans celte hypothèse, 
Suivant laquelle ilsemble que la couleur blanche , -jaune ou 
rougeätre, devroit être d'autant plus intense qu'on examine la 
amme, plus bas, et que la couleur bleue devroit reparoïtre. 
au Sommet,:comment expliquer, dis-je, pourquoi c’est, au con- 
TRUE » le bleu qui persiste à la base, lors méme que toute la 
Parlie supérieure est devenue jaune. Et d’ailleurs ne voit-of 
1 ; pas 


> 
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pas la même chose dans les flammes artificielles et’ ordinaires, 

je ne dis pas du bois, ‘etc:,-d'où l'on pourroit supposer qu'il 

‘se détache un peu de cendre, mais des résines, des huiles, de 

‘a graisse, de la cire, du soufre, etc. Il me fallut donc chercher. 
-quelqu'autre raison. J'en trouvois une fort probable dans la mit- 
- ton plus parfaite et plus prompte de l'hydrogène avec Pair at- 
mosphérique, mixtion :que devoient favoriser les commotions 

-et mouvemens brusques produits dans les cas dont il s'agit ;.et 
Jj'ajoutois : c'est aussi sans doute ce contact entier, résultant AE 
-de l'expansion et du mélange de l'hydrogène dans l'air, qui fait " 
que les grandes flammes ou flammes jaunes sont plus bruyantes 

que les petites ou hleues , qui ne: le sont même pas du tout, 

et que le bruit devient d'autant plus sensible que ces flammes \ 
s'élèvent plus haut etisé déchiquettent davantage. Mais le mieux 

peut-être comme le plus simple, est-il de penser, ce que j'ai déjà 

dit (note 16), que par ces méivemens de térrain et ces com- 

motions, on ouvre de nouvelles issues au gaz, on dégage celles 

qui ne lui étloient qu'imparfaitement perméables, et l’on rompt 

enfin -un enchainement léger. que ses portions: les plus foibles 

ne peuvent bien vaincre sans un tel secours (66). Ou bien en- 

core, comme le dit Spallanzani, faisant la même observation 

sur la salse de Sassuolo (pag. 512 à 313), c’est que la pression 

oblige le terrain à se -resserrer et à chasser ainsi le fluide 'com- 
pris dans ses vides. 

S IV. Feu totalet son aire. Le feu dé Barigazzo dans sa to- 
talité , occupe maintenant une longueur de quinze pas environ 
sur deux ou trois de largeur; mais non d’une manière continue, 
et il est divisé en trois groupes ou aires, dont il n’y.a que 
“la plus basse qui fournisse les flammes grandes et jatnes. — Ici, 
comme à Pietra-Mala, non-seulement dans l'intervalle de ces 
aires, mais dans leur centre même, et partout enfin où la 
‘flamme n’a pasdlieu , Te terrain demeure froid, ou n’a pris qu'une 
chaleur si foible qu'il faut:y faire attention pour la sentir. — 
Tout l’espace est stérile , maïs cela dépend moins de la force 
du feu que de la quantité des pierres qui se trouvent amassées 
sur Ce lieu; etmaloré cela , je remarquai encore un peu d'herbe, 
méme entre le groupe inférieur et le moyen, tout près de la 
flamme principale. » HAT 


SECTION DEUXIÈME. 
Observations Jaites ‘pendant le jour. da 
S V. Odeur. Le lendemain matin donc ; je revins examiner 
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ce feu au jour. Le temps étoit magnifique et le soleil brilloit 
sans ‘obstacle. — Quoiqu'il fit un vent assez fort, et qui sout- 
floit directement à ma rencontre, je ne CoMMENcal à sentir l'odeur 
qu'à quatre-vingts pas de distance. C'étoit absolument celle de 
hydrogène carboné; ainsi modérée, elle a quelque chose qui 
n’est pas désagréable et semble comme un peu aromatique (67). 

S VE Vapeur tremblottante. Le soleil: échipsoit entièrement 
toutesles petites flammes et même, étant sur l’âtre, je. n'aper- 
cevois les’ grandes que par intervalles: Ce feu me devenoit plus 
sensible par l'émbre légère ou pénombre de la vapeur trem- 
blottanté, comme j'ai dit, qui s’élevoit quelquefois jusqu'à deux 
ou trois mètres; et ce qui le fait mieux reconnoilre encore pen- 
dant le jour (car sans cela, on pourroit passer tout aupres sans 
se douter de son existence), c’est le bruissement remarquable 
qu'il produit, Her a ar A 

VIE. Z’ariation observée. Mans l'aire médiale , où je n'avois 
vu, la véille ‘et durant la nuit, que de petites flammes bleues, 
j'én vis paroitre alors, par momens, une grande jaune rou- 
geàtre, qui me prouva qu'en effet ce feu est sujet à quelques 
Variations. : à af 

$S VUHL Etat des pierres de l'âtre et leur nature. ci encore, 
de même qu'à Pietra-Mala, la plupart des pierres de-l'aire, et 
il faut dire, sans doute, toutes celles qui ont été sur le feu, 
ont acquis une couleur rouge de brique ou ‘brunâtré plus ou 
moins intense. — Quelques-ubes aussi sont révêtues ; Sur un 
côté, d’une suie noire, légère et terne, produite sans doute 
par la précipitation du carbone uni à l'hydrogène. : 

Cès pierres sont, les unes de macigno, que lon reconnoit aux 
parcelles de mica dont il est brillanté, les autres de calcaire schis- 
teux, ét quelques-unes de calcaire x ie Non- seulement je 
n'ai vu sur/les premières aucun signe de vitrification, mais pas 
mêine sur les dernières aucune portion calcinées— Le macigno 
et le calcaire schisteux appartiennent au terrain du lieu, qui est 
jonché de débris de petits blocs éboulés de semblable nature; 
ou pour mieux dire, le macigno est probablement tombé de 
plus haut, tandis que le calcaire schisteux ést du lieu même, 
comme On peut juger par de petits rocs en place qui se voient 
dans les environs. Quant au calcaire compact, c’est apparemment 
un reste des pierres qu’on rassembloit sur ce lieu pour les con- 
verlir en chaux. # i 

S IX. Fabrique de chaux, qui n'existe plus et pourquoi. Cette 
fabrication, quifréussissoit trés-bien , et du produit de laquelle 
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justement a été blanchie la chambre de Spallanzani qui en étoit 
_J'inventeur, n’a cessé, à ce que me dit mon hôte, que par la 
double mort du propriétaire et du facteur. — Le feu avoit gagné 
un accroissement considérable au moyen de l’approfondissement 
du sol qi fallut y faire pour établir le four. Ce terrain ayant 
été recouvert depuis par un pelit éboulement, le feu a repris son 
ancien état naturel. , : 

S X. Circonstances ét situation du feu de Barigazso. Ge feu est 
allumé au voisinage de deux petits champs et d'un petit bois de 
hétres. Les alentours n’offrent absolument rien de particulier; 
et il y a, à droite et à gauche, plusieurs ruisseaux dont on m'a 
dit même qu'il passoit autrefois une partie entre les flammes (68). 
— Le site est sur le penchant de la côte au pied du mont Cantero 
ou Cantiere (comme l'a écrit Spallanzani), dont la hauteur est 
notable et qui couvre Barigazzo du nord. 


TITRE IL INDICATIONS DE DIVERS AUTRES FEUX; 


RÉFLEXIONS GÉNÉRALES. 


$ EL. Autres feux du Modénois. Cette contrée des Apennins 
modénois offre, comme celle des environs de Pietra-Mala, plu- 
sieurs autres feux naturels, qui sont situés à des distances plus 
grandes les uns des autres, et que l’on ne peut voir qu’en se 
détournant beaucoup de la grande route, Spallanzani est à peu 
près le seul qui les ait observés, mais il l'a fait avec assez de 
soin pourqu'on n'ait pas à regretter le manque d’autres auteurs (69). 


En tout, le nombre des feux naturels dans l'État de Modène 
est de huit (70). 


S IL. Feux du Bolonnois. Immédiatement ensuite se trouve celui 
de la Serra dei Grilli dans le Bolonnoïis, près de Trignano et 
à 5 milles de Fanano. Il étoit absolument ignoré avant que Spal- 
lanzani l’eût allumé pour la première fois. ( Viaggi,.….. pag. 105 à 
196.) — Nous citerons aussi comme des feux naturels, et bien 

. dignes d'attention, quoique non permanens, ces flammes qu’on 
fait paroître à volonté dans plusieurs endroits da site des bains 
chauds della Porretta, 32 milles de Bologne par le, sud et en 
remontant le Reno, au sommet et au pied du Sasso Cardo, 
l'une des montagnes qui doïninent ce:lieu , et sur l'eau même 
de celles des sources thermales qui sortent de cette montagne (71). 

S IL. Feux du Parmesan. La même chose s’observe dans l’état 
de Parme, auxbaïns de Lesignano di Torrechiara, sur lesquels il 
existe un Traité imprimé en 2615, fort rare aujourd’hui, et dont 
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je crois que pour cétle raison on ne sera pas fâché de voir ut 
extrait un peu étendu dans la note (72) à la fin de ce Mémoire. ss 
Dans ces derniers temps, M. Guidotti, professeur d'Histoire: 
naturelle et de Chimie à l'Université de Parme, RE 1 des 
eaux dont il s’agit, une analyse qui , mieux que tous aulres essais” 
et raisonnémens, peut servir à donner l'idée générale qu'on doit 
desirer se former du genre des Thermes sujets à exhaler de Fhy=? 
drogène carboné. Voici donc le sommaire de cette analyse, tel 
u'il fut inséré dans le Journal du T'aro à la date du 30 juin 1812" 
(ñ° 35). « L'eau, de Lesignano contient AL une ‘quantité de’ 
» gaz acide carbonique;.2°. du muriate de soude ou sel marin’ 
» en quantité. Point de sulfate, quoique la collime des bains’ 
» soit riche de sulfate de chaux. En otre, du pétrole qui la 
»-rend opaliné dans le moment qu'on la puise ; et qui lui com 
» munique Ja propriété de guérir lés maladies de la’ peau et des: 
»«nerfs (73). » — Aïlleurs , etlong-temps avant cela, M. Guidoui 
avoit déja dit (74) : « La surface de J’eau de Lesjgnano est. 
» toujours couverte d'un voile de pétrole de couleur brunâtre... 
» Celte eau est continuellement traversée par plusieurs courans 
» gazeux, formés de gaz. acide carbonique, de gaz hydrogène 
» carboné et d'air atmosphérique, de faton qu'en approchantt 
» une flamme aux bulles qui paroissent à la surface de l'eau, 
» elfes s'allument en formant des flammes delonguéur différente, »: 
On voit que M. Guidotti admet l'acide carbonique parmi les’ 
émanalions d'hydrogène carboné, et ce n’est point à la légère: 
qu'il l’a fait; cette assertion lui ayant été contestée, ïl a été: 
obligé de la vérifier avec tout le soin possible ; il Fa soutenue 
et prouvée viclorieusement (75). . . . ï sé s 
D'après ce même chimiste-naturaliste (76), c’est encore de l'hy- 
drogène carboné qui se dégage sans cesse dans plusiéurs autres 
lieux des collines et des montagnes du Parmesan et du Plai- 
sanlin , notämment dans les petits volcans à air où salses de Torre 
et de Rivalta, dans la fontaine ardente de Miano di Corniglio, 
dans les marres de Velleja, etc. hs ; 
S.1V. Feur du Plaisantin. En effet, cést ainsi que sont pro- 
duits un et même deux feux semblables à ceux des environs de 
Pietra-Mala et de Barigazzo, lesquels s'observent dans les Apen-. 
nins de Plaisance, près desvruines de l'antique ville Velleja: Spal- 
lanzani en à attribué la découverte au curé qui gonvernoit ce 
lieu de son temps; mais il paroît qu'elle est plus ancienne (99). 
M. le comte Volta a examiné ces feux avec beaucoup de soin (78): : 
Seulement ce qu'il en a dit né s£uroit-il tenir absolument lieu. 


n 
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d'une description précise et détaillée telle qu’on peut la de- 
sirer (79). RL LE su D UE 
$ V. Autres feuxen Tialie, incertains.Un feu naturel, peut-être, 
ui a été vu dans les montagnes Liguriennes, au-dessus de la 


ville de S: Remo; un autre feu indiqué dans la marche Tre-. 


visane, comme on le verra à la,note 8r : voilà, je crois, 
tout: 21402 USE : $ ; 
S VI: Feux naturels en France. En France, notre fameüse 
fontaine ardente , du Dauphiné ; est aussi un feu naturel , et que 
ses anciens observateurs mêmes ont bien jugé avoir les plus 
grands: rapports ‘avec les précédens. _Gette merveille ‘est fort 
connue , du moins d’après une quantité de livres où il en est 
question (80); mais la suivante lést si peu , qu'ôn auroit grand 
besoin d'en faire une nouvelle enquête. — Une: Lettre adressée 
à Réaumur, en juillet 1740; par un conseiller au parlement 
de Bordeaux , et dont on lrouve l’extrait consigné dans l'Histoire 
de l'Académië des Sciences pour l’année suivante (p. 36, art. xnr), | 
annonce la découverte, faite 4 ans auparavant, par un voleur 
d'écrevisses, dans le prieuré de ‘Fremolac, à 5 lieues de Ber- 
gerac, d’une flamme assez considérable , qui se manifestoit à 
Vapproche d’une torche de paille allumée, au-dessus de certaine 
parlie du ruisseau dans lequel cet homme cherchoit son gibier: 
L'expérience en fat répétée plusieurs fois par le.Prieur, el tou 
jours avec succès. L’extrait porte que dans cet endroit le lit du 
ruisseau, qui est ailleurs graveleux el égal, se: trouve parsemé 
de creux, et méme, à ce qu'il paroît, rempli de kmon. S'il 
eùt ajouté qu'il faut.remuer ce fond pour en faire sortir l'air 
inflammable, on auroit lieu de :croire que ce gaz n’est autre 
que de hydrogène de marais ; mais‘il-y a plus d'apparence 
qu'il provient d'une source profondé.et copieuse, telle que celle 
de la fontaine ardente du Dauphiné à Jaquélle on le tompare aussi, 
et au-dessus: de laquelle on exalte le ruisseau dont il s'agit, — 
1 faudga probablement assimiler à ce feu hydrogénique du dé 
partement de la Dordogne , célui du céux dont le savant évêque 
d'Avranches a fait mention aux environs d'Evreux (81). + à ; 
S$ NEIL feux vers le Rhin: inférieur.-Soit pour les pays à la 
géuche du Rhin inférieur, soit pour l'Allemagne septentrionale, 
voici un passage de T'acite qu'on ‘interprétera comme l’on voudra, 
Mais Qui, dans tous les cas, me paroit mériter beaucoup d'at- 
tentuion : @ Eadem ætate inter Hermunduros Catiosque(82) certatum 
rnagno pr@lios. +. Sed civitas-Juhonum (83), socia nobis , malo: 
IMprOVISO adfligéa est. Namigues terr& editi, villas, arva; vicos.. 
è 
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assim corripiebant ; ferebanturque in-1ps@ conditæ nuper coloniæ 
mænia : neque exstingui poterant; non sl imbres caderent , non 
fluvialibus aquis aut quo alio humore : donec inopiä remedii et 
irä cladis, agrestes quidam eminüs saxa jacere. Dein, résiden- 
tibus flammis, propils suggressi , tctu fustium , aliisque verberibus, 
ut feras absterrebant : postremd tegmina corpori derepta injiciunt 
quantd magis profana , et usu polluta, tanto magis oppressura ignes. 
(Annal., lib. xur, cap. 57.) » Sans les dernières lignes, ‘on 


pro croire que ces feux sortis de la terre, qui ravageoïent 


es villa, les champs, les bourgades, etc., et que ni les eaux 
des pluies ni celles des ruisseaux ne pouvoient éteindre , éloient 
des effets encore de ces nombreux volcans qui ont brülé entre 
Trèves, Cologne et Francfort, et dont on cite même quelques 
vestiges dans le temps modernes (84); mais ces mêmes feux 


ue des paysans viennent à bout de faire disparoiître en les 


frappant de différentes manières, et lès couvrant enfin de leurs 
habits, prennent alors une si grande ressémblance avec ceux 
qui naissent des émanations hydrogéniques , qu’on ne peut plus 
guère douter qu'ils ne fussent simplement tels que ceux qui 
nous occupent ICI, ï 

$ VIL Dans la Grande-Bretagne. En Angleterre, le Lancas+ 
bire d'abord nous présente une source qui s'enflamme à l'ap- 
proche d’une chandelle. Elle a été signalée dans les Transactions 
Philosophiques pour l’année 1665 (Philosophical Transact., vol. Z, 
Jor anno 1665 and 1666, pag. 482 à re DE trouve aussi 
dans les mélanges d'Histoire naturelle d’Alléon Dulac (REV, 
pee 90), la description d’une fontaine ardente située près de 

oseley, province de Shrop. Ses eaux, quoique tres-froides ; 
laissent dégager continuellement une vapeur inflammable, dit-on, 
produite par un naphté subtil. — Enfin, Bomare, dans sa Miné- 
ralogie (tome IE, pag. 419), cite une fameuse fontaine ardente, 
de Sainte-Catherine (aqua Petrolina), située à 2 milles d'Edim- 
bourg en Ecosse. . + 

S IX. En Pologne. Une fontaine ardente bien caracterisée, 
et que ceux qui l'ont fait connoïtre au monde savant ( Acta 
Erudit., etc. Lipsiæ, anno 1684 , pag. 326 à 327) comparent aussi 
avec celles du Dauphiné et du Lancashire, se trouve dans la 
petite Pologne, au Palatinat de Cracovie, sur un mont qu'on 
appelle à cause de cela probablement Admirabilis. Les eaux de 
cette fontaine, qui sont d’ailleurs réputées médicinales, bouil- 
lonnent sans cesse quoique très-froides ; et, quoique très-lim- 
pides aussi, elles exhalent une odeur balsamicrze qui les à fait 

i * ; a 
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juger un peu bitumineuses. Le feu allumé à leur surface sabsiste 
constamment jusqu’à ce qu’on l’éteigne; on prétend même qu'ils’est 
une fois communiqué à ‘une forét voisine qui fut ainsi toute 
réduite en cendres, et depuis ce temps, il y a des défenses de 
l’allaomer sans une certaine surveillance. Cependant ce feu avoit 
été inconnu à tous les siècles précédens, et l’on dit encore qu'il 
-fut prodait pour la première fois par un coup de foudre. 

S X. Æn Hongrie. Boccone (Mus. fisic., pag. 155 et 157) 
fait mention de quelques sources de Hongrie d’où s’exhalent 
-des vapeurs irflammables. 

© $ XL Dans divers pays dependans pour la plupart de l’empireture. 
Revoyez d’abord lanote (81).—ELucrèce (Le Rer. nat., hb. vi), Pline 
(ist. nat., Gb. ar, cap. 105), Mela (Desitu ordis , Gb. 11, cap, zur, 
77), Solin(can. 7, pag. 22), S. Angustin (De ci. Dei, Lib. xxx, 
cap. 5), Isidore (lib. xr11, cap, 13), et d’autres encore, ont 
parlé de la fontaine de Jupiter Dodonéen en Epire, laquelle, 
‘quoique froide et éteignant, comme les autres, les torches al- 
Tumées qu'on y plongeoit, avoit cependant le pouvoir d’en- 
flammer ces torches lorsqu'on les lui présent éleinies. Cette 
fontaine étoit intermittente. PO ON 

Pline dit encore, au même endroit : Zn Illyris suprà fontem 
Jrigidum expansæ vestes accenduntur. Jovis Ammonis stagnum in- 
terdii frigidum , noctibus fervet. 
… Mais c'est dans les chapitres CVI° et CVII* du mêmelivre, qu'on 
trouve les indicationsles plus nombreuses et les plus curieuses : Fla- 
grat in Phaselide (85) Mons Chimera(86), et quidem immôrtali Die- 
‘bus acnoctibus flammé :ignem ejus accendi acqué, extingui vero terré 
aut feno (87) Gnidius Ctesias tradit. Eädem in Lyciä, H ephæstis 
Montes (88), ted flammante tacti , flagrant adeo ‘ut lapides quoque 
rivorumet arenæ in ipsis aquis ardeant , aliturque ignis ille pluviis. 
Baculo si quis ex is accenso traxerit sulcos, rivos i9nium séqui-nar= 
rant. Flagrat in Bactris (89) Cophanti noctibus vertex. Flagrat in 
Medis et Sittacene (oo) confinio Persidis; Susis quidem ad turrim at. 
“bam, à XF caminis, maximo eorum et interdit. Campus Babyloniæ 
Jlagrat quadam veluti piscina jugeri magnitudine. Tiem Æthiopum, 
juxta Hesperium montem (91), Stellarum modo, campinoctu nitent. 
Similiter: in Megalopolitanorum (92) agro : Tametsi-internus “sit 
ille , jucundus , frondemque densi supra se nemoris non adtrens. 
Et juxtà Gelidum fontem semper ardens Nymphæi crater dira Apol- 
lontatis suis (93) portendit, ut T'heopompus tradidit. Aügetur im- 
‘bribus (Dion dit la même chose, bp, XLF, pag. 174).egerit que 
bitumen temperandum fonte illo ingustabihi : alias omnt bitumine 
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diluti@s.ï:........... Maximo tamen ardet incendio Theôn 
Ochema (94) dictum, ZÆthiopum jugum torrentesque solis ardoribus 
flammas egerit.....ssssse.se In Nymphæo exit e petré flamma 
.quæ pluvuis accenditur,. Exit et ad aquas sanctias (dans la Cam- 
pauie). Héæc quidem invalida cum transit, nec longe in alia materi& 
durans. V'iret œterno hunce fontem igneum contegens fraxinus. 
Exit in mutinensi agro (95) statis Vuleano diébus. Reperitur apud 
auctores , subjéclis aricuæ (96) Arvis, si carbo deciderit , ardere 
terram. In agro Sabino et Sidicino (97) unctum flagrare lapidem. 
In Saleutino oppido Egnatia, unposilo hgno in saxum quoddam 
ibi sacrum, protinüs flammam exsistere. » Horace s’est moqué 
de cette dernière histoire.(48), mais peut-être à tort, 
$ XI. Dans la Russie méridionale. A est assez’ étonnant que 
les anciens auteurs grecs et latins, ne paroissept pas avoir eu 
connoïissance de ces feux naturels les plus grands de tous, à ce. 
qu'il paroît , les plus frappans, et qui bràlent aussi dés la plus 
haute antiquité, situés dans la presqu'ile de Backu sur la mer Cas- 
pienne, comme je l'ai rapporté d’après les relations bien connues 
de plusieurs voyageurs modernes (99).—Je ne m'y arrête pas 
davantage, et transporte maintenant mes lecteurs dans le 
Nouveau=Monde. SARL A 
$S XHIL Dans le Nouveau-Monde. Jci les indications de terrains 
et de fontaines ardens deviennent si rares, que je n'ai sü dé- 
couvrir encore qu'un fait, et assez douteux, qui puisse se rap- 
porter 0 ordre de phénomènes. C'est La Condamine, heu- 
reusemé t, qui le rapporte (100). Ce savant à vu dans l'Amé- 
rique méridionale, sur le haut d'une montagne dépendante de la 
Cordilière des Andes, et à quelques lieues seulement de la ville 
de Quito, un lac nommé Quilotoa, qui paroit être sujet à des 
gonflemens extraordinaires, et dont on assure dans le pays qu'il 
est sorti des flammes si considérables qu’elles ont consumé tous 
les arbustes du rivage et fait périr les troupeaux paissant parmi 
ces arbustes. L'auteur regarde en conséqueuce ce petit lac comme 
le cratère d'un ancien volcan , sujet encore à se ranimer quel- 
uefois; mais comme on me reconnoit point là les caractères 
des éruptions volcaniques, il est plus vraisemblable que ce n’est 
qu'un dégagement extraordinaire de gaz hydrogène. Au reste, 
le fait a besoin de confirmation, étil pourroit bien en être de 
ce merveilleux lac commé de celui deTrasimène , quePline nous 
dit (101) avoir paru enflammé sur toute sa surface, 
$S XIV. Feux naturels présumés, inconnts , perdus , etc. Nous 
avons donc lieu de croire que le phénomène des feux naturels, 


même 








* 
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mème en y réunissant les fontaines ardentes, comme je le fais, est 


des plus rares qui soient dans la nature. — Mais peut-être qu'il - 


existe de ces feux incomnus encore , et en assez grand nombrè 


même , ‘que le hazard ou des recherches particulières pourront * 


faire découvrir? Il faut tenir compte aussi de ceux qui, dan$ une 
autre circonslance, seroient produits par les émanations bydro- 
géniques ayant lieu dans le sein des mers et qui doivent être, 
en partie du moins, la cause de ces bouillonnemens que plu- 
sieurs navigaleurs ont remarqués. Peut-être beaucoup d’autres 
feux ont-ils eu lieu , qui se trouvent maintenant éteins ? Peut-être 
y €n a-t-il qui ne durent qu’un temps? Peut-être de nouvelles 
sources d'hydrogène, qui n’existent pas encore , viendront-elles 
à se forment par la suite ??.... On peut faire là dessus les mêmes 
conjeclures, à peu près, que pour les volcans , les eaux chatides 
et salées, etc. ii D ji a 
S XV. Fçgnité de tous ces feux. I paroït bien aussi que tous 
les feux naturels sont identiques de nature. Ils présentent toys . 
les mêmes effets et sont évidemmentproduits par la même cause. 
Spallanzani dit aus$i” qu'après avoir examiné en détail les gaz 
de ious ceux du.canton de Barigazzo , il n’a pu déçouvrif entre 
€ux aucune différence de propriétés ou de qualités; ce qui le 
surprend, ajqute-1-il, et lui semble ne pouvoir être bien concu 
qu'en admettant que ces feux dérivent d’une même souree où 
réservoir de gaz hydrogène qui seulement se partage en divers, 
Canaux.  * 2 ni. j 
S XVI. Zncertitude des conjectures formées sur l'origine de l'hy- 
-drogène qhi y donne lieu. On demandera maintenant quelle peut 
être l’origine de ces sources, le principe enfin de cet hydrogène 
intarissable ? FE MODE : 
* Sans parler des hypothèses «nécessairement défectueuses que 
les auteurs anciens ont pu imaginer à des époques où la science : 
étoit encore trop peu avancée, et où l'on ne connoissoit même 
pas les gaz, Ferber et Dietrich ont donné aussi suce sujet leurs 
 Conjectures, qui ne valent pas mieux. — Razoumowski ( pa5.«185 
à 186), et surtout Spallanzani (pag. 249 à 276), ont réfuté vic- 
- torieusement les différentes suppositions avancées par M. Volta 
(pag. 328), sur de grands amas de débris de végélaux et d'ani- 
maux en Putréfaction qui donneroient naissance à ces émañations 
continuelles; mais les autres suppositions que ces derniers: ob 


x 


servateurs des feux de Pietra-Mala et de Barigazzo ont voulu 


substituer (Rdzoumavwski, pag. 187 à 188, el Spallanzani , p. 278 


à 280), d’amas de pyrites et de veines de pétrole exiStans sous 
"T'ome LXXXF., QCTOBRE an 1817. | Qq 


- 
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es mêmes places où M. Volta s’étoit figuré d'anciens éboulemens; 
m'ont guère “plus de probabilité. il ne me parolt pas encore 
qu'on puisse s’arrèler davantage à l'idée nouvellement émise par 
M. Brocchi (Conch. fossil. Sub-Apénnina, pag. 19), de filons 
ou amas souterrains d:oxide de manganèse venant à êlre humectés 
par. le pétrole. Ces diverses hypothèses, et les plus récentes, 
comme on voit, ainsi que les plus anciennes, mettent presque 
toujours en jeu Île pétrole. soit vrai, soit supposé, el c'est peul- 
être en effet ce qu'il ÿ a de plus probable. = Mais je pense que, 
dans celte circonstance comme dans beaucoup d’autres ,-et nom- 
mément à l'égard des ‘volcans , des eaux thermales , ‘des furne- 
roles ‘et des autres mofeties, Ce qu'il y a de mieux à'fare, 
estgd'ajourner toute explication jusqu'à nouvel ordre. j 
S XVIE Phénomène des feux naturels et des fontaines ardentes 
rapproché principalement de celui, des. salses Je dirai seulement 
enfin, qu'ayant rejeté l’analogie qu’on a supposé éntre le phé- 
* fomène, dont il s’agit et celui dés volcans, je suis loin de 
penser de même touchant plusieurs des autres genres d’éruption, : 
et que je crois au contraire qu'il existe des rapports plus ou 
moins étendus, prochains, même intimes, entre les. sources 
hydrogéniques qui donnent lieu aux feux naturels, certaines eaux 
minérales, surtout celles qui charrient du bitume, *et ces espèces 
de volcans froids et à fange argileuse dits volcans d'air, tels qu'il 

- S'en trouve aussi dans le pays de Modène, où on les nomme s&/se, 
(Dans des prochains Cahiers je: donnerai un autre Mémôire 
concernant les salses.). "7 ’ ae 





+ ÊT. 

: Re NOTES. Pi à 
(61) Paul Boccone (Osservaz. naturali ove si conténgono materie 
medico-fisiche e di Botanita, produzioni épi) ein diversi, 
uochi sotteranei d'Ttalia ,'e alire curiosità, ec. 1 ologna, 1684, 
in-i2, x vol,— Ossérvazione seconda. Atlorno à fuocht sotter- 
ranei o$servati nel Modanese; pag. 17 à 52) paroït étre le premier 
qui ait fait mention de ce feu et du principal dé ceux de f’etta 
qûi se trouvent dans le. même canton. Ce fut en 1682 qu'il file . 

Voyage des Apehnins modénois. « Les'hdbitans de Barigazzo, ditil, 
et les paysans des environs, ont observé, depuis. un temps im 

mémorial, durant à nuit, cérlaines flammes , Comme des torches 

allamées, qui, encofe à présent, se voient continuellement depuis 
ke coucher du soleil jusqu'à l'aurore, Ces feux sortent de trois 
; A \'e ». $ ? 


” * 
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ou quatre soupiraux, dont'chacun peut avoir la largeur d'une 
arquebuse. Dans les tempg humides, pluvieux et venteux, ils 
s’accroissent et bien‘souvent produisent des détonnations sem 
blables, en quelque façon , au tonnerre. Près'de ces soupiraux 
la terre est mélée-de soufre.*Les paysans font quelquefois cuire, 
à la chaleur dece feu, leur pain de châtaignes, et de la viande 
dans des pots (pag. 19 à 20). » Parlant ensuite du feusde Velta, 
qui, d'après le témoignage des plus änciens habitans, n’avoit 
été découvert que depuis-16 ans, en 1666, il dit qu'avant cette 
époque on ne connoissoit dans ces cantons que le feu de Ba- 
rigazzo (pag. 22). Voilà peu pfès à quoi se réduit tout ce qui 
concerne ce feu , et l’auteur ne nous en apprend guère davantage 
sur l’autre. 11 ne les avoit: vus que de loim, à ce qu'il paroït; 
il ne parle de leurs effets que d’après le dire des habitans; toute 
son exposilion est comprise entre les pages 19 et 23; le surplus, 
jusqu’à la page 52, n'est que raisonnemêëns, comparaisons et 
conjectures vagues pour tâcher d'expliquer le fait. Ainsi Boc- 
cone n'est-il guère à rappeler ici que pour la dâte.— Je passe 
sur. Bernardin Ramazzinti, qui ans une lettre datée du 15 
juillet 1698, etjointe au Traité de Francois Arioste sur le pétrole 
du Mont-Gibbio) a parlé aussi d’une façon telle quelle du phéno- 
mène dont il s’agit. — J'arrive à Galeazzi , le premier et le seul 
auteur avant Spallanzani qui ait observé ét décrit ce phénomène 


‘avec exactitude. ( Voyez De Bononiensi scientigrum ‘et artiums. 


instituto atque Academiäs Commentarii, tome 1, pag. 105 à 106.) 
C'est dommage seulement qu'il s'y soit arrêté si peu de temps; 
il ne parle que du feu de Barigazzo, el tout ‘ce qu'il en dit 


‘est compris en moins d'une page. C’étoit en août 1719, que 
Galeazzi faisoit son ‘ter Bononië ad Alpes S. Pellegrini. Voici 


comme il vit les choses alors : « Plusieurs et diverses flammes, 
qui ne différoient en rien des flammes commynes, s’élevoient 
au-dessus du sol, quelquefois à deux , le plus souvent à-un seul 
‘pied de hauteur. L’étendue qu’elles ocçupoient avoik presque 
six pieds de longueur, et dans de pue fortes éruptions” celte 
étendue avoit été, si l’on en croyoit les habitans, de 20, même 
de 30 pieds. L’odeur, qui sembloit sulfureuse, se rendoit plus 
sensible de loin que dé près; la chaleur, au contraire, étoit 
renfermée dans un petit espace et agissoit £. peine sur un ther- 
mométre placé à troïs pieds seulement de distance. Mis presque . 
dans les flammes, cet instrument (qui étoit à léspeitale in 

ne ‘s'éleva encore qüexde 8 lignes parisiennes. Si, aux endroits 
où sortoient.les flammes, on frappoit fortement la terre, ou 


& 
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qu’on l'arrosät d’eau, ces flammes s’abaissoïent et cessoient méme 
pour quelque temps, mais ensuite elles reparoïssoient plus-fortes, 
On les voyoit en élé comme en hiver, mais élles éloient plus 
considérables dans celte dernière saison, et lorsqu'il avoit plu : 
largement ou que les vents Soufiloient avec plus d& violence. 
Les habitans pensôient qu'il existoit une communication: soulér- 
raine enlfe ce feu et d'autres situés du côlé opposé de Ja mon- 
. tagne, au lieu nommé Ves (c’est Vetta sans doute), en sorte 
que quand l'un diminuoit, les autres devoient augmenteret ré- 
ciproquement. Là dessus Galeazzi fait la remarqué, mal placée, 
pais juste, que, ces flammes ‘n'ont dieu qu'au Contact de l'air; 

t il ajoute que près de là se trouve une fontaine qui, quoique 
sulfureuse suivant lui, ést froide, comme les autres, et même 
plus froide au fond qu’à la surface’ » Mai MNT 

AL C’est tel à peu près aussi quele dépeignoit Galeazzi en 1719: 
(l’oyez la note précédente.) $ HA 

- (63) Voyez aussi Spallanzani , pag. 154 à 159.—On ditla même 
chose du feu de Velleja que j'indiquerai dans le TitreIll dece 
Mémoire, ‘en suivant celui de M. Alexandre Volta inséré parmt 
Tes Opusc. scelt, (pag. 59). À 4 1 

(64) Ce mot essentiel ; omis dans la trâduction de M Toscan, 
est un des exemples de l'iñexactitude que j'ai reprochée à cette 
traduétion, d'ailleurs fort agréable ; comme je l'ai dit, pour une 
simple lecture. Rip ln 
. (65) Spallanzani a remarqué. précisément le même fait, et 
il l'oppose à ce qu'ayoit dit le Dr Galeazzi , qu’on #aisoit cesser 
ces flammés pour quelque tenrps en battant fortement leur aire 
(pag. 170). Cependant Galeazzi pourroit avoir eu raison aussi, * 
en admettant que celte forte compression fut capable de tasser et 
de resserrer le ferrain, au point de fermer la plupart des issues 
du gaz. l : HAELS de RU 

.(66) M. Volta. dit aussi qu’en piélinant le terrain des lieux 
où s'exlfile le gaz inflammable des marais, On fait sortir ce 
d. en plus grande quantité et accroître par conséquent les 

ammes qu’on y a allumées (Opusc. scelt., pag. 322). 

(67) Bianchini dit précisément la même chose du feu de Pietra- 
Mala. 11 tompare celte odeur, érès-agréable suivant lui, à celle 
que devroit avoir un feu nourri de quelque bois odoriférant 
comme pourroit être le calambou, et il ajoute que lespierres 
_relirées du foyer dé l'incendie la conservoient long-temps!=— 
rh Ch des auteurs ont cru reconnoitre dans cette odeur 

Je du pétrole, comme je l'ai déja rapporté à l’articke dePietra= 


-e 
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Mala. M. Volta, quoiqué ayant absolument rejeté celte idée, 


comme je l'ai dit encore, èt pour Pietra-Mala et pour Velleja 
(Opusc. ‘scelt., pag: 401 à 402), permet cependant de: croire 


que son air inflammable pourroit provenir de la décomposition 
du pétrole, s'il en exisloit sous ces terrains (1b:4., pag. 403). 


Depuis Spallanzani a répété (pag. 218) que le gaie Barigazzo. 


faisoit sentir, en brülant, une tres-légére odeur de pétrole , et 
(pag: 277) qu'il avoit reconnu la presence de ce bitume dans 
: Ja distillation d’une boue voisine du feu. Enfin (pag. 179 à 180) 
il pensoit qu'il existoit probablement sous ce heu, des veines 
* Antarissäbles de pétrole. M. Brocchi dit de mème, qu'on éprouve 
aux environs du feu de Barigazzo une odeur distincte de celle 
-du gaz hydrogène, et qui dénote une, source cachée de Pétrole 
(Conch. Phil Sub-Apenn., tome EL, pag. 19):— Je ne veux point 
‘ récuser entièrement ces divers témoignages , et je suis très-porté 
à croire aussi qu'il existe àn rapport certain, Intime méme si 
l'on veut, entire les sources d'hydrogène dont il s’agit’ et celles 
de pétrole qui:se trouvent dans les mêmes montagnes, souvent 
aux mêmes Jieux;-mais je suis persuadé pourtant que l'odeur 
qu'on éprouve ici n’estque celle de l'hydrogène carboné qu'aucun 
de nos auteurs, et M. Brocchi pas plus que les autres, n’a 
spécifié, :,, 0 A à 
(68) C'est ce qu’on lit aussi dans Spallanzani , pag. 129.à 130 
Er EE Me M tir 
. (69) Ces feux sont.ceux: 1°. dell’ Orto dell” Inferno, à un et demi 
mille, par l'est, de Barigazzo (voyez Spallanzani, pag. 175 jus- 
qu'a 17Q); 2. et 3°, de f’etta et della Raina, à trois milles en- 
viron du mème Village (idem., pag. 180—185—1094). Boccone, 
en 1682, avoit dit quelque chose des premiers, mais sans les 
avoir vus de près. Les feux de la Raina sont supérieurs à celui 
de Barigazzo, et les plus considérables de tous à ce qu'il paroït, 
: hormis teux de. Pietra-Mala. Ils ont fourni à Spallanzani deux 
résullats. assez imporians : le premier, que la source du gaz 
n'est point superficielle, mais paroit provenir du sein de la 
roche arénaire. qui fait le corps des Apennins dans celte contrée; 
le second, que l'idée des paysans croyant que tous les feux.de 
Ce:Canton ne pouyoient brûler à la fois; où se nuisoient réci- 
prod een n'est pas fondée; ce qui, au reste, ne détruit.pas 
Opinion que Loutes ces fontaines d'hydrogène se communiquent 
sous terre, et peuvent.avoir un seul foyer commun. 4. À cinq 
milles de Barigazzo et deux de MA le feu de la Sponda 


del Gatto (Spallanzani, pag. 179—180) | 4 
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(70) Un à Barigazzo, un à l'Orto de. Inferno,n à la Sponda 


del Gatto; deux à F’etta et trois à la Raina (Spallanzami | pag. 215). 
— « On prétend, dit Fougeroux de ne Va que ces feux mul# 
» tipliés rendent lhiver moin$ rigoureux däns ces Cantons, et 
» c'est pour celte raison que le P. Frisi. a cru deyoir préférer 
» ce côté pour y faire passer lé chemin qui conduit de Modène 
» à Pistofa (Memoire cité, pag. 51)..» La remarque et la raison 


sont ridicules sans doute, mais lallégation est curieuse. — Aux : 


auteurs italiens cités par Spallanzani, sur les feux de Barigazzo, 


- 


et qui sont, Paul Boccone, Bernardin Ramazzini et Galeazzi, - 


il faut ajouter, d’après le même Fougeroux (tbid.), le Dr Wia- 


. nelli, dans un excellent Tinité quil a donné sur les “curiosités 


naturelles def Etat de Madène. Je ne connoïs point cet ouvrages 


malheureusement, 

(71) Jean-Michel Savonarola, AndréyBaccio, Jean Zecca; 
Marc-Antoine Laurenti ( De Acqui$ Porrectanis. Comment. de 
Finstit, de Bolobne, tome E, pag. 113 à 122), dans leurs Trailés 
des Thermes, et Ghirardacci, dans son Histoire du Bolonois, 
pag. 542, avorent déjà faït mention de cette singularité. « On 
» m'a raconté ( à l'occasion de l’Æcqua Büja de Pietra-Mala) qu'à 
» Porelta, village qui est afhuit lieues au sud-ouest de Bologne, 
» sur le Reno et au pied de la montagne d’où ce fleuve descend 
» vers Bologne, il y à des bains fort-estimés dont l’eau s'enflamme 
» aussi quand ân en approche une lumière. C’est dans une terre 
» de la maison Ranuzzi.....: l’eau méme qui tombe en forme 
» de filet parabolique ‘d'un pouce de diamètre ; paroît alors tout 
» environnée d'une flamme légère qui continue sans interruption, 
» à moins qu'on ne l’éteigne en soufflant avec beaucoup de force: 
» — Dans la même maison, il y:a une cour formée par la mon- 
» tagne même, dans laquelle, à une. hauteur de 5 à 6 pieds; 
» Sort une vapeur qui S'enflamme avec la méme facilité, et dont 
»-le feu dure plusieurs mois, à moins qu’un très-grand vent 
» ne Survienne. Le P. Boscovich, célèbré physicien, en a été 
» témoin. (P’oyage d'un françois en Ltalie, etc., tome IL, p. 138.) » 
Mais des notions beaucoup- plus détaillées et plus-précises , en 
même temps que plus récentes, sur ce sujet, sont dues à Fer- 
dinand Bassi, membre de l'Institut et professeur d'Histoire ha- 
turelle à Bologne, dans le dernier siècle. Voyez son ouvrage, 
sans n0m d'auteur, intitulé : Delle Terme Porrettane. Roma, 1768, 


in-4°, pag. 6—0 et 135—162, 


Ÿ 


(72) De Balneo thermali Lixignano vocato, néc ‘non de duto. 


Parboliorum meditata, in ducatu Parmensi, Tractatus, Hieronyri 


# * 
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Zunthi,philosophi ac medici Parmensis; in quo: breviter docentur 
modi reales utendi et aquis et luto thermali in communi, pro cu- 
randis variis morbis, et occurendis symptomatibus, que. in \admi- 
-nistratione diversorum üsuum frequenter contingere solent. — Ad 
* serenissimum Ranutium Farnestum, Parmæ, Plancentisæ, ete; Dü- 
cem IV. — Venetiis, apud. Heæredem Damiani Zenarii; x615, 
_in-4°, xvj.et 102 pages. — « De aquà thermali in ducatu-Par- 


» 
: D 
 )) 
» 
4 
pe) 
» 
,2) 
D 
D 
) 
22 
) 

D 
» 
+) 
à 
") 
» 
» 
» 
» 
Q: 
19 
) 
.) 
» 
ni. 
» 

} 
0) 


A 


D OÙ OS 


> > 


A 


Lea © 


s 
DA 


3 
2 


Ÿ À 


aménsi, Lixignani dicta, cap.:xxx (pag. 71 à 89).» « Est-locus, 
seu villa quædam, parüm distans ab oppido T'urris claræ, saie., 
deléctabihis ac nobilis et saluhris-propter amænitatem collium. 


“aique fluvigrum contiguorum per spalium duorum milliarum, 


vocalus Lixignanus, procul à civitate nostrà Para decem mil- 
liaria  ubi puteus aquæ thermalis ac medicatæ »dabore opere 
et arte.ex lateribus factitiis, in æmulationem forsan græcorum, 
antiquilus à romanis fuil fabricatus et constructus ane alia 
aqua vicina non medicamenlosa affluens ei confmiscerelur, sed 
tantum è terræ porisloci nobis ignoti excolarelur unireturque, 


_purgata; Salubris ac medicamentosa, Adest prætereà fabrica' 


circà puteum, quam ipsi anliqui, ex diversitateloci murocircum- 
.darunt, egregium propagnaculum cavatum sub térrà monticüli 
illius...... {n hôc puteo medicato colligitur, scatet et ebullit 
continuè per,foramima terræ, per varios flexas.et anfractus 
ignoios., à radice seu pede montis cujusdam, äqua thermalis 
medicala, frigida tamen actu, licet potentiali virtute calefacere 


faleat ad 10 et 12 brachia; clara est aqua, et in fundo putei 


adsunt' duo tusi magni, ut vidi dum remundatur puteus, in 
quorum medio: seu distantia ülriusque injicitur hasta ad tria 
et plura brachia, à cujus profanditate comtinuëè ebullit et im- 
petu exit, Cum sonitu quodam illa copia aquéæ decem et plus 
brachiorum. Collis alior in ‘uno latére adest versus septen- 
trionem,, saus amœnus*.... Et adspnt in phanitie multi campi 
ac #possessiones fructiferæ, Ripa altà vocatur* ex alterà parte 
adest valliset planities lata ac magna apud fandum flantinis 
Parmæ quæ coliturfertilis est, cum aere sälubér rimo: et 
propè Balngum currit canale majus civitatis Parmæ.....,.. 
+... ... Habuil nomen puteus thermalis ac medicatus à 
villà dictà Lisiiano quæ colis est amoœenus ac fertilis, in cujus. 
ecclesià sanchficaiur S.-Michael. Hoœc de situ et loco ubi re- 
peritur Bälneum medicatum dicta’sint; cum aqua isla ther- 
malis ribuerit nomen, ut credilur, éuidam lorreni sibi vicino, 
Terminale dicto..…...:... Situs ‘putei medicati est aptus et 
idoneus ad recipiendam aquam quæ è porrositatibus terréæ . 
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» collis percolatur, et forsan ex illa caverna Barbolidrum ant 
» illarum ripæ aliæ erumpit (*)....:- Remaret purgata aqua 
» ista ac clara, salsa tamen propter viscera terræ salsæ per quæ 
» excolatur et eliquatur : vel # vaporibus in se contenus, et 
» virtutes à qualitatibus acceptis diutissimè conservat ac uniformis 
» est:....... Hauritus señnper tam hyeme quam æstate frigida. 


ÿ Etprima ratio est, quia teneo quod aqua ista thermalis origl- 


» ném habeat ex illa pérenni voragine Barboliorum. Si ergo aqua 
5 Barboliorum in suo exitu essel calida, sic aqua putei Hixiniant 

..» medic. esset calida aliquo modo; at illa est frigida , ergo aqua, 
» -putei debetquoque esêt frigida....... Radices monts el co lis - 
» à duobus fluminibus diluuntur continuè à Parma et massi- 
» deéndo alwaliis vocato Therma seu terminela. sr Aqua 
» prætereà unctuosa est, cum pinguis sit*et crassior als cir- 
». cumwvicinis puicorum, ex quo oleaginosum et pingue bitumen 
» procreatur , sive oleum petroleum supernatans aquæ 1n mmnima, 
» tamen quantilate quod de facili accenditur et exurilur, 4€. 
» odore et sapore à quovis persentitur ac cognoscilur.....;« 
» Separatur tamen facile hoc oleum si panno laneo vel lineo 

*» crassiort percolletur aqua, ut balneatores ac alios sæpè sæpius: 
» admonui, dunr in polu Surhatur et-suavior érit aqua medicala 
» putei. Dictis mineralibus , sale, alumine, sulphure, ochra ac, 
» bitumine , ut nihil taceam........ Motus non solumscripturä 
» quädam Petri de Lixiniarto physici qui de hoc balneo primus 

» seripsit. ... » Et ailleurs : « Petrus ille de Lixinjano phy- 

» sicus compilans tractatum quemdam de virtutibusaqueæ thermalis 
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* ( Ces cavernositéss Barboliorum et ripæ altæ (en italien rivalta) avec les 
quelles notre auteur soupçonne que-les Thermes de Lesignano torresponcent , 
sont des salses ou soit dits volcans d'air, dont je parlerai dans un autre Mé- 
moire qui suivra de "près celui-ci. — Dans aucun endroit de ce chapitre XXX, 
très-long pourtant , mais aussi très-diffus, Zunti ne parle , nettement dû moins, 
ni,des vapeurs -qui s'exhalent des thermes en question, ni de l’inflammabilité 
de ces vapeurs; mais dans le chapitre suivant, qui concerne la salse Barbo- 
liorum, on trouve ur passage que je crois devoir rapporter ici : « Fallop., 
» lib. de Aquis, cap. 8, refert ac nominat aquam cujusdam fontis, sed non 
» ponit nomen, in territorio. parmensi usque adeo bituminosis vaporibus salu- 
» bribus refertam , ut ex flammä vix sibfadmotâ accendatur, nec potest flamma 
.» ipsa in hâc aquâ accensa extingui aliâ aquâ vel liquore , sed solùm venta, 
» vel panno äliquo. Hæc est aqua Barboliorum ex quâ colligebat vapores ta-' 
». lium aquarum elevari à venä bituminis bullientis in illis locis subterrapeis. » 
Heæc est aqua Barboliorum , voilà ce que je crois pouvoir contester à Zunti: 
‘quoique le phénomène puisse s’observer également sur l’éau de | 
que c'est celle du bain, Fons, dont Fallope-a voulu parler. 


* 


à salse ; je pense 


» hujus 


* 
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» hujus putei... ... Petrus de Lixignano suprà dictus, medicus 
» ex numero collegii Parmensis. . 4» 

(75) Voyez aussi l'opuscule ayant pour titre : Lettera prima 
del professore Giambattista Guidoëti al signor Girolamo Gottardi, 
Parma; 1815, pag. 8. Cette Lettre’ est une défense de l'analyse 
dont il s’agit, contre un autre petit ouvrage de M. Gottardi, : 
intitulé : Ænalisi delle aque minerali di Lesignano e di Tabiano. 
M. Guidotti me répéta, en septembre 1814, ce qu’il avoit déjà 
annoncé dans sa réponse à M. Gotlardi (pag. 4, 7et 14), savoir, 
qu'il alloit bientôt publier un Traité complet sur les mêmes eaux 
médicinales de Lesignano et de Tabiano. La différence capitale 
entre ces deux bains, qui exhalent l’un elJ’autre de l'hydrogène, 
estque, dans le dernier cet hydrogène est sulfuré , tandis que dans 
le premier il'est bien décidément carboné. M. Guidotti nomme 
aussi l’eau de Tabiano, salifère hydrogeno-sulfurée, et celle de 
Lesignano , salifére bitumineuse. (Forez la Leltre citée, pag. 4.) 
Cette eau bitumineuse ‘n’a ici qu'une température très-foible , 

10 à 15 degrés; et il paroît que c’est la méme chose partout, 
tandis que les eaux hydrogéno-sulfureuses sont pour l'ordinaire 
fort chaudes. kta 

(74) Dans une Lettre non imprimée, adressée à M. Nardon ; 
alors administrateur des états de Parme et de Plaisance, 
en date du 19 mai 1806. (Voyez la Lettre susdite, à M. Gottardi, 
pag. 9—10.) “ie 

(75) C'est l’objet principal de sa Letire à M. Gottardi (voyez 
Surtout les pag. 17—31). 

(76) Vans la Lettre cilée, pag. 3. 

. (77) Lalande disoit déjà dans l'année 1966: « A. Velleja près 
» de Plaisance , il ÿ à une eau sur laquelle règne une vapeur 
» inflammable qui à l'odeur de benjoin. » (Foyage d’un François 
en Ltalie, etc., tome II, pag. 158.) 

… (78) Appendice alla Memoria Soprai fuochi de’ terreni e delle 
fontane ardenti, ove parlasi particolarmente di quelli di F. elleja 

(Mem. della Soc. ital,, tome I, P« 11, pag. 000 à 907); et 
(Opusc. scelt. di Milano, tome VII » pag. 308 à 410). Celle se- 
conde édition comprend une addition considérable, et c’est celle 
qu'il faut consulter. È 

(79) Le Célèbre physicien Lombard, qui se nomme 4{exandre 

Volta, étoit accompagné, dans cette excursion , par feu Amo- 
retti, alôrs secrélaire de la Societé patriotique de Milan , et parle 
chanoine don Jean Séraphin Volta, garde du Musée d'Histoire nu 
relle de l’Université de Bavie. Ces deux savansontcru devoir publier 
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aussi leurs observations sur le Voyage de Velleja, et elles sont 
consignées dans le tome-VIIT du même Recueil, savoir : (p. 59-68) 
Amoretti, Lettera al padre don Francesco Soave, C. R:S. R. 
professore di Logica e Metafisica in M. ilano , su ul VIaggio  fatto da 
Pavia a Velleja ; et (pag. 140—156 ) Séraphin Volta, Osser- 
vazioni di Storia naturale sul viaggio da Fiorenzuola a V. elleja. 
— Amorelti, plus occupé d'Antiquité que d'Histoire naturelle, 
s'est peu étendu sur l'article des feux. Seulement (pag- 65—66, 
S x1x) il parle d’un premier voyage qu'il fit à Velleja en 17713 
avec celui auquel sa Lettre est adressée; il dit qu’alors ils crurent, 
suivant l'opinion commune , que ces feux étoient produits paf 
le pétrole ; il rapporte que maintenant le curé leur a appris 
que dans l'intervalle, un observateur instruit a geconnu pour 
cause de ce phénomène, l'air inflammable on gaz hydrogène ; 
il cite les expériences faites par M. Alexandre Volta, qui con- 
firment pleinement cette théorie; et pourtant, il veut tenir encore 
à l’idée que le*pétlrole est la cause premiere, et que cet ar 
inflammable n’est que du pétrole réduit en vapeur élastique et 
permanente Amoretti recevoit cette idée de Séraphim, qui, quoiqué 
bien réfuté déjà par l’illustre physicien, persiste et n’exprime pres- 
que pas autre chose dans tout l’article vi ( pag«151—156) de son 
Mémoire, consacré aux feux dont il s’agit, sans rapporter aucune 
observation nouvelle ou particulière. - 

(80) FoyezS. Augustin, De Civitate Dei, Gb. 11, cap. 7. —Je 
crois inutile de citer Montuus, Tilsburi, Aréod, Majole, Falcon, 
Tardin, Mentel, et même Lancelot. — De Boissieu, Poëmes des 
sept Merveilles du Dauphiné, pag. x.— Nic. Chorier, ist. du 
Dauphiné, y. 1, chap. 47.— Mémoires de l Académie des Sciences, 
année1699, p. 23 à 24; et année 1706 , pag. 330. — Journal de Phy- 
sique, ann. 1775, tome VI, pag. 124 à 128.— Minéralogie du 
Dauphiné, par Gueltard; Mémoire sur le pays qui $’étend depuis 
Grenoble jusques et compris les environs de Nyons. — Histoire 
naturelle du Dauphiné, par M. Faujas (pag. 26 à 27). — Et toutes 
les Géographies françoises. 

(81) « Tales ignes olim in. Lemno insulé, ætate suä in agro 
Ebioicensi fuisse seribitillustrissimus Huetius. Sæpius recentiusque, 
annis nempè 1706, 1717, 1724 et 1754, in agro T'arvisano vulgô 
italis Marca trifigiana exarsere. Vide CI. Zaccharia, Storia let- 
teraria d'Italia, vol. IX , pag. 482. » C’est une note des Commen- 
Ne" de Tacite, sur l'article qui suit; le défaut de loisir néces- 
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re et la peine que j'ai éprouvée en voulant vérifier et suivre Ces 


indications m'y ont fait renoncer. * 


* 
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_: (82) Selon Cluvier et autres, les peuples appelés Casti com+ 


prenoient la Hesse avec une partie de la Thuringe et du duché 


de Brunswick. Les Æermunduri habitoïent le Voigtlandt, le midi 
de la Thuringe et la partie supérieure de la Franconie. 

(83) Malheureusement, on ne sait pas au juste ce qu’étoit cette 
civitas Juhonum. Les uns’‘disent que les Juhones habitoient entre 
Rednitz et le Mein, et que la colonie nouvellement fondée étoit 
Nuremberg ou Forcheim ; les autres soutiennent qu’il n’y a jamais 
eu ni cité ni colonie J'uhonum, ni peuple Juhones, mais qu'il 
faut lire ici Ubiorum, ou Vibonum, ou Jubionum, ou Jubonum 
et même Æduorum au lieu de Juhonum. D'après Cluvier encore, 
le pays des Juhones étoït celui qu'ont habité depuis les Bructères, 
maintenant partie du Westervald et de la Wetteravie, dépendante 
de l'électeur de Trèves. ui f tas 

(84) « Bitumen nigrum durum invenitur in traclu qui ést inter 
» Egeram, Kulmamaltani, Falkenaävium et E lenbogium : Copiosissi- 
» mum autem non Jongè à Falkenavio in colle quôdam quà itur à 
» Falkenavio ad Sattelam pagum : optimum verd circà Sattelam et 
» Inipso pago.…... Acçensum flagrat et copiosum remiltit vaporem. 
» Tractus qui est inter Culmam allam seu acutam et Elenbogium, 
» olim arsisse videtur; quia in utrâque ripà Ægeræ adusta est terra 
», et facta similis terræ fornacum adustæ. Prætereà, terra ipsa 
» partim in lateres cremata est, propier spontanei incendii vehe- 
» mentiam.... Radices arborumin ipsà terra crematæ el in carbones 
» redactæ eruunturinter Falkenavium et Sattelam pagum....Ea loca 
» pastorum ignibus accenduntur non contemnendo vicinorum pe- 


» riculo. Civitas Juhonun, ut tacitus refert, graviter afflicta et 


» propè modum déleta est hujusmodi incendio, etigne spontè à 
» terra edito. Fuit autem civitas jühonum fortassis hôc loco, aut, 
» quod potiüs credo, in eo tractu ubi Zuuickaviasita est... 'Tractus 
» autem Zuuickavianus non rard sponte exardescit aded ut Saxa 
» liquefacta, rivorum instar liquidi vitri defluant, quale fuit hoc 
» incendium quod ante quadraginta annos, pagos,, villas, non satis 
» tutà etiam urbe, vastavit. » (Falerit Cordi Simesusit Annota: 
tiones in Pedacit Dioscoridis… libras...etc. 1567; fol. 220, verso. 
In Sylv& observationum variarum:) d 

(85) Sur les confins de la Pamphylie touchant la Lycie. La 


Pamphylie est comprise maintenant avec la Cilicie sous le nom, 


de Caramanie, province. du midi de la Natolie. On croit que la 
ville de Phaselis a été remplacée par Fionda, qui n’est plus qu'un 
village du golfe de Satalte. 


(86) C'est celte montagne qui a donné lieu à la fameuse fable 
He Rr 2 





319 . JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE | 
de la Chimère, que Virgile appelle aussi : flammis armala Chimera 
(Æneid., Kb. vr, v. 288). Il paroit que c’éloit un des sommets du : 
mont Cragus qu'on appelle aujourd’hui Capo Serdent et Sette cap. 

(87) Le P. Hardouin observe que Pline a mal rendu le mot 
de Ctesias, qui signifie plutôt du fumier , de la litière... 

(88) Ces monts n’éloient pas éloignés de celui de la Chimère.. 
Sénèque (Æpist. 70, pag. 346) dit aussi : /n Lyciä Regio notts- 
sima est; Hephæstion incolæ vocant (ce nom grec Æephæstion 
équivaut au latin F’ulcanium), perforatum pluribus locis solum mL 
quod sine ullo nascentium damno ignis 1nnoxtus circuit. Leia 
z'aque regio est et herbida, nil flammis adurentibus, etc. 

80) Actuellement le Korasan en Perse. : 

(90) Sittacene, contrée d’Assyrie. Strabon , qui la nomme aussi 
Sicelane, dit qu’on la traversoit toute entière en allant de Ba- 
bylone à Suses. Ro AR 

(or) Aujourd'hui, à ce qu'il paroït, le cap Tagrin près de la 
baïe de Sierra Liona, en Guinée. . PE 

(92) Il y a eu plusieurs villes et contrées du nom de Mega- 
lopolis. La plus connue étoit en Arcadie, dans le Peloponnèse.: 
On pense que Zeondari en tient la place, Suivant Diodore de 
Sicile, il y avoit aussi Megalopolis en Afrique , au territoire de 
Carthage. Etienne le géographe parle d’une isle de même nom 
sur Ja côte de Lycie. Hi) - 

(95)-Le Nymphée célèbre: dont il est ici question, doit se 
rapporter à la Carie où à la Mysie, en Natolie: Suivant Œlien 
(lib. xifr) et Varron (Hist., cap. 16), c'étoit une tradition 
Chez les Apolloniates, que ce feu s’étoit éteint une fois, dans. 
le temps où ils étoient en guerre avec les Illyriens. En d’autres 
passages ( lib. xvir, cap: vx ñS 23; lib: xx1v, cap. 7, S :25;° 
et lb. xxxv, cap. 15, $ 51), Pline dit encore, d'apres Théo- 
pompe, et d’autres peut-être, qu’on trouvoit dans le territoire 
des Apollôniates, dé la poix fossile liquide qui ne le cédoit point 
à celle de Macédoine. Strabon (Geogr., lib. vri) parle aussi d’un 
lieu dépendant d'Apollonie, célebre pour une mine d’asphalte. 
(94) Et'aïlleurs : Sita est Æithiopia ab oriente hiberno ad oc- 
cidentem hibernum. Meridiano cardine sileæ Ebeno maximè virent: 
a mediä éjus parie -imminens mari mons excelsus, æternis ardet 
ignibus Theôn Ochema dictus græcis : à quo navigatio quatridui 
ad promontorium quod Hesperion ceras vocalur, Confine Africæ 
juxta Æihiopas IHesperios (lib. :vr, cap. 30, in fine). — « L'Hesi 
» perion ceras ; selon Mercator, est le‘cap Blanc; selon Florian 
» dél Campo ; c'estile cap Werd; le P. Hardouin croit que 


4 
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» c’est Siérra Liona ; en quoi il s'accorde avec le P. Briet et: 


» Sanson ;'*et comme le Theôn Okema, selon ‘plusieurs géo" 
» graphes très-habiles, entre lesquels est Delisle, ne peut être 
» la montagne dé Sierra Liona, et qu'il doit étre à quatre jours‘ 
» de distance du promontoire Hespérien, le P..-Hardouin met 
» le Theon Okema x Çabo das Palmas Qui est sur la côte de* 
» Guinée. (Dict. géograph: de la' Martinière, ‘article Hespérium: 
» cerasi)» sat ARE EN fin 
- (95) On’ croit communément qu'il est ici question de la salse‘ 
de Sassuolo, maïs ce pourroient bien être aussi les feux de 
Barigazzo et autres cireonvoisins. : +: 1 0 A PT 
(96) Aujourd’hui la :Riceia dans la Campagñe de Rome, sur 
le pied du Mont-Albano .du côté de Ja mer, : ns 
-.(o7) Les Sidicins étoient une péuplade de la Campanie, Ha“: 
bitant une partie du grand Sroupe volcanique: que nous désis 
gnons par lesnoms de Rocca Monfina, etc: (Forés Bréislak, Foyrag! 
Campan., édit, francoise, tome-T, chap: 3, pag: 98—101.) Leur 
capitale étoit Teanum, aujourd'hui Péano ou T'iano, 
:(98) :1  Dehiné Gnatia Lymphis 1.0 “ 
; Jratis extructa dedit rIsusque Jocosque : ë i 
Dum flamma, sine thura liquescere limine sacro 
Persiadere cupit. Credat Judœus apella, 
VON EDOT UE ROMANE na NT 
‘(Lib 1, Sat. V, in fîne.) : 


| (db) Voyez Kompfer; Améenit. Hot, fascic: TI, Relat. TT, 


S VL, pag. 273, 274, etla planche qui se rapporte à cetteRelation. : 


Campus ardens. « Ce champ est couvert d’un sable blanchätre 
» et d'une poussière cendrée. Par plusieurs fentes où crevyasses ‘ 
» il produit dés jeux sulfureux qui formént un spectacle varié 
» et 'agréable.-Car tandis que ‘quelques-unes déces: Ouvertures \‘ 
» avec des feux tumultucux et violemment développés, ‘rem 
» plissent d’eflroi les spectateurs ; d'autres jettent dès flammes 
» plus doaces et qui permettent à chacun de les approcher. 
» D’autres encore rendent des exlialaisons à peine visibles, mais 
» qui sentent fortement le pétrole. Ce phénomène {alors que 
» l'observa Koœmpfer) s’étendoit sur un espace long de: 88 pas 
» et large de 26. Les fentes étoient singulièrement étroites , 
»' dit-il, n'ayant pas plus d’an pied ou d'un palme de largeur; 
» les unes étoïent courtes et en forme d'hémicycle , les autres 
» longues et flexueuses > Comme on les voit représentées dans la 
» planche. Les bords de ces hiatus ; et le so] lui-même au-dessous 
» de la poussière, montroiént une pierre corrodée ét légère 
» presque comme dt 


# 


à ponce,! mais dont la substance paroissoit 
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». d’ailleurs un mélange de petits coquillages bivalves et univalves. 
» Nous trouvames là une dixaine d'hommes qui ÿ demeuroïent 
» et s’occupoient diversement autour de ces feux ; les uns ayant 
» placé des marmites et des pots de terre sur une fente pas 
» trop aïdente, préparoïent à manger pour les habitans d'un 
» village voisin, qui a pris son nom ge cette circonstance ; 
» d'autres ayant ramassé de tous côtés et élevé en las des pierres 
» propres à cela, les convertissoient en chaux et mettoient la 
» chaux cuite par monceaux, qui devoient ensuite être trans- 
» portés sur de petits navires. Deux étrangers, habitans de 
» l'Inde et de cette race des anciens Persans qui adorent le feu, 
» se tenoient assis tranquillement dans l'enceinte d'une muraille 
» qu'ils avoient construite à cette fin, èt considéroiïent avec vé- 
» "nération l’objet de leur culte. Un des chaufourniers offrit de 
» nous faire voir quelque chose de plus étonnant , si nous vou- 
» lions lui donner une pièce de monnoiïe, ce à quoi nous con- 
», sentimes. Alors détachant de sa tunique des flocons de coton, 
» il les attacha au fourgon, les allumaet les porta de suite 
» sur une fente plus éloignée où il ne paroïssoit point de feu. 
» Dans l'instant, la vapeur, que nous n’apercevions nullement 
» auparavant, produisit une flamme très-haute, mais qui ne dura 
» pas long-temps.— Cet étonnant phénomène s’est toujours vu 
» dans celte partie de la presqu'ile, mais pas toujours au même 
» endroit, car à cinq cents pas de là sont sept fentes de suite 
» d’où les flammes sortoient autrefois. Ces flammes s’éteignirent 
» et parurent alors dans le lieu que j'ai désigné. — On voit de 
» pareils feux ca et là dans les gorges du Caucase; le plus près 
» et le plus grand , est, à ce qu'ils disent , dans le mont Sjubana, 
 »éloigné d'ici de quatre journées ( diætis ). » — Foyez aussi 
James Mounsey, Mémoire imprimé en 1748.dans les Transactions 
Philosophiques, n° 487, et reproduit dans l'Abrégé de ces Tran- 
sacuons par Gibelin.— Le célèbre Gmelin a pareillement observé 
cestfeux de Backu en 1771. Il les attribue au naphte ou pé- 
trole , dont il y a d’abondantes et célèbres sources dans le même 
sn L ja un peu plus tard, il n'auroit särement pas hésité 
garder comme produits, par l'hydrogène. — Hanvers , 
l4 oyages en Russie et en Perse, tome I, pag. 281. —F7 oyez en- 
Lo e Ar acio Physique pour lannée 1782, tome pe 
pa ( 1e) Je ourn al d'un Voyage fait par ordre du Roi à l'équateur, elc+ 
pars» 1791, In-4, tome [, pag. 61—62, 
: (ro) H ist. nat,., lb. 11 CAP. 107. 
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ÉLÉMENS DE CHIMIE MÉDICALE; 
1 18. Par M. P. ORFILA , 
Médecin par quartier du Roi, Membre Gorresphndant detl’Institut, de plusieurs 
Sociétés nationales et étrangères ; Professeur de Chimie et de Médecine légale, 


Deux volumes in-8°, 4 Paris, chez Crochard, Libraire, rue de Sorbonne. 
Te EXTRAIT PARM. f. GAULTIER DE CLAUBRY. | 


Novus avons fait connoître , dans notre premier article’, l'ordre 
qu'a suivi M.‘Orfila; nous allons, dans celui-ci, examiner quel 
ques-uns des détails qui donneront lieu à des considérations 
qui nous paroïssent avoir quelque intérêt. nes 

“M. Orfila classe au nombre des corps simples non métalliques, 
le chlore et liode, qu'il place après le soufre ét avant l'azote’; 
il ne considère pas ces corps comme jouant le rôle de com. 
burans, et il ne regarde la combustion que comme l’action de 
divers corps les uns sur les autres, qui a lieu avec dégagement 
de calorique et de lumière, 

Les combinaisons de loxigène et des corps combustibles 
entre eux, donnent naïssance à des acides qui, par conséquent, : 
tantôt contiennent de l'oxigène et tantôt n’en contiennent pas, 
CU m'est plus possible maintenant, ce nous semble ; de séparer 
les uns des autres ces divers acides’ qui jouissent de propriétés 
analogues, et ne diffèrent que par la nature du radical. Mais 
puisque M. Orfila réunit, à cause de leurs propriétés, des acides 
qui Sont formés par ün radical différent, pourquoi place-tal 
l'ammoniaque au nombre des combinaisons de l'hydrogène, et 
non avec.les oxides métalliques dont elle partage les propriétés ? 
Et nous avons d'autant plus lieu d’en ètre étonné, qu’il étudie 
les sels ammoniacaux après ceux de potasse ét de soude; la 
similitude de propriétés qui l’a déterminé à rapprocher ces corps 
dans un cas, devoit le conduire dans tous les autres. D'apres 
Ja manière dont on considère maintenant l'acidité ét l'alcalinité : 
on ne peut séparer l’ammoniaque des oxides plutôt que l'acide 
muriatique où l'hydrogène sulfuré des acides. À 

Nous trouvons l'acide phtoro-borique (fluoborique) après l'am- 
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‘moniaque; nous ne voyons pas la raison qui a déterminé 
M. Orfila à le séparer. des-acides; car quelle que soit sa nature, 
qu'il soit formé par la combinaison. des acides borique et fluo- 
rique, ou par celle du bore, et du phtore (radical présumé de 
l'acide fluorique), comme il joûit de toutes les propriétés acides, 
il doit faire partie de cette classe de corps. 

Il est impossible, dans une science comnie la Chimie, de 
procéder du simple au composé d’une manière absolue ; toujours 
en étudiant ‘uné “classe de corps, il faudra supposer la con- 
noissance de la nature d’autres corps, ou bien il faudroit lacérer 
à l'infini l'étude des genres; encore n’arriveroit-on pas à son but 
PA Ce mIOyeN SE in! He 

Par exemple, .si l'on veut réunir tous. les acides, il faudra ; 
comme M. Thomson, classer ensemble ceux des trois règnes, ce 
qui présente. des inconvéniens ; dans le cas contraire, il estné- 
cessaire d'étudier chaque acide à l’article de,sa base; on aura 
alors les acides, minéraux, végétaux et animaux; sous ce point 

. de vue il faudroit, en parlant du soufre ; par exemple, faire con= 
noitre les acides sulfureux, sulfurique et hydro-sulfurique, etc, 
ou,bien former des groupes d'acides produits par les corps com- 
bustibles non métalliques, les métaux ; etc.; c’est ce dernier mode 
qu'a suiyi M. Orfila, et. il nous paroît alors qu'il a interverti en 
partie son ordre, puisque nous voyons d'abord dans son ouvrage 
les acides formés par les combustibles non métalliques, et que 
mous.ne trouvons les acides métalliques qu'à l’article des métaux 
qui leur servent debase ; et ilauroit fallu alors, pour être consé- 
-quent,. faire l’histoire de chaque acide à l'article de sa base, et 
en formant un. groupe des acides produits: par les combustibles 
non métalliques , en faire un aussi des acides métalliques. 

L étude des métaux est l’une des plus importantes de la Chimie ; 
mals C'est sans contredit l’une des plus fastidieuses et des plus 
arides, sion veut l’isoler entièrement de celle de leurs com= 
binaisons, Cette méthode a l'inconvénient de ne rien laisser dans 
l'esprit, et d'exiger en même temps que l’on parcourre un grand 
nombre d'articles pour:connoîitre l’histoire d'un: seul métal. Il 
nous paroît beaucoup plus méthodique et plus utile en même 
iemps pour ceux qui étudient, de réunir à l’histoire d’un métal 
celle de toutes ses combinaisons. : y 

Je sais que l’on objectera à cette idée, que l’on est forcé par 
£ette marche, de répéter à l'article de chaque métal, les pro= 
épigihs. oxides, sulfures , Sels, etc., tandis qu’en faisant l'his- 
Foxe .des métaux, puis celles des sulfures, phosphures., et de 

chaque 


ee 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, sr 
‘Chaque genre de sels, en prenant pour base lesacides, on arrive 
à des généralités qui présentent quelque chose de très-attrayant 
par leur apparente simplicité. 

Nous répondrons à cela, que l'on ne sauroit trop souvent 


répéter à des personnes qui commencent l'étude de la science, 


les propriétés des Corps qui présentent quelque chose d'impor- 
tant, et que l'inconvéhient, si c'en est un, se présente presque 
avec la méme force dans la méthode contraire, puisqu’ayant 
donné des généralités, il faut à l’article de chaque combinaison 
rappeler les propriétés génériques du corps, en faisait observer 
les différences qui se présentent. D'ailleurs il nous semble que 
l'on obvie entièrement à cet inconvénient, en donnant d’abord. 
les caractères génériques des genres, et réservant pour les espèces 
le détail des propriétés. C’est ce qu'a fait M. Orfila, en présentant 


d'abord les caractères généraux des sels, en prenant pour base 


les acides, et étudiant chacun d’eux à Farticle des métaux; il 
a, d’un gutre côté, réuni au commencement de l’article de chaque 
métal, les propriétés des sels qu’il peut forfher avec les divers 
acides, de sorte que l'on réunit dans cette méthode les avan- 
iages des deux qui ont été suivies depuis quelque temps, en 
évitant engrande partie les inconvéniens qu’elles présentent, 

. On trouve beaucoup plus de facilité dans l'étude des sels , 
€ Prenant pour base l'acide que l’oxide ; mais, d’un autre côté : 
chaque métal donne une série de sels jouissant d’un grand 
nombre de propriétés semblables; l'une et l’autre de ces mé- 
thodes enseignées exclusivement , laissent donc alors beaucoup 
à desirer; mais lorsque, par l’ordre que l’on à adopté, 6n $se 
trouve conduit à les réunir l'une et l'autre, je crois que cela 
présente un trés-grand avantage : en: voici, Ce nous semble, 
la preuve, 

Les Elémens d'une science sont toujours destinés Re qui 
en commencent l'étude ; il nous paroît alors que l'on doit con- 
sidérer Comme un très-grand inconvénient, la division des com 
binaisons d'un corps en un grand nombre d'articles, parce 
qu'alors un élève se souviendra facilement, il est vrai, des pro- 
priétés des sulfures, par exemple, ou d’un genre de sel quelconque ; 
mais s’il a besoin de rappeler les propriétés d’un corps et de ses 
diverses Combinaisons > il lui faudra parcourir un grand nombre 
d'articles différens pour arriver à ce but, ce qui lui fatiguera 
inutilement la mémoire ; tandis que si l’on donne l'histoire d’un 
métal et de toutes ses combinaisons, il ne faudra aucun effort 
d'esprit pour s’en souvenir. Cependant si l'on se bornoit à cela, 
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on tomberoit dans un autre inconvénient , en ce que l'élève; 
obligé de rappeler les propriétés d’une classe de combinaisons ; 
d'un genfe de sels, par exemplé, ou des ‘sulfures, etc. , seroit 
forcé de. décomposer dans sa mémoire , l’histoire de beaucoup 
de corps. Le meilleur moyen d’obvier à de pareils inconvéniens ; 
est de former des groupes pour les propriétés génériques, el 
d'étudier ensuite les divers corpsavec toutes leurs combinaisons. 
Presque généralement dans les ouvrages de Chimie, on avoit 
fait connoître les procédés employés pour obtenif une substance 
à l’article même de son histoire; quoique nous ayons toul à 
l'heure approuvé beaucoup l'étude d’un, corps ayxec loutes ses 
combinaisons , il nous. semble que l'on peut facilement faire à 
part. l’histoire de leur préparation. Par là, on peut donner les 
procédés généraux suivis pour. obtenir une classe de corps, et 
ce sont dés généralités de ce genre qui présentent beaucoup 
d'avantages. Une autre raison se présente, et c’est celle que 
M. Orfila fait valoir pour appuyer son.innovation; pour de 
crire exactement la préparation d’un corps , il faut toujours faire 
usage de corps plus composés dont on n’a pas encore ‘fait 
étude, ce qui peut présenter des difficultés à l'esprit des élèves; 
si, au contraire, on étudie d’abord les corps simples et leurs 
diverses cômbinaisons, et qu'ensuite on décrive les procédés 
employés pour les obtenir, on évitera les inconvéniens que nous 
venons de signaler. | Mr 
Les travaux que l’on a faits jusqu'ici sur les substances végé- 
tales et animales, ne sont pas encore asséz nombreux pour qu'il 
soit possible. d'établir dans leur étude une. classification aussi 
régulière que pour les corps du règne minéral, et il seroït 
même inutile, dans l’état actuel de la science, de vouloir faire 
-des divisions exactes que l’analogie viendroit souvent détruire: 
M. Orfila suit, pour les substances analysées jusqu'ici, l’ordre 
qui résulte des travaux de MM. Gay-Lussac et Thenard , et qui est 
fondé sur la plus grande ou lämoindre quantité d’oxigènepar rapport 
a l'hydrogène ; quoique les analyses de M. Berzelius aient offert 
plusieurs différences qui forceroient à changer quelques corps 
de lune des classes pour les porter dans d'autres, c'est peut- 
être encore la plus simple des méthodes que l’on puisse suivre. 
M. Orfila ne donne aussi les procédés peur obtenir les sub= 


» 


stances végétales et animales, qu'après l'étude des corps qui 
forment ces deux règnes ; mais il paroît assez singulier que la 
préparation des matières végétales ne soit pas dans la deuxième 
Parüe,, el qu'elle ait été portée dans la troisième, après la Chimie 
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animale : ou il falloit réunir la préparation de, tous les.corps 
étudiés en Chimie, ou il falloit la diviser en trois parties, comme 
il l'a fait pour les corps eux-mêmes. 4 ë 
Le cours d'Analyse qui termine l'ouvrage èst court, maïs 
suffit en général pour htc une idée claire de cette partie 


importante de la Chimie; et comme ce n’est pas dans les livres : 


que l’on apprend l'art de l'Analyse, on ne peut que tracer des 
règles générales qui guident dans l'application. 

L’Analyse minérale a été portée, depuis quelque temps, à un 
trés degré de perfection $ il en est pas de même de la 
Chimie végétale et animale, malgré les beaux travaux de MM. Vau- 
quelin, Berzelius, etc.; et surtout de M. Chevreul; quelqu'im- 
parfaite que soit cependant cette partie, ôn peut donnér quelques 
moyens générau* pour arriver à la séparation des divers corps 
déjà connus ; êt l'on doit trouver singulier de ne pas rencontrer 
le moindre procédé de ce genre dans un article intitulé, Analyse 
végétale ou animale, tandis que l’on y trouve des moÿens très- 
exacts pour déterminer la proportion des élémens de ces sub= 
stances. 

En voilà assez sur l’ordre adopté par M. Orfila; nôus avons 
fait sentir les avantages que nous y trouvons. Il nous paroît 
simple et susceptible débiles applications , et nous sommes .d’au- 
tant plus disposé à l’adopter, que depuis long-temps nous le 
suions , à quelques légères différences près. + 

M. Orfila a cherché à mettre son ouvrage parfaitement au 
niveau des connoissances ; il a adopté la nouvelle théorie du 
chlore, et considère l'acide fluorique comme formé d'hydrogène 
et de phiore. (Ga d . 

Pour représenter les décompositions qui s’opèrent par l’action 
que deux corps exercent l’un sur l'autre, il a adopté une figure 
qui nous paroît assez avantageuse, 


Nous avons remarqué plusieurs omissions ou inexactitudes 


dans le cours de cet ouyrage; nous en signalerons quelques- 


unes, M. Orfila, en parlant de lPaction du chlore sur le phos= 


phore, ne fait pas connoître le composé solide que penvént 
former ces deux corps, et qui est assez remarquable. — I] n’a 


pas noté un phénomène très-singulier, que présente le charbon 


qui a absorbé de l'hydrogène sulfuré , lorsqu'on le met en contact 

avec l'oxigène ; il se forme de l'eau, et il se précipite du soufre 

avec un grand dégagement de chaleur, — Il appelle déliquescens 

les sels solubles qui deviennent liquides dans l'air humide, tandis 

que ce nom ne doit être donué qu'aux sêls qui tombent en déli= 
Ss 2 





3206 JOURNAL DE PHYSIQUE, DÉ CHIMIE 

uium. dans J'air: à l’état d'humidité ordinaire; tous les autres 
sels solubles: sont délisquescens dans un air très-humide seu 
lement. — Pour éviter tout accident dans la distillation de l'acide 
sulfurique, M. Orfila indique de mettre dans la cornue quelques 
fragmens de verre; il ‘est bien plus facile d’y placer un fil de 
platine quand on le peut ; on court beaucoup moins de risques. 
— Quand on jette des fragmens de camphre sur l’eau, ils s'agitent 
long-temps et avec vitesse; et une colonne de cette substance 
placée verticalement dans l’eau ; se coupe au bout de quelque 
temps, par le mouvement rotatoire du liquide; ce phénomène 
curieux n’est pas relaté. — M. Orfila compte les hydriodates de. 
potasse et de magnésie au nombre des sels de la soude de 
Varec, le premier seul y existe. — Le meilleur procédé: pour 
obtenir l'acide urique en grande quantité, est'de traiter la fiente 
de poule par une dissolution de potasse, et de prétipiter ensuite 
par un acide foible ; l’auteur n’en parle pas, etc. 

Dans tout le cours de son ouvrage, M. Orfila désigne tou= 
jours le D' Thomson d'Edimburgh par le nom de Thompson ; 
ce dernier chimiste est professeur à Palerme ; quelques autres 
noms sont aussi défignrés; le nom du Dr Pfaff se trouve souvent 
Changé:en celni-de Psaff. CHE à ;l 

Ces légères fautes, que nous avons dû indiquer, n'ôtent rien 
au mérite de l’ouvrage, qui-nous paroît fort utile pour tons ceux 
qui veulent avoir une idée exacte de la Chimie, et particuhiè- 
rement:aux étudians en Médecine, auxquels il est destiné. L’un 
des grands avantages qu'il présente, est son peu de volume ; 
et nous répéterons ici ce que nous avons dit dans notre premier 
article : M. Orfila a vaincu une grande difficulté, eu resserrant 
les matières irès-abondantes qu'il devoit exploiter, dans un cadre 
aussi étroit. S Sr ; 


Sur une jeune Femme aveugle, qui paroît lire par l’extré- 
ta mité de ses doigts; 


Par 1e Révir: T. GLOWER. 
(Traduit du Journalde Thomson.) 


j ErTanr dernièrement à Liverpool, j'ai eu l’occasion d'observer: 
SASEGES d'une facultététonnante possédée par une jeune femme 





ET D'HISTOIRE NATURELLE. \NBar 
aveugle; nommée Marguerite M Evoy; et j'ai été invité par 
mes amis, à vous envoyer le résultat de mes expériences pour 
être inséré dans votre Journal. FES 0 

Sans prétendye donner ici un rapport médical de ce cas sin 
gulier, lorsque je sais qu’un homme plus habile le prépare , 
je dirai brièvement que M° Evoy est née à Liverpool ïl y 
a 15 ans environ. Elle devint aveugle au mois de juin 1816 


à cause d'un désordre dans la tête, que l’on attribua à de l’eau 


contenue dañs le cerveau. Elle fut en effet trailée pour cette 
maladie, et l’on remarqua- qu’elle étoit particulièrement sou 
lagée par un écoulement d’eau par les yeux et par les marines. 
Elle a eu jusqu'ici deux rechutes de cette maladie, et elle a été 
soulagée par le même flux; mais elle est restée complètement 
aveugle depuis la première attaque. Elle s’aperçut pour la pre- 
mière fois, au milieu d'octobre, 1816, qu’elle pouvoit lire en 
touchant les lettres d’un livre. ; ï LEE da 
-* Lui ayant bandé les yeux de manière qu'il étoit certain qu'au- 
cun rayon de lumière ne pouvoit pénétrer jusqu'a eux, je 
fis les ‘expériences suivantes, dont la plupart n'avoient pas été 
essayécs avant moi. Je copie les résultats des notes prises dans 
le moment et presque dans l'ordre où elles ont été faites: 
Expérience I. Je lui présentai six pains à cacheter de dif. 
férentes couleurs placés entre deux morceaux de verre commun , 
et elle nomma exactement la couleur de chacun. Lui ayant de 
mandé , lorsqu'elle touchoit, la surface du verre au-dessus du 
pain à cacheter rouge, si la substance qu étoit au-dessous ne 
Pouvoit pas être une pièce d’étoffe ou de papier rouge, elle 
a répondu, non, je pense que c’est un pain à cacheter. 
Expérience 11. Me décrivit la couleur et la forme d’un mcr- 
ceau triangulaire ou semi-circulaire de pain à cacheter, placé 
dé la même manière entre deux morceaux de verre. tut 
Expérience IIT. Aux sept couleurs primilives portées Sur une 
Carte, elle donna les noms suivans : écarlate, couleur de peau 
de buflle, jaune, gros vert, bleu clair, bleu foncé, pourpre } 
lilas ; et comme la teinte orange éloit très-peu vive, le terme 
de couleur de bufle étoit très-converable.  : 
Expérience IV, Le spectre solaire étant formé au moyen d’un 
pri$me, premièrement sur le dos et ensuite dans la paume de 
Sa main ; elle décrivit distinciement les différentes couleurs dans 
l'ordre qu’elles OcCupoient sur sa main el ses doigts. Elle in- 


diqua le moment où les couleurs commencèrent à s'évanouir * 


ou à reparoître, par le passage accidentel d'un nuage. Dans une 
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occasion, élle s’'aperçut qu’il y avoit un peu de noir sur sa 
main. Mais voyant que cette couleur s’effaçoit, elle. dit que 
c’étoit l'ombre de son propre doigt, ce qui éloit Vrai. La sen- 
sation des couleurs du prisme lui procurèremt le plus grand 
plaisir qu’elle ait éprouvé depuis son aveuglement. Le rayon 
violet étoit pour elle le moins agréable; elle n’avoit jamais 
vu de prisme dans sa vie. 

Expérience V. Le prisme ayant été mis dans sa main, elle 
dit que c’étoit du verre blanc; mais en le tournant, elle ajouta 
immédiatement ; non, cela n’est pas, il est colore ; et elle traça 
avec ses doigts ce qu'elle .appeloit des bandes colorées; elle ne 
r decouvrir les couleurs sur le côté du prisme sur lequel 
e rayon de la lumière tomboit directement. 

Expérience VI. Elle aperçut les bandes colorées , en pressant 
ensemble deux lames polies degverre. Elle dit qu’elle les sentoit 
à l'extrémité des doigts fuyant au devant d'eux. de 

Expérience VII. Différens essais furent faits pour s'assurer 
si elle pourroit distinguer les couleurs dans l’obscurité, en pré- 
seutant différemment des objets colorés à ses mains, cachées sous 
un oreiller. Elle se trompa toujours; tout lui paroissant noir. 
Dans une occasion elle dit qu'une carte verte étoit jaune. 

Expérience VIH. Elle lut une ou deux lignes de petite im= 
pression, en tälant les lettres. Elle lut ensuite avec une loupe 
convexe à la distance de 9 pouces du livre. La longueur. du 
foyer de cette lentille étoit de 14 pouces. Quand elle hsoit, elle 
grattoit doucement la surface de la lentille avec l'extrémité de 
ses doigts. Elle lisoit beaucoup plus aisément avec la loupe que 
sans elle. Elle disoit que les lettres lui paroïssoient plus grosses 
et Comme si elles étoient imprimées sur le verre. On mit un 
canif sur la ligne qu'elle lisoit , et aussitôt elle s’en aperçut et le 
nomma. Dis NE Een 
Expérience IX. Une lentille convexe étant mise dans sa main # 
elle essaya de lire avec à la distance de 7 à 8 pouces; mais elle 
dit que les lettres lui paroissoient confuses. En rapprochant gra- 
ee srl la lentille du livre, elle aperçut les lettres ; mais 
e°e Htobserver qu'elles étoient fort pgutes. Elle ne put lire ai= 
sément que lorsque le verre fat posé sur le papier. 

Expérience À. Elle lut un imprimé commun en tätantsur la surs 

ace d un morceau de Verre commun éloigné dé 12 pouces du livre: 
Mais à une plus grande distance elle ne put lire. Elle le fit 
pliée Sp rap à ER aisément quand le verre étoit beau 
PS 1 prés du Hvre: De telle sorte qu'elle apercevoit à traver£ 
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le verre, plusieurs pièces de monnoie placées devant elle. Elle 
dit quand elles étoient d’un sens ou de l'autre; elle désigna 
la position des armoiries, dé la couronne, etc. , lut le millésime, 
et observa, sans qu'on lui eût demandé , qu’une demi-guinée 
étoit un peu courbée. : 

Expérience XZ. Eu appliquant ses doigts à la fenêtre , elle 
aperçut deux pierrés nouvellement taillées , de couleur jaune, 
posées l’une sur l'autre à la distance de 12 verges. Elle signala 
un ouvrier dans la rue, deux enfans qui passoient par acci- 
dent, une charrette chargée de barils de farine d'Amérique , 
une’autre de pains de sucre, une troisième vide, une jeune 
fille avec un petit enfant sur les bras, etc.; une personne de 
+ le compagnie ayant fréquemment changé de position, elle les 
. indiqua toutes aussi bien que l'auroit pu faire quelqu'un jouissant 
de la vue. Un homme de moyenne taille à la distance de 12 
verges, ne lui paroissoit pas avoir plus de 2 pieds; plus il s’ap- 
prochoit, et plus il lui paroïssoit grand. Tous les objets luisem- 
bloient comme peints surle arreau à travers lequel elle regardoit. 

- Expérience XII. Une pierre d'ornement en forme d'orange, 
fut prise par elle pour une véritable orange. Sentie à travers un 
verre plan depuis la distance de 2 à 5 pouces jusqu’à celle de 15, 
elle ne lui paroissoit pas plus grande qu’une noix; à trertte elle 
avoit la grosseur d’un pois, mais l'intensité de la couleur ne 
diminuoit pas. M 
+ Expérience XIII. En touchant un miroir plan, elle déclara 
ne sentir que la pointe de ses doigis, et rien autre chose. 

Expérience XIV. Soutenant un morceau de verre plan à 3 
où 4 pouces devant un miroir, elle put alors apercevoir sa propre 
image réfléchie, Quand on éloignoit graduellement le miroir, elle 
disoit que sa figure alloit en diminuant. Tous les objets lui pa= 
roissoient constamment comme empreints sur le verre qu'elle 
touchoit. F 10 
: Expérience XV. Elle aperçut à travers un verre plan, comme : 
dans l'expérience précédente, l'image du soleil réfléchie sur un 
muroi plan. Elle dit qu’elle n’en étoit pas éblouie, et qu'au 
Coniraire cela lui étoit fort agréable, 

. Expérience XF/T. Elle décrivit, avec beaucoup de soin, les 
traits de deux personnes qu’elle n’avoit fämais vues, en mettant 
: morceau de verre plan à la distance de 3 ou 4 pouces de sa # 

gure. RE rl 

? Expérience XVII. Plusieurs petits objets furent mis sur sà 
tête; elle les aperCut tous à travers son morceau de verre. Dans 
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une occasion , elle demanda , dans le doute où elle étoit ,.Si une 
pièce de trois schellings n’étoit pas une guinée; mais soulevant 


le verre et le rapprochant de l’objet , elle aperçut elle-mème. 


son erreur. RL ie 

Expérience XVIII. Elle pouvoit distinguer les couleurs avec 
sa langue , mais en les tenant entre ses lèvres, comme le rouge, 
le jaune, le bleu et le blanc de différentes teintes, 

Expérience XIX. Elle distingua exactement la glace polie du 
cristal de roche. Elle déclara, comme verre, difféfens colifi- 
chets qu'on pensoit être du cristal, ce qui se trouve confirmé 
par l'essai qu'on en fit ensuite avec la lime. Elle distingua aussi 
l'or, ré a du cuivre et du plomb, de même que l’ivoire, de 
l'écaille de tortue et de la corne. L'or et l'argent lui paroïssoient, 
disoit-elle, plus fins que les autres métaux. Le cristal lui sem- 
bloit plus solide et plus ferme que le verre. 

Expérience XX. Elle ne put découvrir par le toucher, au- 
cune différence entre l’eau pure et l’eau chargée de sel commun. 


Toutes ces expériences furent répétées et variées dans l’espace 


de trois Jours, que j'en eus la facilité, et offrirent toujours les 
mêmes résultats. Su 

Je dois faire observer que cette faculté de distinguer les cou- 
leurs ét les objets, est plus parfaite dans un temps que dans 
l'autre. Que quefois elle disparoît entièrement et soudainement; 
alors tout 18 semble noir. Ce changement subit lui paroit être 
semblable à ce qu’elle se rappelle avoir observé lorsqu'une chan- 
e venoit à être éteinte et la laissoit dans l'obscurité. 

Elle assure que personne ne lui a enseigné à distinguer les 
couleurs avec 
“rien Re pee jouissoit de cette faculté, elle fut con- 
kage que Céloit telle ou telle couleur, par la ressemblance 

? Sensation qu'elle éprouvoit avec celle qu’elle ayoit éprouvée 
autrefois par les yeux. Re ie 

De ces expériences il paroît résulter que M. M’Evoy jouit, au 
'n atnre sortes d'une faculté tout-à-fait semblable à celle 
ce q ä aide de l'œil; quant à la nécessité qu’elle semble 

_. _ SuPslance intermédiaire transparente, lorsqu'elle ne 
us in les objets, Je n'oserai hasarder au- 
mes: 0 re. J'ajoüterai seulement qu elle” ne peut avoir 
cui He bn Dr PR essayer d'en imposer à dessein à ceux 
Elle ne M PEN vien même J'imposture seroit praticable. 
Gtieaire We récompense de ceux qui la visitent; au 

présence d’un étranger suflit pour l'agiter con- 


sidérablement 


ses doigts, et qüe lorsqu'elle s'apercut pour la : 
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_sidérablement quelque temps ; son état de santé est extrémement 
débile. Le moindre bruit l’affecte encore plus désagréablement, 

et je suis honteux de dire que quelques-unes des personnes qui 
Font visitée, ont montré un grand et coupable mépris pour sa 
sensibilité , et l'ont exposée à des inconvéniens très-inutiles. 

Sans ajouter une foi aveugle à ces expériences, an moins 
bien singulières, nous avons cependant cru devoir les faire 
connoître à nos lecteurs, parce qu’elles paroïssent avoir été faites 
par un homme qu'on doit supposer instruit, auquel il semble 
qu'il eût été difficile d’en imposer, et qu'il ne cherche à les 
“expliquer par aucune théorie. (R} : 








:. NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
ASTRONOMIE. 


Note sur les Observations à Jaire pour déterminer la parallaxe 
du Soleil; par M. Burckuaror. 


1°. L'oProsirron de Mars aura lieu au mois de décemb. 1817. 
La planète sera pendant quelque temps.sur le parallèle de 
l'étoile 118 du Taureau, dont la position moyenne , le 1° jan- 
.Vier 1818, sera asc. droite 70° 31/9",4; décl. 24° 59° 32",3. Depuis 
le 1Q novembre, la différence de déclinaison entre la planète et 
l'étoile ne sera que de 8 minutes de degré, et leur différence 
d’ascension droite de quelques minutes, en temps ; il sera donc 
facile de mesurer plusieurs fois , chaque nuit, ces différences … 
de position de la planète et de l'étoile, et ces observations, 
faites dans des lieux très-distms, comparées entre elles, don- 
_neront la parallaxe de Mars, d’où l'on tire celle du Soleil. 
N. B. Il faut remarquer que l'étoile en question est double; 
mais comme l'intervalle qui sépare les deux étoiles qui la com- 
posent est petit , il vaudra mieux rapporter l'observation au milieu 
de cet intervalle qu'a l’une ou l’autre des deux étoiles. 
., 2° On pourra faire le même genre d'observations sur Vénus 
dans le même mois; la planète sera dans sa conjonction infé— 
rieure le 26 décembre 1818. 
Le 24 novembre, elle sera en conjonction avec l'étoile & du 
. Capricorne, et leur différence de latitude ne sera que de cinq 
minutes. < 
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Le 19 décembre, la planète sera dans le parallèle de r du 
Sagittaire, w* Jr 1 MAN 
Et le 21 du même mois, dans le parallèle de & Sagittaire. 
Mais comme il n’est guère probable qu’on puisse voir aisément 
ces étoiles de jour, aussi voisines qu’elles paroîtront du soleil, 
il sera mieux de comparer la planète avec Antarès , sur le pa- 
rallèle duquel elle sera le 28 novembre. Son ascension droite 
est de 16* 18/, et sa déclinaison, 26° australe, h 
Si l’on pouvoit observer ces distances apparentes dans l'Inde 
et au cap de Bonne-Espérance, on en déduiroit , avec beaucoup 
de précision, la parallaxe de Vénus; l'erreur dans la position 
absolue de l'instrument seroit sans conséquence, pourvu qu on 
rapportàt toujours la planète à l'étoile, 1 
Ces notes ont été rédigées par M. Burckhardt; de l'Académie 
des Sciences, d'après l'invitation de M. Laplace. (T'illochs Phi- 
losophical Magazin , mai 1817.) | 


PHYSIQUE, 
Sur la détermination de la réfraction et de la dispersion des couleurs 
par le moyen de différentes espèces de Verre, considérée sous 
le rapport du perfectionnement des Lunettes achromatiques, et” 


découvertes sur la nature comparée des diverses sortes dé lumière; 
par M. Fraunuorer de Munich. 


Les lecteurs de notre Journal connoïssent très-probablement dejà 
Ja perfection avec laquelle on travaille les lunettes achrômatiqués 
à Benedict-Bauern; cette perfection dépend en partie de certaines 
dispositions imäginées par M. de Reïchenbach , pour donner aux 
verres, en les polissant, la sphéricité la plus parfaite, et en 
partie du bon choix du flint-olass, et sous ce rapport M. Fraun- 
hofer a rendu à la science dés services importans. Par le présent 
Traité, il s’est acquis autant de gloire en perfectionnant la théorie 
de lOptique , qu’il en avoit acquis en en pérfectionnantla pratique. 
Ce Traité contient une suite dé tables dans lesquelles il déter_ 
mine la puissance réfractive et dispersive de différentes sul- 
Stances , avec plus d'exactitude qu'on ne l’avoit fait jusqu'alors. 
1 seroit trop long de décrire tous les procédés que ce savant 
‘a employés pour mesurer celte puissance ; remarquons cependant 
qu'en général, il l'a mesurée avec un théodolite divisé avec 
beaucoup d’exactitude. L'observation du spectre coloré à travers 
son télescope, la conduit à une découverte très-importante; 
car en considérant la lumière d'une bougie à travers ce téles- 
cope qui grossit beaucoup les objets, il apercut dans la couletr 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. i 327 


orange du spectre, une ligne claire, et terminée d’une manière 


bien distincte. En répétant plusieurs fois ces observations, pour 
lesquelles il employa plusieurs prismes bien. différens les uns des 
autres, il trouva que la position de cette ligne étoit constam- 
ment la même, par rapport aux couleurs , et cette ligne étant 
bien distincte, lui fournissoit un point fixe pour les mesures 
qu’il vouloit prendre. Il employa un procédé analogue pour 
examiner le spectre produit par la lumière du soleil, et ce fut 
avec le plus grand étonnement qu'il apercut à travers son ins- 
trument, non-seulement la ligne dout nous venons de parler, 
et qui, dans ce cas, paroïssoit sombre, mais encore une quan- 
tité innombrable d’autres lignes semblables ; il en compta plus 
de 5oo. Ces lignes étant d’une force inégale, et groupées dif- 
féremment , il est facile de s'assurer de l'identité de chacune 
d'elles en variant la manière de procéder. 


M. Fraunhofer a trouvé qu’en employant des prismes com- 
posés de matières très-différentes , ces lignes occupoient cons- 
tamment les mêmes positions. Ce résultat est d’une valeur in- 
appréciable pour l'Optique-pratique; il n’est plus maintenant 
nécessaire, pour connoitre la force dispersive de différens prismes, 
d'examiner immédiatement les bandes colorées dont les extré- 
mités se confondent, de manière qu'il est impossible d’en dé; 
terminer l'étendue ; 1l suffit de déterminer la distance de deux 
lignes pour avoir la proportion de la force dispersive de dif- 
férentes substances , avec d'autant plus de précision, que ces 
lignes sont plus fines. : 

M. Fraunhofer a passé de la considération de la lumière so- 
Jaire à celle des planètes et des étoiles fixes :il dirigea d’abord son 
télescope muni d’un prisme, sur Vénus, et il observa , dans le 
spectre coloré qu'il obtint, le même système de lignes que dans 
la lumière solaire. Toutes les proportions entre ces lignes éloient 
exactement les mêmes, seulement il étoit plus difficile de les ob- 
server à cause de la foiblesse de la lumière des planètes. IL 
dirigea ensuite son instrument sur Sirius, et il observa pareil 
lement un système de lignes; mais, contre son attente, tout, 
autre que celui de la lumière solaire, soit qu’elle fût directe, 
ou réfléchie par Vénus. Il a aussi observé les étoiles fixes de 
prenuère grandeur, et il a remarqué dans toutes, un système 
de lignes, maïîs dont la position étoit différente pour chaque 
étoile. Cependant il n’a point osé prononcer d’une manière po- 
sitive sur Ce dernier point ; parce que la lamière de,ces étoiles est 
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trop foible pour parvenir à ce but ; il se propose de disposer un 
appareil qui grossira beaucoup plus que le premier. - 

M. Fraunhofer a employé le même procédé pour examiner 
différentes espèces de lumière arüficielle, et il a observé des 
lignes dans les étincelles électriques, mais dont la direction w'étoit 
pas la même que celle des autres espèces de lumière. 

On ne peut disconvenir que Wollaston et Young ( Trans. 
Philosoph., 1804) avoient déjà apercu, dans certaines cIrCcon= 
slances, des raies obscures dans le spectre coloré. Cependant 
leurs observations étoient fort imparfailes, quoique Young eût 
à dessein employé différentes espèces de lamière. M. Fraunhofer 
a fait ses observations avec beaucoup plus d'exactitude, et 
même il est suffisamment démontré, par la manière dont 4 est 
parvenu à sa découverte, qu'il ne la doit qu'à ses propres re= . 
cherches. Personne, avant Jui, n’a pensé à se servir de ces lignes 
pour mesurér la force dispersive de différentes substances; car 
ce n'est que dans le premier cahier de Annales de Chimie et de: 
Physique, que M. Arago a proposé d'appliquer cette méthode 
aux observations que M. Young a faites, en examinant le spectre 
à travers uve espèce de verre bleu. M. Arago a aussi remarqué 
que les mesures prises de cette manière seroïient très-exactès 
et comparables entre elles, selon la nature des différens prismes, 
lorsqu'on se servira du même verre coloré; M. Arago, enfin, 
paroiît altribuer ces raies obscures à l'absorption d'une partie 
plus ou moins considérable de la lumière par les molécules des 
Corps transparens. Il a publié, dans un Traité qui parut l'année 

: dernière , les recherches très-intéressantes qu'il a faites lui-même 
sur les raies obscures qui se forment, lorsque plusieurs raies 
lumineuses se croisent sous certainesconditions (directions). Mais! 
c’estle D' Young, dont nous venons de citer l'ouvrage, qui a le pre- 
mier excité notre attention sur ce dernier phénomène. M. Fresnel 
a démontré que ces mêmes raies obscures peuvent se former 
lorsque deux raies lumineuses, sortant d’un point rayonnant, 
et réfléchies par des miroirs un peu inclinés lun vis-à-vis de: 
l'autre, viennent à ‘se croiser. Nous parlerons plus au long de 
ces phénomènes remarquables dans une autre occasion. ; 

M: Fraunhofer s'abstient de toute hypothèse pour rendre raison 
de'ces phénomènes. Il fait observer seulement | pour ceux qui 
voudroient répéter ses recherches, que les lignes et les raies qui 
se montrént dans le spectre coloré n'ayant que très-peu de lar- 
geur, il est absolument nécessaire de perfectionner l'appareil, 
Pour éviter, ou même faire évanouir les irrégularités qui rendent 


+ 


… 
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les lignes confuses. Les différentes faces des prismes doivent 
donc être parfaitement polies. Lie verre que l’on emploie pour 
fabriquer de tels prismes, doit être tout-à-fait exempt de bouillons 
et de raies. C'est pourquoi avec le flint-glass d'Angleterre, qui 
n'est jamais exempt de raies, l'on ne peut distinguer que Îles 
plus fortes lignes. Le crown-glass commun et celui d'Angleterre 
contiennent aussi beaucoup de raies , quoiqu’elles ne soient point : 


visibles à œil nu. (Journ. de Physig. de Schsveiger.) 


Confirmation des expériences de M. Morichint sur. la proprièté 
des rayons violets, de rendre magnétiques des aiguilles de 
boussole. 


Il a été souvent question dans ce Journal, des expériences. 
de M. Morichini, et Lon a pu y voir qu’un assez grand nombre 
de physiciens n’avoient pu réussir à les répéter, très-probable- 
ment parce qu'ils ne connoissoient pas exactement la manière 
de les faire (1). MM. Playfair oncle et heveu en ayant été té 
moivs pendant leur -séjour à Rome, ont bien voulu , à la prière 
de MM. les Rédacteurs de la Bibliothèque universelle, leur donner 
par écrit les détails du procédé, tels qu'ils Pont vu pratiquer 
avec succès. Le voici tel qu'il est inséré dans la Bibliotheque 
universelle, tome VI, pag. 81. @ ” À 

« Après avoir recu dans une chambre un rayon solaire par 
une ouverture circulaire faite au volet, on fit tomber ce rayon 
sur un prisme, tel que ceux qu'on emploie d'ordinaire dans les 
expériences sur les couleurs primilives; on recut sur un écran 
le spectre qui résulta de la réfraction; on placa ensuite sur le 
passage des rayons, un livré, mais de bout, qui intérceploit 
tout le spectre, sauf les rayons violets, dans le prolongement 
desquels on établit unsupport pour l'aiguille à magnétiser, qui étoit 
une lame d’acier mince, choïsie dans un grand nombre d’autres , 
et qui, à l'épreuve, ne montroit ni polarité ni aucune force d’at= 
traction pour la limaille de fer. On la ffxa avec de la cire, ho- 
rizOntalement sur le support, et dans une direction qui coupoit 
à peu près à angles droits le méridien magnétique, ne 

On recueillitavec une lentille suflisammentgrande, tout le rayon 
violet en un foyer, qu'on promenoit lentement le long de 
l'aiguille, en partant du milieu, vers une de ses extrémités et | 
toujours Vers là même; en faisant bien attention (ainsi qu'on : 

} 


(1) 1] paroît cependant que M. Ridolfi continue ces recherches à Florence. 
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l’observe dans l’aimantation ordinaire) de ne jamais révenir dans 
le sens ‘opposé. Au bout d’une demi-heure de cette opération; 
on examiua l'aiguille et on ne trouva pas qu'elle eùt acquis ni 
polarité ni force d'attraction sensible pour ia limaille. On con- 
tinuæle procédé pendant 25 minutes de plus, en tout 55 minutes, 
et au bout de ce terme, on trouva l'aiguille fortement aimantée, 
c'est-à-dire qu’elle agissoit énergiquement sur la boussole, le 

_côté de l'aiguille sur lequel on avoit promené le rayon “violet, 
repoussant le pôle nord, et la lame entière attirant et main- 
tenant suspendue; une frange de Jimaille de fer. 

» Le D' Carpi, qui faisoit l'expérience devant nous, à la 
place du D' Morichini absent, nous dit que la clarté et la sé- 
cheresse de l’air étoiént essentielles à la réussite du procédé ; 
mais que la température chaude ou froide étoit indifférente ; 
celle qu'on éprouvoit alors (vers la fin d'avril 1817) étoit fort 
tempérée, et plus froide que chaude. » 


Sur la" Rosée; par M. Wecrs.. 


À 

L'auteur de l'extrait que nous avons donné de l'ouvrage de 
M. Wells, dans le Cahier d'août, ne s'étant pas trouvé à Paris 
pour en corriger les épreuves, il s’est glissé quelques erreurs 
que nous nous empressons#de Corriger ainsi : 
Pag. 174, lig. 7, au lieu dé qué, lisez pas 

195, 109, ———— de diamètre, lisez du sol * 

.. Id, 20, —— que l'air, lisez qu’une autre 

Nous nous sommes en outre trompés dans la rédaction, en 
attribuant à MM. Young et P. Prevost, beaucoup plus qu’il ne leur 
appartient dans la découverte de la théorie de la Rosée. Ilsn’avoient 
eurecours aux principes du rayonnement, que pour rendre compte 
de quelques phénomènes qui ont des rapports éloignés avec la 
Rosée , tandis que M. Wells en a réellement trouvé la théorie, en 
établissant cette observation fondamentale, que es corps, par 
un lemps serein, sont déja plus froids que l'air qui les baigne 
avant que la Rosée ait mouillé leur surface. (R.) 








n 


Sur le pouvoir réfringent des Humeurs de l'œil de l’homme. 


D'après de nouvelles expériences faites par MM. Brewster 
et Gordon sur l'œil de l'homme, surtout relativement au pouvoir 
réfractif de ses différentes humeurs aqueuse, vitrée et cristalline 
et sur la structurepolarisante de ses différentes parties, les humeurs 
aqueuse et vitrée ont été trouvées, contre Vopinion commune , 
Avoir un pouvoir réfringent sensiblement plus grand que l'eau, 
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celui de l'humeur vitrée étant le plus considérable. La lentille 
du cristallin offre une structure -polarisante tout-à-fait semblable 
à celle du quartz. et surtout des cristaux x double réfraction), 
ou que les couches moyeunes du cristallin dés poissons. L'iris 
a la même structure; mais la ‘cornée offre une sructure diffé 
rente, puisqu'elle ést presque la même que celle du-spath cal= 
caire , ou que les couches internes et externes: du cristallin des 
poisson. La teinte polarisée par l'œil. de l’homme est d'un bleu 
foible (Société royale d'Edimbourg, 37: janvier x817.) 


Pain CHIMIE 0 : 
Mémoire sur les différentes espèces de Grains; par M. Vocer. 


M. Vogel a présenté la, deuxième partie de son Mémoire sur 
les différentes, espèces de Grains , à l'Académie de Munich , dans 
sa séance d'avril 1817. Il a d’abord examiné le froment, le riz 
et l’avoine., dont il avoit déterminé les parties constiluantes., 
dans la première division de son Ouvrage, par rapport à Ja 
fermentationspirituense et à la fermentation panaire. En ajoutant de 
la levure à de la farine de froment lavée dans uné, grande qtian- 
tité d’eau froide, elle a éprouvé, contre toute! alteñté, la fer 
mentalion spiritueuse. o: ii no à 

La farine de riz, en fermentant avec la levure, du sucre ét 
‘des amandes douces, donne, par la distillation, uu produit spi- 
rilueux qui n'a aucune analogie avec celle mauvaise eau-de-vie 
que l’on extrait des grains, mais beaucoup avec l’araéh. Lavoine 
est aussi. susceptible de. férmentation, et alors. ellefournit une 
lic ueur énivrante an. peu amère, Quand on. laisse de l'avoine 
pilée fermenter pendant un mois, on obtient un très- fort vinaigre, 

Quant à la fermentation panaire de ces espèces de grains , 
M. Vogel n’a point trouvé les nouvelles recherches de M_Edl ; 
confirmées par l’expérience. Ce dernier prétend, par exemple 
que le gaz acide. carbonique peut remplacer la! lèvure de hière 
et le levain. M. Vogel a trouvé, à la vérité, que de la pâte mélée 
avec dé l’eau qui tient en dissolution ide J'acide-carbonique!, 
renfle un peu, mais. qu’elle n'entre point en‘fermentation. Il 
a de plus observé que le gaz hydrogène fait un peu renfler la 
päte, mais quil ne peut point la faire fermenter. 

Il s’est ensuite efforcé de réunir les parties constituantes de 
la farine, qu'il avoit séparées / par l’analysez quoique la fer: 
mentation eüt lieu , la masse fermentée ne donna cependant point 
de pain; il paroi qu’en général, lorsquesle lien qui unit entre 
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elles les parties constituantes de la farine, est une fois rompu; 
elle a entièrement perdu toutes les qualités nécessaires pour la 
confection du pain: : : ; - 

M. Vogel a découvert que, dans la cuisson du pain, il se 
forme une quantité d’amidon brülé; l’eau frôide n’exirait l’a- 
zmidon d'auéune espèce de farine, si ce n’est de la farine de 
riz; mais lorsque ces espèces de farine sont transformées en 
pain , elles contiennent toutes de l’amidon brülé soluble àVeau 
froide. Le pain contient à peu près autant de parties sucrées 

ue la farine employée à la cuisson. C'est encore ici un de ces 
résultats qui renversent toutes les idées que l’on s’étoit formées 
jusqu'à ce jour, touchant la fermentation du pain. Le pain de 
froment contient 3,60 de parties sucrées, 53,50 d'amidon, 
16 d'ämidon brülé, 20,75 de gluten combiné avec un peu d’ami- 
don , du gaz acide carbonique, du muriate de Chaux et de la 
magnésie. (Journal de Physique de Schveiger.) 


‘Analyse comparée de l'Urine du Rhinocéros et de L'Éléphant; 
| ee par M. Vocet, 


IL résulte: des recherches de M. Vogel, que l'urine de l'Élé- 
phant diffère ‘de celle du Rhinocéros, én ce qu’elle contient 
l'azote en plus grande proportion, et se rapproche en cela de 
la nature de celle desanimaux carnivores; ce qui est d'autant plus 
‘surprenant, que ces deux espèces d'animaux tirent également leur 
nourriture des substances végétales. L'urine d'Eléphant ne contient 
qu'une petite quantité de craie, Ce en quoi elle diffère de l'urine 
des autres quadrupèdes, comme aussi en ce qu’elle ne contient 
point Ja moindre portion d'acide benzoïque!. (Journal de Physique 
de Schweiger.) ‘eu Les AM 
: : MINÉRALOGIE. 


| DL. Analyse de la mine de Cobalt; par M. Srnomeyrr: 


Une variété de mine de Cobalt, en allemand Kobalt-Glanz 
ou Speiss=-Kobalt, Cobalt gris et Cobalt arsenical des minéra- 
logistes françois, venant de Skutternd dans le Modum Kichspiel, 
en Norwège, dont la pesanteur spécifique étoit de 6,2316 , a été 
trouvée composée de JU 





Arsenic. ... 43,4644 | ! Sulfure de Cobalt. . .  Z0,3852 

Cobalt. . . . 33,1o12 ou Per-Sulfure de fer. . .  7,0324 

PORN GNT à amogiil MAMeME" :e T: | . :ABAOAA 

Soufre,” . 20,0840 me seit 99,8820 
99,880. Fe 

ch Le 
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.. LeSpeiss-Cobalt cristallisé de Riegelzdorf en Hesse, pesanteur 
spécifique 6,449, contient | 


“Arsenic.. . .: 742174 Arseniure de cobalt. :  51,6078 
Cobalt: ., "#70 ‘ Arseniure de fer. . .  0,1062 
Fer..." 2037 "om  Per-suMure défér. 4127 |#/h886 
Cuivre. LPS, 086  Sulfure de cuivre. . . 7 0,2046 
Sonfre.1.%)7/0,8860. AYSEMIE. 7, 4 41 180,270 
. 99,0012 A Et 99,0012 


Sur la différence qui existe ‘entre les propriétés optiques de lAr- 
ragonite et celles du Spath calcaire ; par M. D. Brewsrer. 


C'est à tort que MM. Malus et Biot ont dit que l’Arragonite 
n’a qu'un seul axe de double réfraction; M. Brewster, en em- 
ployant des échantillons choisis avec, soin , s’est assuré, d’une 
manière posilive, qu'il y a, dans l’'Arragonite, deux axes distincts 
de réfraction extraordinaire , l'un perpendiculaire et l’autre pa- 
rallèle à l'axe du prisme hexaëdre, en sorte que cette structure 
est extrémement différente de celle du spath calcaire, qui n'a 
qu’un seul axe de double réfraction. Il resteroit maintenant à 
savoir s'il y a quelque différence entre l'Arragonite qui ne con- 
tient aucune trace de carbonate de Strontiane , (ge qui en 
contient le plus. M. Brewster ne le pense pas, Mais il n’a pu 
- s'en assurer. (Journ. of Science and Arts, octobre 1817.) 


ZOOLOGIE.. dot 


Surune nouvelle espèce de quadrupède dunord de | Amérique. Rupi= 
: Capra americana (Blainv.) Ovis montana , Ord. trio 

M. de Blainville a donné, dans l'extrait d’un long Mémoire lu à 
Société Philom. , sur les animaux ruminans, et inséré dansle Pul= 
letin, pag. 75, année 1816, une courte description d'un animal 
du nord de l'Amérique qu'il avoit vu dans la collection dé la 
Société Linnéenne , mais assez incomplètement, M. GeorgesOrd , 
dans le premier numéro du nouveau Journal de la Société d'His- 
toire naturelle de Philadelphie, ajoute à la description de M. de 
Blainville, plusieurs choses qui lui avoient échappé; quoique 
malheureusement sa description ne soit également faite que sur 
une peau bourrée, donnée par le capitaine Lewis au Muséum 
de Philadelphie, nous eroyons devoir én donner la-traduction 
complète, afin de confirmer ce que M. de Blainville avoit avancé, 
qu'il existe-une sorte d’Antilope en Amérique ; car la forme des 


Tome LXXXFV. OCTOBRE an 1817, Vy 


334 JouRNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 
cornes ne permet pas d'en faire une espèce de mouton, comme 
le veut M. Ord, qui lui donne cependant le nom d'Ovis montana. 
La peau qu'a vue M. Ord provenoit, dit-il, indubitablement 
d'un jeune animal. $a longueur, depuis la racine de la queue 
jusqu’au cou, estde trois pieds, et sa largeur de vingt-six pouces, 
La queue est courte; mais al est probable qu’elle n'a pas élé 
dépouillée jusqu’à l'extrémité. Tout le long du dos règne une 
bande de poils grossiers , d'environ lrois pouces de long , et hé- 
rissés à la manière de ceux de la chèvre commune. Cette bande 
se continue sur le cou et forme une espèce de crinière , mais le 
poil y est plus épais, plus grossier et plus long que sur le dos. 
Jout le reste de la peau est entièrement couvert d'une bourre 
éourte (1), d’une extrême finesse, surpassant, dans cette qualité, 
tout ce que M. Ord a pu voir, et même le mérinos. Une couche 
de poils peu nombreux récouvre celte bourre, qui est au con- 
traire très-épaïsse. Les oreilles sont étroïtés et pointues à leur 
extrémité ; élles ont près de quatre pouces de long. Le tout 
ést entièrement blanc. Les cornés, qui semblent placées sur lé 
sommet de la tête, à peu près comme celles du bouc commun, 
ôu de l’antilope pygmée de la Zoologie générale de Shaw, ont 
trois pouces lroïs quarts de long dans leur partie antérieure ; 
elles sont entièrement noires , légèrement recourbées en arrière, 
coniques et pointues ; leur base est un peu renflée; la moitié 
inférieure est rude ét le reste très obscurémrent strié longi= 
tudinalement. Comme ces cornes provenoient évidemment d'un 
jeune animal, M. Ord ajoute qu'il n’est pas certain qu’en prenant 
de l'accroissement avec l’âge, elles n’eussent pas ressemblé à 
celles de quelques variétés du genre mouton , ce qu'il voudroit 
confirmer, en ajoutant qu'un homme. de l'expédition de Clarke 
et Lewis, leur avoit dit avoir vu dans les montagnes Noires 
cet animal, et que ses cornes étoïent semi-lunaires, Zünated, 
comme celles du mouton domestique; cependant les sauvages 
assurent qu’elles sont droites et pointues, ce qui nous semble, 
äinsi qu'a M. Ord, beaucoup plus probable, ét ce qui éloigue 
cet animal du genre Ovis, dans lequel les cornes sont non-seu— 
Jement contournées, mais annelées transversalement dans toute 
leur étendue, et en outre presque triquétres. 
Lewis et Clarke parlent de cet animal en différens endroits 


oo 


F (1) C'est cette bourre ou laine que M: de Blainville n'avoit pu voir sur l'in4 
ti la Société Linéénne, parce qual étoit convert d'une grande cage 
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de leur Journal ;: nous vimes, disent-ils, la peau d’un mouton 
de montagne qui étoil entièrement couverte de poils blancs. 
par dessus une laine longue, épaisse et ee avec une 
sorte dé crinière régnant le long du dos et du cou, et 
qui étoit composée de longues soies assez semblables à celles 
d’un bouc. A Brant Island , un sauvage leur en offrit à acheter 
deux autres, dont l’une avoit appartenu à un animal adulte 
qui pouvoit être de la taille du cerf commun. Les Clahelcllahs, 
qui font de la peau de la tête avec les cornes un ornement de 
tété qu'ils estiment beaucoup, leur dirent que ces animaux sont 
fort abondans sur les hauteurs et les rochers des montagnes ad- 
jacentes, et que les peaux qu'ils leur offroient provenoient d’ani- 
maux tués au milieu d’une horde de vingt-six, à peu de dis- 
tance de leur village, Les Indiens ajoutent que ces animaux sont 
très-communs à l’est de la rivière de Clarke, qu’il ne sont pas 
rès-vites, et qu'ils sont aisément tués pas les chasseurs. Il paroît 
qu'il y en a aussi beaucoup sur la rivière de Columbia. 


Histoire naturelle des Mollusques terrestres et fluviatiles ; par MM. D'AUDEBARD 
de FERRUSAC, etc. 


L'importance que l’on attache maintenant, non-seulement à la découverte 
des terrains d’eau douce, mais ‘encore à la détermination de leur degré d'an- 
cienneté, pour l'explication des changemens qui sont arrivés à la surface de 
la terre, dirige fortement l'esprit des observateurs vers l'étude des coquilles 
terrestres et fluviatiles, qui en sont les signes caractéristiques; aussi ces co— 
quilles qui, il y a un assez petit nombre d'années , étoient, même à l’état vivant, 
presque entièrement négligées, deviennent-elles de plus en plus l'objet des 
recherches et des descriptions les plus minntieuses. Cene peut donc être qu'avec 
la plus grande satisfaction, que les naturalistes apprendront que M. de F'érussac, 
ajoutant aux observations nombreuses de son père, toutes celles qu'il a eu 

lui-même l'occasion de faire en Espagne, en Allemagne et en France, sur 
les coquilles terrestres et flnviatiles vivantes ou fossiles va publier très-inces= 
samment le résultat de ses travaux dans un ouvrage imprimé par P. Didot l'ainé, 
in-4°, ou in-folio, avec de belles figures, qui paroîtra par livraison de deux 
mois en deux mois, à dater du 1° janvier 1818, sous le titre d’Hrstoire na 
turelle des Mollusques tèrrestres et fluviatiles , tant des espèces qu'on trouve. 
aujourd'hui vivantes que des dépouilles fossiles de celles qui ne le sont plus, 
classés d’après les caractères essentiels que présentent ces animaux et leurs 
coquilles, : S 

Les conditions de la Souscription, dont les principales sont que chaque li- 
vraison de six planches et de trois feuilles de texte ; imprimées sur deux colonnes 
en caractères dits cicéro, coutera 25 francs sur carré fin vélin in-folio, avec 
figures coloriées , €t12 fr. in-4°, fig. noires, sont détaillées à la fin d’un pros- 
pectus qui donne le plan de l'ouvrage , et qui se trouve à Paris, chez Arthus- 
Bertrand, Libraire , rue Hautefeuille, n° 23 ; où l'on souscrit, ainsi que chez les 
principaux Lbraires françois et étrangers, 
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ANNONCES. 


Prix proposés par les Sociétés savantes. 


La Société royale d'Edimbourg propose, comme sujet de 
prix pour 1818, la question suivante : Quel changement produit 
sur l'air atmosphérique l’action de la peau du corps humain. 

Les Mémoires écrits en avglois, en françois ou en latin, de- 
vront être envoyés au secrétaire ayant le 1° décembre. 

Académie de Berlin. La Classe de Mathématiques propose 
pour prix de 1819, la question suivante : 

D'une cristallisation quelconque, soit du spath calcaire, ou 
pesant, ou fluor, ou d’un sel artificiel, etc. 

1°. Donner la description exacte , non dans les termes usités 
par plusieurs minéralogistes, comme moins généralement recus, 
mais dans le langage et suivant la méthode purement géomé- 
tique; déterminer spécialement la situation des lames ou des 
plans différens dans laquelle le cristal est divisible, et fixer la 
forme primitive, non d'une manière hypothétique , mais d’après 
des observations certaines. 

2. Trouver et développer une hypothèse sur les lois de l’at- 
traction , moyennant laquelle la structure intérieure du cristal 
puisse s'expliquer suivant les principes de la Mécanique, et se 
déduire en formules analytiques. 


Le terme du concours est le 31 mars 18:19, et la valeur du 
prix, 5o ducats. 
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Livres nouveaux: 


Traité des Caractères physiques des Pierres précieuses, pour. 
servir à leur détermination lorsqu'elles ont été taillées ; par 
M. l'abbé Haüy. A Paris, chez M°° V° Courcier > Imprimeur- 
Libraire, rue du Jardinet-Saint-André-des-Arcs, n° 12, 1817. 

Histoire. des Polypiers coralligines flexibles, vulgairement 
nommés Zoophytes ; par M. Lamouroux. Un vol. in-8° avec fig. 

# Recherches sur la construction du Sabot du Cheval, et suite 
d'expériences sur les éffets de la ferrure , avec une dissertation 
sur quelques moyens que les anciens employoient pour protéger les 
pieds de leurs Chevaux, et sur l'origine de la ferrure actuelle ; 
Par M. Bracy Clark, vétérinaire. Traduit de l’anglois et revu 
Par l'auteur, Paris, 1817, Chez M"° Hüzard , rue de l'Eperon, n°7: 
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Nous espérons pouvoir rendre compte très-incessamment de 


ces trois ouvrages. : 
Lettre adressée à M. Delamétherie, Rédacteur du Journal de 


Physique, par M. le Marquis de Barbancois, contenant un Essai 


sur le Fuide électrique. Paris, 1817. Chez M"° V° Courcier. 

Ucber die Entvicklungstuffen die thieres. Omne vivum ex 
ovo , etc., ou sur le Développement graduel des Animaux. Lettre 
au D' Nees Von Esenbeck, par le Dr Georges-August Goldfuss, 
Nuremberg, 1817. 

Béilrage, etc., ou Mémoire sur Anatomie et la Physiologie 
des Médases, par Gaede. Un vol. Berlin. 

Watur Koerper, eic., où les Corps inorganiques de la nature 
considérés sous le rapport de leurs afMinités , etc.; par M. Gra- 
venhorst. In-8. Breslau. 

Algæ aquaticæ quas et in littora maris Dynastiam Sereranam 
et Frisiam orientalem, etc., colligit et exsiccavit H. B. Jungers. 
Z'et IT Decad. Hanover. 

Vermischte schrifien, etc., ou Essais sur différens sujets d'His- 
toire naturelle, de Physiologie , d’Anatomie, par MM. Treviranus. 
Un vol. Gottingue, 1816. 
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Suite de l'Exmamen critique des différentes Hypothèses ima- 
ginées pour expliquer l'apparence connue sous Le nom de 
queue ou chevelure des Comètes ; par H. Flaugergues. Pag. 269 

Analyse critique et raisonnée des nouveaux élémens de Bo- 
tanique de M. Mirbel; par M. Henri Cassini. Second 
article. : 278 

Suite de la nouvelle description des Feux naturels de:Pietra= 
Mala et de Barigazzo, dans les Apennins de Florence et.de 
Modène, présentant l'état de ces Feux en 1813 et 1 814; suivie 
deV'indication des Feux analogues (Terrains ardens et Fon- 
taines! ardentes) qui ont été observés dans d'autres pays ; 
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Note sur les Observations à faire pour déterminer la parallaxe 
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Sur la détermination de la réfraction et de la dispersion des 
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sidérée sous le rapport du perfectionnement des Lunettes 
achromatiques, et sur la nature comparée de différentes 
sortes de lumières; par M. Fraunhofer. 326 
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= DES PRINCIPAUX OUVRAGES DE FONDS 
| ET AUTRES EN GRAND NOMBRE, 

COMPOSANT LA LIBRAIRIE DE MY v° COURCIER, 


Imprimeur-Libraire pour les Mathématiques, la Marine, les Sciences et les Arts, 


RUE DU JARDINET, N° 19, QUARTIER SAINT-ANDRÉ-DES-ARCS. 
(CI-DEVANT QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS, N° 57.) 


A PARIS. 
Mai 181 Tu : 


AVIS. Indépendamment des Ouvrages portés sur le présent Catalogue, on trouve à ma Librairie un assortiment consi- 
dérable de Livres anciens et nouveaux sut tôutes les parties des Sciences et des Arts en général , mais particulièrement sur les 
Mathématiques élémentaires et transcendantes, Astronomie, la Marine, la Mécanique, l'Optique, l'Horlogerie, 
Architecture civile et hydraulique, V Art Militaire, la Physique, la Chimie, la Teinture, la Minéralogie, Ÿ His- 
toire naturelle, les Belles-Leitres, etc., etc. LA 


Ces Ouvrages sont en partie détaillés sur mon et Les » Que j'enperrai gratis aux personnes qui m'en feront. 
: - a demande. : 








( Les Lettres non affranchies ne me parviennent pas. } 


Nora. Tousles prix marqués se présent Catalogue sont ceux de Paris et brochés; les personnes qui désireront recevoir 
les Livres francs de port par la poste, ajouteront un tiers en sus. (Les Ouvrages reliés et carionnés ne peuvent étre 
envoyés par cette voie.) Nue à 
ADET. Leçons élémentaires de Chimie, in-8. é G frs 
ANNALES DE MATHÉMATIQUES pures et appliquées, rédigées par M. Gergonne, G vol. in-4. 108 fr. 
D A a ec 
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ART DE LA MARINE, faisant partie de PEncyclopédie méthodique , 3 vol. in-4. et Atlas. s 72 fr 
BAGOT. Tables analytiques des Calculs d'intéréts ete. ÿ TL 
BAILLY. HISTOIRE DE L’ASTRONOMIE ANCIENNE ET MODERNE, dans laquelle on a conservé littéralement 

le texte, en supprimant seulement les calculs abstraits, les notes hypothétiques, les digressions scientifiques ; par V. C., 

2 vol. in-8. ( Cet Ouvrage se donne très souvent pour prix dans les Lycées. ) sn Mgr 
BARRUEL, ex-Professeur à PÉcole Polytechnique. TABLEAUX DE PHYSIQUE, ôu Introduction À cette science, à 


Vusage des Élèves de l’École Polytechnique ; nouvelle édition , entièrement refondue et augmentée, grand in-4., cart. ro fr. 


PERLINGHIERI. Æxamen des opérations et dés travaux de César au sicge (’Alecia, etc, in-8., 1812. | 1 
BERNOULLI. (Joannis) Opera, 4 vol. in-4., reliés, 45 fr. 
BERNOULLI. (Jacobi) Opera, 2 vol. in-4. 30€ fre 


-— Ars conjectandi, in-4. « ; ar. fre 
BERTHOUD , Mécanicien de la Marine, Membre dé l’Institut de France. Collection de ses différens OUVRAGES SUR 
L'HORLOGERIE, qui se vendent tous séparément, savoir : . 


19. L'ART DE CONDUIRE ET DE RÉGLER LES PENDULES ET LES MONTRES, quatrième édition, augmentée * 


d’une planche, et de la manière de tracer laligne méridienne du tems moyen. Paris, 1817, vol. in-12, avec 5 pl. afr. 5o c. 
2°. ESSAI SUR L'HORLOGERIE, dans lequel on traite de cet art relativement à l’usage civil, à l’Astronomie et À la Navi- 
gation, avec 38 pl. ; 2 vol. in-4. T1 36 fr. 
30, HISTOIRE DE LA MESURE DU TEMS PAR LES HORLOGES. Paris, 1802, a vol. in-4. , avec 93 pl. gravées. 36 fr. 
£, TRAITÉE DES HORLOGES MARINES, contenant la théorie, la construction, la main-d'œuvre de ces machines, et 
la manière de les M IE ; un gros vol. in-4., avec 27 LE ME 
50. ÉCLAIRCISSEMENS SUR L'INVENTION, la théorie, la construction et les épreuves des nouvelles machines 
roposées en France pour la détermination des longitudes en mer par la mesure du tems, servant de suite à l’Æssai sur 
rier ogerie, et au Traité. des Horloges marines, etc., 1 v. m-4. k G fr. 
60, LES LONGITUDES PAR LA MESURE DU TEMS, ou Méthode pour déterminer les longitudes en mer, avec 
le secours des horloges marines, 1 Ÿ. in-4. i ! 9 fr. 
no. DE LA MESURE DU TEMS, ou Supplément au Traité des Horloges marines et à l’Essai sur l'Horlogerie, contenant 
les principes de construction, d'exécution et d'épreuves des petites horloges à longitudes, portatives, et l’applicaion des 
mêmes principes de construction, etc., aux montres de poche, eic., un vol. in-f. avec 11 planch. en taille-douce. 18 fr. 
8o, CRAÎTÉ DES MONTRES À LONGITUDES, contenant la description et tous les détails de main-d'œuvre de ces 
iachines, leurs dimensions, la manière de les éprouver, etc. < 
og. Suite du TRAITÉE DES MONTRES A LONGITUDES, contenant la construction des Montres verticales por 
tatives et celle des Horloges horizontales, pour servir dans les plus longues traversées, un vol. in-4. avec deux planches 
en taille-douce. — Prix de ces deux derniers volumes réunis en un seul, 24 fr. 
0°, Supplément au Zraité des Montres à Longitudes, suivi de la Notice des recherches de lAuteur. 9 fr. 
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BERTRAND. Développement nouveau de 3 partie AREA des Mana ane Poe 1778, 2 vol. PS ÿ a 

EUDANT. Æssai d -s général et élémentaire des Sciences physiques, in-8., 1015, 7 fr. € 
BEXON APPLICATION DE LA THLONE DE LA LÉGISLATION PÉNALE ; où Code de la Sûreté publique 
et particulière , rédigéen Projet pour les États de Sa Majesté le Roi de Bavière, dédié à Sa Majesté, et imprimé avec 
son autorisation, un vol. in-fol. , 1807. i : 4 \ SR #30: 113 
BEZOUT. COURS COMPLET DE MATHÉMATIQUES à l'usage de la Marine, de l’Artillerie et des Élèves de 
b édition fevue et augmentée par MM. Reynaud, Examinateur des Candidats de 


VÉcole Polytechnique , en G vol. in-8., N 
l'École Débéchiqne ? Garnier , ex-professeur à l’École Polytechnique, et de Rossel, Membre de l’Iustitut. 29 fr. 
Chaque volume se vend séparément, savoir : F j \ 
+— ARILHMETIQUE, AVEC DES NOTES fort étendues, et des Tables de Logarithmes, etc., par Rexnau», hui- 
tième édition, 1816, 1 vol. in-8, ï Ve e 
DIET, 


#+— GEOMETRIE, AVEC DES NOTES fort étendues, pâr REywAuD, 1812. SU rue 
+— ALGEBRE DE BEZOUT et Application de cette science à l’Arithmétique et à la Géométrie. Nouvelle édition, avec 
des Notes fort étendues, par REYNAUD, in-8., 1812. 4 5 fr. 
—— MECANIQUE , nouvelle édition, revue et considérablement augmentée, par M. Garnier , 2 vol. in-8. 10 fr. 
#— TRAITÉ DE NAVIGATION, nouvelle édition, revue et augmentée de Notes, et d’une Section supplémentaire 
‘où l’on donne la manière de faire des Calculs des Observations, avec des nouvelles L'ables qui les facilitent; par M.°de 
Rossel, Membre de l’Institut ét du Bureau des Longitudes, ancien Capitaine de Vaisseau, etc. Novembre 1814, un 
nol. in-8., wvec 10 planches. En 
L Cette édition du Cours de Mathématiques de Bezout est la plus correcte et la plus complète de toutes celles qui ont par 
sql à ce jour. 
HICOUILLEY. Du Calcul des Probabilités, in-8. : 2 fr. oc. 
BIOT, Membre de Pinstitat, etc. TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE D’ASTRONOMIE PHYSIQUE, destiné à l'enseigne 
ment dans les Lycées, eic., 3 vol. in-8., 1810. 25 fr. 
—— ESSAI DE GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE appliq. aux Courbes et aux Surfaces du second ordre, in-8.5e éd.1813. 5 f. 50c 
— PHYSIOUE MECANIQUE de l'ischer, traduite de lallemand, in-8, 2e édition, 1813. 6 fr. 





— TABLES BAROM “TRIQUES portatives, donnant la différence de niveau par une simple soustraction ,in-8. 1fr. oc. 
—— Essai sur l'histoire générale des Sciences pendant la révolution, in-8, 1fr. Soc. 
— Traité de Physique, 4 vol. in-8., 1816. go fr 


BLAY IER, Vouvean Barrëme, on Comptes faits en livres, sous et francs, suivi d’un Barrême pour les Mesures, in-8. :9 fr. 
BOILEAU et AUDIBERT. BARRÉME G NERAL, ou Comptes faits de tout ce qui concerne les nouveaux poids, 
Inesures €t monnaies de la France, ete. ; un vol. de 480 pages, in-8., broché , 1803. ne 
Borrrau. Art poétique, traduit en,-vers latins par Paul, in-8. F 5 fr. 
BORDA. TABLES TRIGONOGMÉTRIQUES DÉCIMALES, calculées par Ch. Borda, revnes, augmentées et publiées 
par J. B. J. Delambre. Paris, dé Pimprimerie' de la République, an TX , in-4. 12 fr. 
LA JSSUT. Histoire générale des Mathématiques, depuis leur Gtigine jusqu’à l’année 1808, 2 vol. in-8., 1810. 12 fr. 
pouls gs encrale delle Matematiche, prima edizioné italiana, con riflessioni ed aggiunte di Gregoria dre 
 HanQ , 4 ro! - 1n- -, br. f ï É 1 F5 fr 
PRCHAR LAT, Professeur de RUE transcendantes aux Écoles militaires, Docteur ês-Sciences, ete. THÉORIE 
5 COURBES ET DES SURFACES DU SECOND ORDRE, précédée des principes fondamentaux de la Géométrie 


pue, Ronde édit. , augmentée, in-8. ” ! P: D fr 
“© ÉLEMENS DE CALCUL DIFFÉRENTIEL ET DE CALCUL INTÉGRAL, in 8., 1814 fr. 5o ec. 
=— ÉLÉMENS DE MÉCANIQUE, in-8., 185. ; ie ; 6 fr. 

4. 18 fr. 


DOUCHER. Institution au Droit maritime, ete., Ouvrage utile aux marins, négocians, etc., etc., 1 vol. in-4 

DUCHESEICHE. Notions élémentaires de Géographie; Ouvrage qui a été jugé propre à l’Instruction publique , 
B quatrième édition , considérablement augmentée, in-12, 1009. a fr. 4 “a 

ol ILLON-LAGRANGE.. Manuel d'un Cours de Chimie, on Principes théoriqnes et pratiques de cette science, avec 

7 tableaux , 23 planches, et la série des expériences faîtes à l'École Polytechnique, 3 vol. in-8., 5e édition. 30 fr. 
ones du Pharmacien, in-8. ; Seconde édition. " ; 6 fr. 50 c. 

; U ts THÈSE DE MECANIQUE qui a été soutenue le 9 Mars 1811 dévant la Faculté des Sciences de Paris, 
PRFISI u Prograrame de la T hèse d’Astronomie qui a été soutenue le 25 Mars 18r1, devant là même Faculie, in-4. 2fr.6o c. 
BRISSUN Ce: Introduction à la Géologie, traduite de l'italien par Bernard, 1 vol. in-8. ; 1812. n fr. 

ri, ol se Leur spécifique des Corps. Ouvrage utile à l'Histoire naturelle, aux Arts et au Commerce, 1 vol. in-4. 

avec planches, £ : ÿ à 
mms Dictionnaire raisonné dehors: CS EE La 15 fr. 

rm, d son 1ysique vol. in-8. et atlas in-4. 36 fr. 
BÉDAN. MVouvèlle Méthode pour la résolution des Equations numéiques d’un degré quelconque, d’après laquelle hote 
BUT LIAR pres Pour ceute résolution se réduit à Pemploi des deux premières règles de arithmétique, in-4., 1805. 5 fr. 
BUOUOY ). Histoire des Plantes vénéneuses et suspectes de Ia France, un vol. in-8., nouvelle édition. 4 fr Doc 
BURCKHA Exposition d'un nouveau principe de Dynamique, in-4., 1819. ’ 3 2 fr. 50c. 

TOUS 1 pp ; Membre de Plnstitut et du Bureau des Longitndes de France. TABLE DES DIVISEURS POUR 

in-4., papier orge DU 1er, 2 et 3e MILLION, avec les Nombres premiers qui s’y trouvent, 1 vol. grand 

ee ai s'pte se vend Por dan le rer million 15 fr. , et les ne et 3e million, chacun 12 fr AT 
ë in é. ET : LA LUNE, Ouvrage faisänt partie des Tables astronomiques publiées par le Bureau des Loris 

AGNOLL TRAÏÎTÉ OMÉr ‘tal La 

ci rahléiient NE Se trad. de l'italien par M. Chompré, deuxième édition, revue ee, 
CARNO D Manie lémentaire du Calcul’ des inéquations: in-8,, 1808. 6 Fe 

— loin MN pe Dr ns et de la Légion-d’Honneur. GÉOMÉTRIE DEPOSITION, in-4., papier vélin, 1803. Li ‘ 
= Mémoire sur la : Aie è ; à ( 1 ÿ Le 

Es sr h pride À PER ses 7. ri respectives de cinq points quelconques pris dans l'espace, suivi ne 
TPE LA DÉFENSE DES PLACES LORTSe ; : sa 

Elèves dn Corps du Génie, 2e ae JURTES, Re PE ed aime de pos nn 

» » +0. Te 


—— Le même Ouvrage, troisié. “lit îi 
pce Ouvrage. N'padior, considérablement angm. , un vol. in-4. avec 11 pl. très bie fes, 1812 DAT 
ZE RÉLENONRRATION DES FIGURES DE GÉOMETRIR Pare las 0, 8. grand papier | 3e 
Tan lxposé de sa conduite politie NSIOUE DU CALCUL INFINITÉSIMAL, seconde édit., 1813.  3fr. 5oc. 
CARTE BOTANIQUE den i7ue depuis le rer juillet 1814, in-8., 1835. ; ns 
/ : de la Méthode natureile de Jussieu, in-8., et 4 tableaux, format atlantique. DL 


CHAMK JN-DE- ÿ PR ep ee 
CHANTREA ue ee RE la Fièvre maligne simple, erdes Fièvres compliquées de malignité, 4 v.in-12. 10fr 
18eB, etc, 2 vol. in-$. Pré86e et chronologique, depuis la première expédiuion des Gaulois jusqu'en es 
AT a0 47e 





4 


| (3) 
CHANTREAU, Tablettes chronologiques et documentaires pour servir à l'étude de l'Histoire civile et: militaire de la 
France, depuis l’arrivée de Jules-César dans les Gaules jusqu’à nos jours, etc... in-8. 4 tr. 

. CHLADNI, Correspondant de l’Académie de Saint-Pétersbourg , etc. TRAITÉ D’ACOUSTIQUE, avec 8 planch., in-8., 


1809. < 16 nr. 5o c. 
CHOMPRÉ. Méthode la plus naturelle et Ja plus simple d'enseigner à lire, in-8. » 1813. : fr. 25 c. 
CHORON, Correspondant de lAnstitnt. MÉT HODE ÉLÉMENTAIRE DE COMPOSITION, où les préceptes sont 


soutenus d’un grand nombre d’exémples très clairs et fort étendus , et à l’aide de laquelle on peut apprendre soi-même à com 
poser toute espèce de Musique; traduite de l'allemand de Albrechtsberger (J. Georg.) , Organiste de la Cour de Vienne ; etc. ; 
et enrichie d’une Introduction et d’un grand nombre de Notes, par A. Choron, à vol. in-8. ; dont un de Musique, 1814. 2 fr. 
CHRISTIAN. DES IMPOSITIONS et de leur influence sur l’industrie agricole, manufacturière et commerciale, et sur la 
rospérité publique, in-8., 1814. . a k Lire 00e. 

€ AIRAUTL ÉLEMENS D'ALGÈBRE, sixième édition, avec des Notes et des Add{tions très étendues , par M. Garnier, 
précédé d’un Traité d’Arithmétique par T'héveneau, et d’une Instruction surles nouveaux poids et mesures, 2 v. in-8., 1807. ofr. 


—— THÉORIE DE LA FIGURE DE LA TERRE , ürée des principes de l’Hydrostatique , in-8. , »e édition, 1808. 10fr. 





CONDILLAC. Langue des Calculs, in.8. Dir. 
——— Le même ouvrage, 2 vol. in-12. ; Ë AP Er 
 —— Grammaire française, 1 vol. in-r2. se { a Sfr. 
CONDORCET. Essai sur l'application de l'Analyse aux probabilités des décisions rendues à la pluralité des VOIX, IV. ie 15 fr. 
—— Moyen d'apprendre à compter sûrement et avec facilité ; Ouvrage posthume, deuxième édition , in-r2. 1 fr. Bo c. 
CONNAISSANCE DES TEMS à l'usage des Astronomes et des Navigateurs , publiée par le Bureau des Longitudes de 
France, pour l’année 1817, avec Adcitions, broché, K : G fr. 
—— 1d., pour l’année 1819, sans Additions. 1 fr. 
— Îd., pour l’année 1818, avec Additions. Fans : fr. 
—— 1d., pour l’année 1818, sans Additions. 4 fr. 
— 1d., pour lannée 1819, avec Adgitions. 6 fr. 
—— Id, pour l’année 1810, sans Additions. 4 
‘On peut se procurer la Collection complète ou des années séparées de cet Ouvrage, depuis, 1760 jusqu’à ce jour. 
CORDIER (Edmond), Instituteur. L’Abeille française, 2 vol. in-8, 6 fr. 
—— Mémorial de Théodore , in-8. j rade: 
Préparation à Vétude de la Mythologie, n8., 1810. 3 fr. 
COTTE. Mémoire sur la Météorota ie, 2 vol. in-{. \ : 25 fr. 
—— TABLE DÜ JOURNAL DE HYSIQUE, un vol. in-4. 4-fr. 
COUSIN. TRAIVÉ ELÉMENTAIRE de l'Analyse mathémauque ou d’Aleëbre , in-8. 4 fi. 5o c. 
—— VRAITÉ DU CALCUL DIFFÉRENTIEL et intégral, 2 vol. in-4., 6 pl. or fr. 


D’ABREU. PRINCIPES MATHÉMAT IQUES de feu Joseph-Anastase da Cunha, Professeur, à l'Université de Coïmbre 
(comprerant ceux de l’Arithmétique, de la Géométrie, de l’Algébre, de son application à la Géométrie, et dn Calcul 
différentiel et intégral), traités d'une manière entièrement nouvelle , traduits littéralement du portugais, in-8., 1816. 5fr. 


D'ARÇON. De la force militaire considérée dans ses rapports conservateurs, un vol. in-8. 3 fr. 
DAURE. Essai d’Idéologie, in-8. po) 4 fr. 
D'AUBUISSON. Mémoire sur Les Basaîtes de la Saxe, in-8. St 


DAULNOY. Culcul des Intéréts de toutes les sommes À tous les taux, et pour tous les jours de l’année, ete. rfr. Soc. 
DÉFENSE D’ANCONE et des Départemens romains, le Tronto, le Musone et le Metauro , par le général Monnier, aux 
années 7 et 8, a vol. in-8. À : 10 fr. 
DELAISTRE ; ancien Professenr à l’École Militaire de Paris. Lneyclopédie de l'Ingénieur , ou Dictionnaire des Ponts 
ct Chaussées, 3 vol. in-8. » avec un vol. de pl. ,in-4., 1812. x F o fr. 
DELAMBRE, Secrétaire perpétuel de L'institut, Membre de la Légion-d’'Honneur, Trésorier de l'Université royale de 
France, etc. TRAITÉE COMPLET D’ASTRONOMIR THÉLORIQUE ET PRATIQUE, 3 v. in-4., avec 29 pl., 1814. 6ofr. 
Nora. Cet ouvrage est sans contredit le meilleur T' railé d’'Astronomie et le plus complet qui ait encore paru ; il rem- 
place celni de Lalande qui est épuisé. ee s : É 
—— Abrégé du même Ouvrage, on LEÇONS ÉLÉMENTAIRES D’ASTRONOMIE THÉORIQUE ET PRATIQUE 
données au Collége de France, un vol. in-8., avec 14 planch,, 1813. À \ 10 fr. 
— MÉTHODES ANALYTIQUES pour la détermination d’un arc du Méridien. Paris,any, in-4. Gi fr: 
—— TABLES ASTRONOMIQUES publiées par le pure Longitudes de France. Première partie. Tables du Soleil 
par M. Delambre ; Tables de la Lune par M. Bürg, in-4., 1806. 18 fr. 
—— TABLES ASTRONOMIQUES publiées par L Bureau des Longitudes de France ; nouvelles Tables de Jupiter et de 
à Saturne calculées d’après la théorie de M. Laplace, et suivant la division décimale de Pangle droit, par M. Bouvard ,in-4. fr. 
—— T'ABLES ASTRONOMIQUES du Bureau des Longitades: T'ables écliptiques des Satellites de Jupiter, d’après la 
théorie de M. Lee et la totalité des observations faites depuis 1662 jasqu’à lan 1802, par M. Delambre, in-4., 1817. fr. 








TABLES DE LA LU NE (voyez BURCKHARDT.) 
- Bases RE nqartne métrique, 3 vol. in-4. (Voyez BORDA.) 66 fr. 
DELAMETHERITE, Professeur aa Collése de, France, Rédacteur du Journal de Physique, etc. CONSIDÉRATIONS 


SUR LES ÊTRES ORGANISÉS , à vel. m8. 12 1 
—— DE LA PERFECTIBILITÉ et de la dégénérescence des Étres organisés, formant le tome 3e des Condéafons 


sur les Étres organisés | 140]. in-8. 6 fr: 
— DE LA NATURE DES ÊTRES EXISTANS, r vol. in-8. G fr. 
—— LEÇONS DE MINÉRALOGIE données au Collése de France, 2 vol." in8., 1812. 14 fe 
=—— LECONS DE GÉOLOGIF données au Collége de France, 3 vol. in-8., 1816. : 18 fr. 
DELAPRISE, Jéthode nouvelle pour tracer Les Cadrans Solaires , in-8, 1781. 8 fr, 
DELAU. DÉCOUVERTE DE L’UNITE et généralité de principe , d'idée et d’exposition de la Science des Nombres, 

son application positive ‘et réculière à PAloèbre , à la Géométrie, etc., in-8. D tre 
DELUC. TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE, DE GÉOLOGIE , in-8., 1809. ER 
DEPARCIEUX. Traité de Trigonométrie et de Gnomonique, m-4., 1741. , 04 20 ft: 
DESTUTT-TRACY, Pair de France, Membre de l'Institut. ÉLÉMENS D'IDÉOLOGIE, 4 vol. in-8. 22 fr. 

Chaque volume se vend séparément , savoir : : $ 

—— IDÉOLOGIE proprement dite, in-8., 2e édition. ° NT 
— GRAMMAIRE, in8. 5 fr. 
— LOGIQUE , in-8. ; 6 fr. 
—— TRAITÉE DE LA VOLONTÉ ET DE SES EFTETS , 4e et 5e Parties, in-8., 1815. 6 fr, 
— PRINCIPES LOGIQUES, ou Recueil de faits relatifs à l'intelligence humaine, in-8. , 1817. 2 fr. 
DEVELEY. ÉLÉMENS DE GÉOMÉTRIE, avec figures , seconde édition , in-8., 1816. 6 fr, 


—— APPLICATION DE L'ALGÈBRE A LA GÉOMÉTRIE , in-4., 1816, 
— Physique d'Emile, in8, (£t autres ouvrages du méme Auteur.) 


: FE L'AC ADÉMIE FRANCAISE, 2 vol. in-4, dernière édition. ‘ 36 fr. 
PIOTON NE PULL, Proviseur du Lycée de Versailles, GRAMMAIRE PHILOSOPHIQUE, ou la Mér- 
1 corps de doctrine, 2 vol. in-8.. a ù RE DE ET t A 









physique ra Logique ANS tt ï das 
= 'raité m8 ne i ; ; : LE NT tre 
ré Sul EDR AITÉ DES MOUVEMERS APPARENS DES CORPS CÉLESLES, à veling. 45. 


PRULE Mémoi r différentes questions relatives à la Physique enérale, in-8., 1811. ef 26c. 
DUBOURGUET, Professeur de Mahé. au Collége Louis-le-Gran, ancien Of. de Maine, etc. TRAIÏTÉ DE NAVIGA- 
TION, Ouvrage a prouvé par l’Institut de France, et mis à fa portée de tous les Navigat., 1808, me avec fig. et tableaux. 20 fr. 
MAIRES DE CALCUL; DIFFÉRENTIELET DE CALCUL INT EGRAL , indépendans de 


Ouvrage mis à la portée des Commencans, et où se trouvent 


æ— TRAITÉS ÉLEMEN 


uantités infinitésimales et de limites ; 


toutes notions de de 1 ë F des renc 1 À 
plusieurs nouvelles dois et méthodes fort simplifiées d’intégrauous, avec des applications utiles aux progrès des Sciences 
exactes, 2 vol. in-8. : ; f 16 fr. 
DUCHATELET, Principes mathématiques de la Philosophie naturelle, 2 vol. in-4. fr. 
DUCREST. lues nouvelles sur les Courans d'eau, la Navigation intérieure et [a Marine , in-8., 1803. à do 
2 fr. oc, 


DUFRESNE. Barréme, ou Comptes faits, pour, les achats et ventes d’eau-de-vie, in-8. 
DUPIN, Capitaine du Génie maritime, etc. DÉVELOPPEMENS DE GÉOMÉTRIE, avec des applications à, la sta- 
bilité des vaisseaux, aux déblais et remblais, au défilement, à l’optique, eic., pour faire suite à LA GEOMETRIE 
DESCRIPTIVE et à la Géométrie analytique de M. MONGE, in-4., avec planch., 1813. 15 fr. 
=_— ESSAIS SUR DÉMOSTHEÈNES et sur san éloquence, contenant une traduction des Harangues pour Olynthe, avec 
le texte en regard; des considérations sur lés beautés des pensées et du style de l'Orateur athénien, in-8., 1814. 4 fr. 
—— Du rétablissemient de l_Acudémie de Marine, in-8., 1815. : 1ifr. 5o €. 
— Tableau de P Architecture navale militaire, analyse, etc., in-4., 1819. 41 — +.fr. 50 0 
DUPUIS. MÉMOIRE EXPLICATIF DU ZODIAQUE chronologique et mythologique, Ouvrage contenant le tableau 
comparatif des maisons de la Lune chez les diférens peuples de Orient, Fer A 1806. 6 fr, 
DUPUIS. ANALYSE RAISONNÉE DE L'ORIGINE DE TOUS LES CUBES, ou Religion universelle ; sur lou: 
vrage publié en l’an ILE, vol. in-8. ; 3 fr. 
DURAND. Sratique élémentaire, où Essai sur l’état géographique, physique et politique de la Suisse; Ouvrage consacré 
à l'instruction de Ja jeunesse, 4 vol. in-8. ' 12 fr. 
DUTENS. Analyse raisonnée des principes fondamentaux de l'Economie politique , in-8. 3 fr. 
DU VAL-LEROY. Ælémens de Navigation, in-8. Le 6 fr. 
DUVILLARD. R ECHERCHES SUR LES RENTES, les Emprunts, etc., D : 6 fr. 
—— ANALYSE ET TABLEAU de J'influence de la petite vérole sur la mortalité à chaque âge, et de celle qu'un préser- 
.Yatif tel que la vaccine peut avoir sur la population et la longévité , 1806, in-4. ro fra 
Eloge de llvresse, mouv, édit. , fig., in-12. 1 fr, 5o c. 
Zloge de Foltaire, par Laharpe, in-8. 1 fr. 5o cu 
EULER. ÉLEMENS D’'ALGÉÈBRE, nouv. édit, 1807, 2 vol. in8. ! 1a fr, 
Ceue édit. est la meilleure et la plus complète qui ait encore paru. La première partie contient l’Analyse déterminée, re- 
- jue et augmentée de Nôtes par M. Garniér. La deuxième partie contient l’Analyse indéterminée, revue et augmentée de 
Notes par M. Lagrange, Sénateur, Membre de l’Institut, ete, ; 
— LETTRES A UNE PRINCESSE D'ALLEMAGNE, sur divers sujets de Physique et de Philosophie, nouv. édit., 
ea forme à l'édition originale de Saint-Pétersbourg , revue et augmentée de l'Eloge E uler par Condorcet, et de diverses 
otes par M. Labey, ex-Instituteur à PEcole Polytechnique, etc., 2 forts vol. in-8. de 1180 pag., imprimés en caractère 
neuf dit Cicéro gros-œil, et sur pap. carré fin, avec le portrait de l’Auteur, 1812, belle édition. 15 fr. 


—— Et 7e 3m vélin, dont on a tiré quelques exemplaires. 30 tr. 
—— Introductio in Analysin'infinitorum , 2 vol. in-4. 24 fr 


… Æt tous les autres Ouvrages de cet Auteur. 

RU R UE MECANIQUE, traduite de l'allemand, avec des Notes de M. Biot , in-8., seconde édit, 1813. 6 fr. 
DO : SU ra de} Institut national des Sciences et des Arts, et du Bureau des Longitudes , ete. VOYAGE AUTOUR 
ADP O2 E, pendant les années 1790, 1791 et 1992, par ETIENNE MARCHAND, précédé d’une Introduction bisto- 
EL anquel on a joint des Recherches sur les Terres australes de Drake, et un Examen critique du Voyage de 

ge ween, avec Cartes et Figures; par P. C. Craner Freurieu, Membre de l’Institut national des Sciences et des Arts 
et du Bureau des Longitudes, etc., ar in-4., 1800. ; 5 4o fre 

— Le am hs, 2 Keys in-8., avec Atlas m-4. ; 25 fr. 

Air ae pp ication du Système métrique et décimal àVH drographie et aux Calculs de Navigation , in-4. 5 fi 

FLORE NATURELLE ET ECONOMIQUE DES PLANTES QUI CROISSENT AUX ENVIRONS DE PARIS, 
baron tt ep mue Le: evres et de 1400 espèces, contenant l’énumération de ces Plantes, rangées suivant le système de 
At E ps orEeinl pbs die > leurs noms triviaux , leurs Me ee françaises, leurs descriptions , les endroits où sa 

pe Nate arr " 5 is it, augmentée de la Flore naturelle et de 24 planches soigneusément gravées; par une pass 

12 ns F ALLEARS SYNOPTIQUES DE CHIMIE, in-fol., cart. 9 fr 

FRANÇAIS Ft Sa a A ac Ho d'Enghien, pour servir à l’histoire des eaux sulfureuses en général, in-8. + b fr. 

pi | , 1813! eur etz. Mémoire sur Le mouvement de rotation d'un corps solide autour de son centre de mass, 

RANGER pe oiane 2 ae des Equations différentielles, in-4. Ho à & 

19. COURS COMPLET sn En Sciences de Paris, Examinateur des Candidats de l'Ecole Polytechnique, etc: ‘ 
Notties Oifrige dead dus MATIQUES PURES, dédié à S. M. Alexandre Ier, Empereur de tontes les 

Ë aux Elèves des Ecoles Normale et Polytechnique, et aux Candidats qui se préparent à je 
; 15 fr. 


admis, 2 vol. in-&:, avec pl 

3°. TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE MÉCAN 

à ÉLÉNENS DE STATOE EE LCANIQUE, à l’usage des Lycées, etc., 4e édit. , in-8. E 
: URANC E, où TRATTÉ ÉLÉ \ | : 
Vs Arab} are TR D, ÉUÉMENTAIREMD ASTRONOMIE, à l'usage des personnes pen versées dans 4 


FULTON. { 

JLTON. (Robert) Récherches su 

" . s î ë ÿ ! 

Venes A 4 UE RE TA ee perfectionner les Canaux de navigation, et sur les nombreux ne 
et r. Bo 


FURGENSEN. (Urbain) H 
NSEN. ( ) Horloger. 1 iné, 
Ce oder Go fe de Noa monts de lon as Had ME 
Mathématiques à l'École royal sale: rt Docteur de la Faculté es Sciences de l'Université, Professeur de 
! Jae miitaire, COURS COMPLET DE MATH MATIQUES, comprenant les Ouvrages 


Süivans, qui se vendent chacun séparé i 
3. TRAÎTÉ D' THMET Parëment, savoir :, ; 
2e. ÉLÉMENS D'ALG BRE Len ee A Eten de tour Age deuxième édition ; in-8., 1898. eme 
Pr ru 8e des Aspirans à l'Écols Polytechuique, troisième édition, 1811 ; in-8r7 qe 
, L Æs 


PASS 





À 


D à: 0 * 
ci 168 9 | : 

GARNIER. 30. Site de ces Élémens, 2e partie. ANALYSE ALGÉBRIQUE, nouv. édition, considérablement + 0 
4" GROMÉTRIE ANALYTIQUE, on Application de Algèbre à la Géométrie, seconde édition, revue et augmentée, 


“un vol. in-8, avec 14 pl, 1813. RTE : : Sfr. 5o c. 
ge LES RÉCIPROQUES DE LA GÉOMÉTRIE, suivis d’un Récueïl de Problèmes et de Théorèmes , et de la construc- 
tion des Tables 'igongmétriques , in-8., 2e édition, considérablement augmentée, 1810. He 5 fr. 
Go. ÉLÉMENS DE GÉOMÉTRIE, contenant les deux Frigonométries, les Élémens de la Polygonométrie et du levé des 
- Plans, et l'Introduction à la Géométrie descriptive, un vol. in-8., avec pu 1812, : ë ottr. 
70. LECONS DE STATIQUE à l'usage des Aspirans à l'École Polytechnique, un vol. in-8., avec 12 pl.,1811. 5 fr. 
$. LECONS DE CALCUL DIFFÉRENTIEL, 3e édition, un. vol. in-8:, avec 4 pl: 1811. n fr. 

0. LECONS DE CALCUL INTEGRAL, un vol. in-8., avec pl. 1812. 1 Ù PS CR fr. 
oo. Discussion des Racines des Equations déterminées du premier degré à plusieurs inconnues, et ‘éhmination entre 

© deux équations de degrés ad deux inconnues, deuxième édition. (DCS Tr rir80"c. 
GAUSS. RECHÉRCHES ARIT TIQUES, traduites par M. Poulet-Delisle , Elève de l’Ecole Polytechnique, et Pro 
fesseur de Mathématiques à Orléans, 1 vol. in-4,, 1807 ; HIT fre 
GIRARD, Ingénieur, en chef des Ponts et Chaussées, Directeur du Canal de POureq et des Eaux de Paris. RE- 
CHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L'EAU ET LE VENT considérés comme forces motrices , applicables aux 
moulins et autres machines à mouvement circulaire, traduit de langlais de Smeaton, inf , avec planches, 1810. 9 fr. 
— Traité analytique de la résistance des Solides, et des Solides d’égale résistance, in-4. Loue to fr. 
GIRAUDEAU. La Banque rendue facile aux principales nations de l’Europe, suivie d’un nouveau Traité de Pachat et de 
Ja vente des matières d’or et d’argent , avec l’Art de tenir les Livres en parties doubles, 1793, in-4. 15 fr. 
—— Le Flambeau des Comptoirs, contenant toutes les écritures et opérations de Commerce de terre, de mer et de Faye À 
nouvelle édition, corrigée et an \ fe 


em. , 1707, in-4. ‘ 

GIROD-CHANTRANS. ESSAL SÛR LA GÉOGRAPHIE PHYSIQUE, le climat et l’histoire naturelle du debian 
oubs, 2 vol. in-8. 1h Tor. 
GOUDIN (Œuyres de M. B.), contenant un Traité sur les propriétés communes à toutes les Courbes, un Mémoire sur les 
éelipses de Soleil, nouvelle édition, in-4. è 7. 5o €. 
GRASSET-SAINT-SAUVEUR. L’ANTIQUE ROME, ou Description historique et pittoresque de tout ce qui cancerne 
le peuple romain, dans ses costumes civils , militaires et religieux, dans ses mœurs publiques et privées, depuis Romulus 
Sn Auguste ; Ouvrage orné de 5o portraits, 1 vol. in-4. ; i 12 fr. 
——MUSÉUM DE LA JEUNESSE, où Tableau historique des Sciences et desArts ; Ouvrage orné de gravures coloriées, 
représentant ce qu'il y a de plus intéressant sur l’Astronomie , la Géologie, la Météorologie, la Gcographie , les trois règnes 
de la Nature, les Mathématiqnes, la Mécanique, la Physique, ete. , un gros vol. in. , renfermant 24 livraisons, 1812. 8ofr. 
GUYOT. Récréations de Mathématiques ; nouvelle édition, 3 vol. in-8., avec 100 figures. Si NE 
HACHETTE, ex-Professeur à l'Ecole Polytechaique. PROGRAMME D'UN COURS DE PHYSIQUE, ou Précis des Lecons 
sur les principaux phénomènes de la nature, et sur se applications des Mathématiques à la Physique, in-8., 18009. 5fr. 5o c. 


—— Traité des Surfaces du second degré, in-8. FSTOER 4 fx. 5o c. 
—— Traité élémentaire des Machines, 1 vol. in-4., avec 98 pl., 1811. À à ; 20 fr. 
—— Correspondance sur l'Ecole Polytechnique, premier volume , contenant 10 Numéros, in-8. 12 _ 

12 fr. 


—— Idem, tome IL, comprenant cinq Numéros, avec pl. ‘ 
—_ Jdem , tome LIL, comprenant trois Numéros, avec pl. (On vend séparément chaque Numéro et chaque Volume.) 12fr. 
HASSENFRATZ. Cours de Physique céleste, seconde édition, avec 20 planch., 1 vol. in-8. 7 fr. 5o € 
HATCHETT, Membre de la Socicté royale de Londres. EXPÉRIENCES NOUVELLES ET OBSERVATIONS SU 
LES DIFFÉRENS ALLIAGES DE L'OR, leur pesanteur spécifique, etc., traduites de l’anglais par Lerat, Contrôleur 
du mounoyage à Paris, avec des Notes par Guytor-Morveau etc, In-4< ofr. 
HAUY, Membre de l'insuitut et de la Légion-d'Hovneur: Traité élémentaire de Physique, 2 vol. in-8., pap. vélin (le 
papier ordinaire est épuisé). . à $ 33 fr. 
_—'TABLEAU COMPARATIF DES RÉSULTATS DE LA CRISTALLOGRAPHIE et de l'Analyse chimique, re- 
Jativement à la classification des Minéraux, vol. in-8. Bifrs 00€. 
—— Traité de Minéralogie, 4 vol. in-4. et atlas. 66 fr. 
—— Essai d'une théorie sur la structure des Cristaux, in-8. \ Arr: 
HERBIN-DE-HALLE. DES BOIS PROPRES AU SERVICE DES ARSENAUX DE LA MARINE ET DE LA 
GUERRE, etc., in 8. ; #0. 
—— TRAÏTÉ DU CUBAGE DES BOIS, etc., un vol. in-12 | At. 
HISTOIRE DES INSECTES NUISIBLES ET UTILES A L'HOMME, aux bestianx, à l’agriculture, an jardinage et 
aux arts, avec la méthode de détruire les nuisibles et de maltiplier les utiles, cinquième édit. , 2 vol. in-19. fr. 
HISTOIRE DES PRISONS DE PARIS et des Départemens, contenant des Mémoires rares et précieux; le tout pour servir 
à l'Histoire de la Révolution française, 4 vol. in-12 ornés de $ figures, 1797. 12 fr. 
HOMASSEL , Elève gagnant maïltrise, et ex-Chef des Teintures de Ja Maécture royale des Gobelins. COURS THÉO- 
RIQUE ET PRATIQUE SUR L'ART DE LA TEINTURE EN LAINE, soie, fil, coton, fabrique d’indienne en 
grand et petit teint, suivi de PArt du Teinturier-Dégraisseur ét du Blanchisseur, avec les expériences faites sur les végétaux 
colorans, revu.et augmenté par Bouillon-Lagrange, Professeur et auteur d’un Cours de Chimie, 1 vol. in-8.,nouv. édit, 5fr. 
( Get: Ouvrage est le plus pratique et le meilleur qui ait encore paru sur la Teinture.) 
JANTET. Traité élémentaire de Mécanique, in-8. 6 fr. 
JANVIER. (Antide) Manuel Chronométrique, ou précis de ce qui concerne le Tems, ses divisions , ses mesures, leurs 
usages, in-18., fig., 1815 fr. 
—— Essai sur les Rene pie etc., in-8. fie à 
JOURNAL DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE, par MM. Lagrange, Laplace, Monge, Prony, Fourcroy, Berthollet, 
Vauquelin, Lacroix, Hachette, Poisson, Ssanzin, Écrire Barruel, Legendre, Haüy, Malus, 
+— La Collection jusqu’à là fin de 1816 contient scize Cahiers in-4. renfermés en quinze, avec des planches; elle com- 


prend les rer, 2e, 3€, 4e, 5e; 6e, 7e, 8e, 106, 11e, ne, 13e, 14e, 15€, 16€ et 17€ Cahiers. fr. 
=— Chaque Cahier séparé se vend, : 6 fr. 
— Excepté les 14e et 19e Cahiers, qu’on vend, S 9 fr. 


x 


— Et le 168, 9 fr. 
Nora. Il n'existe pas de 9€ Cahier; on prend la Théorie des Fonctions analytiques de Lagrange pe former ce pe Cahier. 


JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE, D'HISTOIRE NATURELLE et des Arts, 83 vol. in-4., avec pl, ete. 


(For. à la fin da Catalogue. ) à 1000 fr. 
KRAMP, Professeur de Mathématiques, Hlémens d'Arithmétique universelle, in-8., 1808. 7 fr 
—— Llémens de Géométrie, in-8.. : 5 fr. 


/ » 


LACAILLE. LECONS ÉLÉMENTAIRES DE MATHÉMATIQUES, angmentées par MARIE, avec iles Notes par 
M. L'ABEY, Professeur de Mathématiques, et ex-Examinateur des Candidats pour l'Ecole Polytechnique; Ouvrage adopté 
par l'Université pour l’enseignement dans les Lycées, euc., in-8., fig., 1811, Gfr. 5o e. 


ten lise 
LACAILLE Lou d'Optique, augméntées d’un RE de Perspective, in-8:, seconde édit... ROOTS EE RE ax 
HA MAUVE mc 1. L t des Ondes, im-8. TEA ANRT PRE a 4 
CR Ne Pres Re la ee, Professeur an Collége royal de France, ete. COURS COM- 
SIDE h ET :MATIQUES à l'usage de l'Ecole centrale des Quatre-Nations ; Ouvrage adopté par le La 
our les Lycées, Ecoles secondaires, Colléges, ete., 9 vol. in-8. à ÿ Re his . à fr. Soc. 
; | 1 séparément, savoir: ie k At 
RACE DLÉMENTAIRE D'ARLTHMETIQUE, 13e éd. 1833. | isé 
—— ÉLÉMENS D'ALGÈBRE, se éduio Hit c . 
— ÉLÉMENS Di OMET ,; 10€ édit. 1014. ; D j de + 
+ ÉLÉMEN ÉLÉMENTAIRE DE FRIGONOMÉTRIE RECTILIGNE ET SPHÉRIQUE, et d’Application dr 
gèbre à Ja Géométrie, Ge édit, 1813. as FR ; 3 fe 
— COMPLÉMENT DES ÉLÉMENS D’ALGÈBRE, 3e édition. na on Fe 4fr, 
TT COMPLEMENT Dee ÉMENS DE GÉOMÉTRIE, Élémens de Géométrie descriptive, 4° édit., 1812: 3 fr. 
= TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE CALCUL DIFFÉRENTIEL et de Calcul intégral, 2e édit., 1806. 7 fr. 50 c. 
ESSAIS SUR L'ENSEIGNEMENT en général, et sur celui des Mathématiques en particulier, on Manière MN 
’enseigner les Mathématiques , 1 vol.in-8., 2e édit., 1816. Ë ; à > 
TERAIÉÉ ÉLÉMENTAIRE BU CALCUL DES PROPBABILITÉS, in8., 2816. in 
(Ce Cours de Mathématiques; le plus complet qui existe, est généralement adopté dans Pinstruction publique. ) à 
—— TRAITE COMPLET DU CALCUL DIFFÉRENTIEL ET INTEGRAL, 2e édition, revue et considérablement 
augmentée, tome I et HE ads jt * is # à 
æ lc i vi ait se vent séparémen “ pis , 20 
None Il pm Ce SEE du ne volume de la première édition de cet Ouvrage, contenant un Ti r'aité 
des Différences et des Séries, et qui peut compléter ledit Ouvrage, en attendant que la seconde édition de ce ee 
ol it i imée ; il se vend séparément, 15 fr: 
LAGRANGE | Membre de Pésbide et du Bureau des Longitudes de France, etc. MÉCANIQUE ANALYTIQUE, nouv. 
édit. , revue et considérablement augmentée par lAuteur, 2 vol. in-4., 1811 et 1815. di RTS Sant 36 fr. 
—— THÉORIE DES FONCTIONS ANALYTIQUES, ‘contenant les principes du Calcul différentiel, dégagés de tome 
considération d’infiniment petits, d’évanouissans, de limites et de Huxions, et réduite à l'Analyse algebriques des quan- 
tités finies, nouv. édit., revue et angmentée par l’Auteur, in-4., 1813. dus 15 fr. 
—— LEÇONS SUR LE CALCUL DES FONCTIONS > Nouv. édit. , revue, corrigée et augmentée, in-8. ,1806 6fr.5oc.s 
——DE LA RÉSOLUTION DES ÉQUATIONS NUMÉRIQUES de tous les degrés, avec des Notes sur plusieurs points 
de la théorie des Equations algébriques, in-4., 1808, nouvelle édition, revue, corrigée et considérablement augmentée; 
Ouvrage adopté par PUniversité pour l’enseignement dans les L, cées. 12 fr. 
LAGRIVE. MANUEL DE TRIGONOMETRIE PRATIQUE : revu par lés Professeurs du Cadastre, MM. Reynaud, 
Haros, Plausol et Bozon, et augmenté des Tables des Logariihmes à l'usage des Ingénieurs du Cadastre, 1 v. in-8. fr. 
LA HARPE. Mélanie, où La Religieuse, in-18. . t fr. Soc. 
LALANDE. TABLES DES LOGARITHMES pour les nombres et les sinus, etc. , revues par M REYNAUD, Exami- 
nateur des Candidats de l'Ecole Polytechnique, précédées de la Trigonométrie analytique, par leméême ,1volin-r8. ofr. So c. 
—— Abrégé de Navigation historique ; théorique et pratique, avec, des Tables horaires pour connaître le temps vrai par 
la hauteur da solejl et des étoiles dans tous les temps de l’année, etc., in-4. ï 24 fr 


—— HISTOIRE CÉLESTE FRANÇAISE, in-4. 19 fre 








=—— BIBLIOGRAPHIE APTRONOMIQUE, in-4. : ; F4 on 
LANGLET-DUFRESNOY. Principes de l'Histoire, pour l'éducation de la jeunesse, etc., 1760, 6 vol. petit in-8. 15 fr. 
LANS et BETANCOURT. £ssai sur La de des Machines, in-4., avec 12 planch., 1808. 12 fr. 
LAPLACE, Pair de France, Grand-Officier de la Légion-d'Honneur, Membre de l'Institut et du Bureau des Longitudes 
de France, etc. TRAITÉ DE MECANIQUE CÉLESTE, 4 vol. in-4., avec trois Supplémens, 66 fr. 
—— Le quatrième volume de cet Ouvrage, Qui contient dé plus la Théorie de PAction Capillaire et un Supplément fai- 
sant suite au dixième livre de la Mécanique céleste, se vend séparément. ; à 21 fr. 
— Chaque Supplément séparément. 3fr: 50 €. 


—— EXPOSITION DU SYSTÈME DU MONDE, 4e édit., revue ét augm. ,in-4., 1813, avec le portrait de l’Auteur. 15 fr. 
—— Le même Ouvrage, 2 vol. in-8. ; Sans portrait. : RÉ ! 12 fr. 
— THÉORIE ANALYTIQUE DES ROBABILITÉS, in-4., seconde édition, 1814, avec un Supplément rs 
en 1816. $ ‘ : 204% 
— ESSAI PHILOSOPHIQUE SUR LES PROBABILITES, troisième édit, in-8., 1816. 3 fr 
LAROCHEFOU CAULT-LIANCOURT. Voyage dans les Etats-Unis d'Amérique, faits en 1595, 06, 97; 8 vol. inS. Soft. 
LASSALE. HYDROGRAPHIE DEMONTRÉE et appliquée à toutes les parties du pilotage, à l’usage des Élèves où 
Aspirans de la Marine militaire où marchande, in-$. 6 fr. 
LASUITE. Æléniens d'Arithmétique, in-8. à 2 fr. Soc. 
LA IROTTE. Découvertes Philosophiques de Newton ; in4. US 19 fr. 
LEFE\ RE, Ingénieur: Géomètre en chef du département d’Ille-et-Villaine. NOUVEAU TRAITÉE GÉOMÉTRIQUE 
DE L ARPENTAGE, à l'usage des personnes qui se destinent à la mesure des terrains et au levé des plans et nivellement, 
troisième édit. , revue et augmentée, 2 vol. in-8. » 1811, avec 25 planches, $ 12 fr. 
C’est sans contredit le meilleur Traité d’Arpéntage et le plus complet qui ait encore paru. 
LEFRA NÇOIS. ESSAIS DE GÉOMÉ'FRIE ANALYTIQUE, seconde édit. PRE et augmentée, 1 vol. in:8- 3 {1 00e 
LEGENDRE, Membre de l’Institut et de la Légion-d'Honneur. ESSAI SUR LA THÉORIE DES NOMBRES. deuxième 
édit. , revue et considérablement augmentée, 1 vol. in-4., avec le Supplément imprimé en 1816, ? Dr. 
—— + Er sien és séparément. AE R'CTÉSEEe 
— {'ouvelle méthode poux la détermination des Orbites des Comètés, avec un Supplémen © i Derfection- 
nemens dé ces méthodes, et leur PPS aux deux Comètes de 1805 à 1806, in-4. Fe “FRE PX Gfr. 


— Exercices de Calcul inté, : diver: Ÿ ] à ë i : 
: J'c8Tal Sur divers ordres de Transcendantes , avec quatre Supplémens, in-£. 6 1x 

— Les quaire Supplémens, Imprimés en 1815 et 1016, se vendent séparément, #4 n 17 ‘1 fr. 
LEGENGEZ de Géométrie, in-8. 6 fr 
UEGENDRE (Arithméticien). Z? Arithméti L i 1 ñ ñ 
: + Le u rfec 9 î ; 7 
quicr, Pr nn a ES que en sa perfection, mise en pratique selon l'usage des Financiers, nés 
Nora. Cet Ouvrage n’est pas du méme auteur que les précédens 
LEIBNITZ, Opera, 6 vol. in-4. À j 2 fr 
14 DUREE Les Fastes, où les Usages de l'année, Poëme en 16 chants ,'in S. 3 fé, 
F be PURE par JD Vent Proton En rthématques, avec des fragmens tirés de ses manuscrits ap- 
po of. par D \entorr, Pré <sseur Ge Physique à Moc ène, in-4, £ 1 2 fr. 6o €. 
LEPAUTE, Hoïloger du Roi, TRAITÉE D'HORLOGÉRIE, contenant out Ce qui est nécessaire pour bien connaître et 


jour ] :s Pendntss & y WosrEree 2 Cher : 6 
po re er ke s Pe udules et les Montres, la description dès pièces d'Horlogerie les plus utiles, etc., volume in-f., avec 
7 Planches, 1567, 1 24 fre 


EC 








(7) ï 
LEPILEUR-D’APLIGNY. L'Art de la Teinture des fils et étéffes de coton, in-19. F 1 fr. 80 & 
LIBES, Professeur de Physique au Liycée Charlemagne, à Paris, ete. HISTOIRE PHILOSOPHIQUE DES PROGRÈS 


. DE LA PHYSIQUE, 4 vol, in-8., 1811 et 1814. ï 20 fr. 
——— Le quatrième volume, qui vient.de paraître, se vend séparément. bu LH) : 5 fr. 
——TRAITÉ COMPLET ET ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE, seconde édition, revue, corrigée et considérablement 
augmentée, 3 vol. in-8. avec fig., 1813. DER Ë 18 fr: 

Nora. Fous les Journaux et les Savans en général ont fait le plus grand éloge de ces deux Ouvrages. na 
re 


LIDONNE. Tables de tous les Diviseurs des nombres calculés depuis än jusqu’à cent deux mille, in-8., 1808. 
MAINE-BIRAN, INFLUENCE DE L’HABITUDE sur la faculté de penser; onvrage qui a remporté le prix sur cette 
Œuestion proposée par Ja Classe des Sciences morales et politiques de l’Institut national : Déterminer quelle est l'influence de 
l'habitude sur la faculté de penser, ou, en d’antres termes, faire voir l'effet que produit, sur chacune de nos facultés 


intellectuelles, la fréquente répétition des mémes ppAipnas 1 vol. in-8, 5 fr. 
MAIRAN. TRAITÉE DE L'AURORE BORÉALE, in-4. . 12 & 
12 fr. 


MAIRE et BOSCOVISCH. Poyuge astronomique et géographique, in-4. ; 
MANILIUS.v4stronomicon, libri quinque, édit. Pingré, 2 vol. in-8. . AT 
MARCHAND. Poyage, etc. (Voyez FLEURIEU ). " 

: MARÉCHAL (le) de poche, qui apprend comment il faut traiter un Cheval en voyage, et quels sont les accidens ordi 

naires qui peuvent lui arriver en route, etc., in-18 , avec figures. 5 2 R:00KC. 
MASCHER NI. Géométrie du Compas, in-8. ï 7 fr. 
—— PROBLÈMES DE GÉOMÉTRIE résolus de différentes manières, traduit de l'italien , vol. in-8. fr. 
MAUDRU. ÉLÉMENS RAISONNÉS DE LA LANGUE RUSSE, où principes généraux de la Grammaire appliqués 
à la Langue russe, 2 vol. in-8, 12 fr. 
—— Nouveau Sysième de Lecture, 2 vol. in-8: et atlas. fr. 
— Elémens raisonnés de Lecture, à l'usage des Écoles primaires , in-8., figures. 
MAUDUIT. Introduction aux Sections coniques, pour servir de suite aux Élémens de Géométrie de M. Rivard, im-8. 3 fr. 
(Etautres Ouvrages du même Auteur.) ; 5 : 
MÉMOIRE sur la lrigonométrie sphérique, et son application à la confection des Cartes marines et géographiques, par un 
OfMicier de l'État-Major de PArmée du Rhin, 6 tie 
MÉMOIRES de l’Institut de Trance. (Collection complète ). 
MILLOT. Tableau de l'Histoireromaine ; Onvrage posthume, orné de 48 figures qui en représentent les traits les plus in- 
téressans , un vol. in-folio, papier vélin , figures avant la lettre, cartonné. 36 fr. 
MISSIESSY , Vice-Amiral. {nstallation des F'aisseaux , in=4., figures. N 
—— .Arrimage des Vaisseaux, m-4., fig. L né ; 21 fre 
MOLLET. GNOMONIQUE GRAPHIQUE > où Méthode élémentaire de TRACER LES CADRANS SOLAIRES sur 

. ‘ toutes sortes de plans, sans aucun caleul, et en ne faisant usage que de la règle et du compas, in-8. , 1815. avec pl, 1fr. 8oc. 
—— fitudes du Ciel, où Connaissance des Phénomènes astronomiques , in-8. è 6 fr. 
MONGE, Sénateur. TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE STATIQUE, à l’usage des Ecoles de la Marine, in-8., 5e édit., 

revne par M. Hachette, Instituteur de Ecole Polytechnique, 1810; Ouvragégadopté par l’Université, pour l’enseignement 


sr. 


dans les Lycées. À Sfr. 25 ce 
——APPLICATION DE L’ANALYSE À LA GÉOMÉTRIE, à l’usage de l'Ecole Polytechnique, in-4., 4e éd., Re 16f.5oc. 
—— GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE, Lécons données aux Écoles Normales , nouv. édit., avec un SUPPLEÏ es par 
F 15 fr. 


. M. Hachette, in-4., 1811, 35 pl. À 
— Le Supplément à la Géométrie descriptive, par M. Hachette, 1 vol. in-{., avec 11 planches, se vend séparément, 6fr. 
— Description de l'Art de fabriquer és Canons, in4., fig. F 24 fr. 
MONRO. Traité d'Ostéologie, traduit de Panglais, 2 vol. grand in-folio, cartonnés. : 4o fr. 
MONTEIRODA ROC Sen labo D AAC 

DA ED A ROCEHA , Commandeur de POrdre du Christ, Directeur de l'Observatoire de l'Université de Coimbr : 
MÉMOIRES SUR L'ASTRONOMIE nn trad. du portugais par M. de Mello, in-4. , 1808. 4 S He & Fe 
MONTUCLA. HISTOIRE DES MATHÉMATHIQUES, dans laquelle on rend compte de leurs progrès depuis leur 
origine jusqu À nos jours; où l’on expose le tableau ct le développement des principales découvertes dans toutes les parties 
des Mathématiques ; les contestations qui se sont élevées entre les s PURES su et les principaux traits de la vie des plus 
célèbres. Nouvelle édition, ob augmentée, et prolongée jusqu'à l’époque actuelle, achevée et publiée par 
Jérôme de Lalande, 4 vol. in-4., avec fig. \ Go fr. 
Nora. Cet Ouvrage est ce qui existe de plus complet jusqu’à présent sur cette partie. 
MOROGUE. Tactique navale , où Traité des Evolutions et des Signanx, in-{., avec fig. 15 fr. 
MOUS1 ALON., Horale des Poètes, où Pensées extraites des plus célèbres poëtes latins et français, ete., in-12, 1816. 3f. 50e. 
Nécrssame > (le) où Recucil complet de modèles de Lettres, À l'usage des personnes des deux sexes; suivi de la Relation d’un 
Oyage instructif et intéressant ne toutes les parties de l’Europe, 2 ed in-12. * fr. 
NEVEU. Cours théorique et pratique des Opérations de Banque, et des nouveaux poids et mesures, im8. fr. 
NEWTON. Ajithmétique universelle , traduite en français par M. Beaudeux, avec des Notes explicatives, 2 vol. in-4.s 


14 planches. : 8 {r. 
— Opuscula Mmathematica, 3 vol. in-4. ‘ ‘ 36 fe. à 
NIEUPORT. Mélanges Mathématiques , à vol. ïn-4.…. si fr. 
ae À M jersPaalièles, avec un Appendice contenant la manière de perfectionner la Théorie des Paralièles , 

e - . egenare ; 1n- 
ni x Pr a vw { . . 2 fr. 
ŒUVRES DE F RERET, de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, nouvelle édit., où lon à réuni tous ses Du: 
vrages, 20 vol. petit in-192. 20: fr. 


ŒUVRES DE PLUTARQUE, traduites par M. Amiot, avec des Notes de MM. Brottier et Vauvilliers; nouv. édit. 
revue, corrigée et augmentée de la version de divers fragmeus de Plätargque, par E. Clavier, 25 vol. in-8., ornés de 
figures en taille-douce, et de 136 médaillons d'après antique: LAN fr. 

PAJOT-DES-CHARMES. L’Art da Blanchiment des toiles, fils et cotons de tous genres, 1 vol, in-8., avec 8 planches. 5 fr, 

En RR TRAITÉE DU CALCUL CONJECTURAL, où l'Art de raisonner sur les choses futures et inconnues, 
in-4., 1810. ; 

ue RRURIE DE, MECANIQUE et description des Machines relatives à PAgriculture et aux Arts, etc., Hors 
in-4., avec 18 planches. ÿ \ rs 

POISSON > Membre de l’Institut, Professenr de Mathématiques à PÉcole Pol technique et à Ja Faculté des ie ï 
Paris, et Membre adjoint du Bureau des Longitudes. TRAITÉE DE MÉCA IQUE, 2 vol. in-8. de plus de 500 pages 
chacun , avec 8 planches, 18rr. 12 fr. 
(Ge Traité de’Mécanique, le plus complet qui existe, a été adopté par l'Ecole Polytechnique pour l’instrnction des Élèves. 11 

renferme, en outre, les notions de Stuique élémentaire qu’on exige des Candidats qui se destinent pour ladite École ou poux 

l'Ecole Normale. ) ' 


* ft, 00 67: 





(8) | | 
ÉNIEUR ADASTRE, contenant les connaissances théoriques et pratiques âtiles 
POMMIÉS. MANUEL DE hi Ne ÿ . ont le levé général du plan des CHtes. du aume, 
Pre ms piges ER one du Ministre des Finances, sur le Cadastre de France; précédé d’un Traité de rigonc- 
tree t ù l. in-4., 1808: 4 (NAT SE PASS à 12 fr. 
4) métrie recuiligne ; par A- A € Ée ATEAE idérer 1 tè le génie de chaque siècle , in-8. 1 of 
J "Al à Historien ; de bien considérer le caractère et le geni À Hu 
RONPARIS M Pa ae ‘de Mathématiques au Lycée à Orléans. APPLICATION DE L'ALGÈDRE A LA 
GÉOMÉTRIE, in-8., 1806. ni fan : fe 
à CHE rs THMÉTIQUÉS , trad. du latin de Gauss , in-4. À s {  iôfr. 
Pré RECHÉRCRES Re Re réduire & de simples Procédés analytiques la démonstration des Fine ' 
PUISS ANT Que apres Da Corps royal des Ingénieurs-Géographes. T RAITÉ DE GÉODÉSIE , ou Exposition des 
Méthodes astronomiques et M AL A HT soit à la mesure de la ‘Ferré gi à la confection da RARE 
= 2 2 Pitt ol. in-4., av anches, 1005... PES à ; 
D Care e de PR REX HI D'ARBENTAGE ET DE NIVELLEMENT, avec deux Supplémensicéntenant 
la théorie de la Projection des Cartes ; in-4. ; Ouvrage adopté par l'Université, pos l’enseignement dans es Lycées. 15 fr. 
mm Le deux Supplémens au Traité de Topographie, contenant la Théorie de la Projection des Cartes, se fut 
PRET DE DIVERSES PROPOSITIONS DE GÉOMÉTRIE, résohies où démontrées par l'Analyse, Pour serie | 
de suite au Fraîté élémentaire de l’Application de FAlsèbre à la Géométrie de Lacroïx, in-8. : 2 fr. 
æ— Le même ouvrage, 2e édition, considérablement augmentée, et précédé d’un PRECIS SUR LE LEVÉ DES 
ANS, in-8., 1809: È 14 6% Boe. 
_PARAME DE LA SPHÈRE ET DU CALENDRIER de RIVARD, 7e éüition, augmentée des Notes de M. Pains 
in-8, ; 1816. à ; EUR C4 
PUJOU LX. Lecons de Physique de l'École Polytechnique, in°8. : Bfr. 50e. 
OUARTIER DE RÉDUCTION (nouveau) à l'usage des Marins, augmenté une Instruction abrégée sur la mamiët 
* de s’en servir; grand T'ableau in-4., très bien gravé, 1814. Prix de la dousaine en feuilles, 6 fr. 
RAMATUEL. Factique navale ,in-4., avec planch. | ; À Ô ; MT 
RAMOND, Membre de l'Institut, etc. Mémoire sur la formule barométrique de la Mécanique céleste, et les dispositions 
de l’atmos MURS en modifient les propriétés , ete., in-4., 18rr. ë ie 


4 


RAYMOND. LETTRE A M. VILLÔOTEAU , touchant ses vues sur la possibilité et Putilité d'une théorie exacte des principes 

naturels de la Musique, etc. + fr. 
—— ESSAI SUR LA DÉTERMINATION des bases physico-mathématiques de l'Art musical, ete., in-8. 2 fr. 
REBOUL. Votes et Additions aux t'ois premières sections du Traité de Navigation de Bezout, in-8. . 3 fr. 
liecueil de Tables utiles à La Navigation, traduit de l'anglais de Norie, par Violaine, in-8, 1815. fr. 
Reuciow (y chrétienne méditée, 6 vol. in-12. À ë : 38 fr. 
RESTAU'T, Principes généraux et raisonnés de la Grammaire francaise, nouvelle édition, 1 gros vol. in-12, 2 fr. 5oc: 


REYNAUD , Examinateur des Canddats ee tdi Polytechnique. COURS DE MATHEMATIQUES, comprenant les 
Ouvrages suivans, qui se vendént chacun #éparément, savoir : APR E HUE 4 
19, ARITHMETIQUE,, 6e édition , in-8. Sr 1178 # Fa jé St #19 fr..90.0: 
2°. ALGÈBRE, rre section, 3e éditiôn, in-8., 18r0. : ” er HU A5 Dr. 
30, ALGÈBRE, 2e section , in-8., r8r0. APRES + ; Sitr. 
4°. TRIGONOMÉTRIE ANALYTIQUE, précédée de la Théorie des Logarithmes, et suivie des TABLES DES LO- 
GARITHMES des Nombres er dés Lignes trigonométriques de Lalande, etc. , in-18. 0 7 œfr, 5oc. 


5°. Arithmétique à l'usage des Ingénieurs du Cadastre, in-8. Ë B fr. 

G°. Manuel de l'Ingénieur du Crdite 3 a ENL. Pommiés et Reynaud , in-4. za fr, 

9°. Traité d’Arpentage de Lagrive, avec les Notes de Reynaud, in-8. ve nf 
Notes sur Bezout, par Reynaud. : 

89, Arithmétique de Bezout, avécles Notes , 8e édition ,in-8., 1816. 1 ; 3fr. 

9°. Géométrie de Bezout , avec les Notes , € édition , in-8., 1812: F Br, 

10°. Algèbre ét application de PAlsëbre à la Géométrie deBezour, avecles Notes, in-8., r812. = 5 fr. 


RIVARD. TRAITÉ DE LA SPHÈRE ÉT DU CALENDRIER, septième édition ( faite sur la sixième donnée par M. de 
Lalande), revue et augmentée de Notes et Additions, par M. Puissant, Officier supérieur du Génie, 1 vol. in-8. , avec 3 


Janches bien gravées, 1816. i fr. 
RÔBINS. Principes de Mathématiques, in-8. F | FE 
ROMME. Tabléau des Fents et des Marées, % vol. in-8.. ; 15 fre 
ROSA7. Elémens théoriques ét pratiques du Calcul des Changes étrangers, ete. , x vol. grand in-8. , 1800. Gfr. 


ARE { ne) Cas PRE que l’on fait én mer ; Ouvrage faisant partie de Ia Navigation de Bezont , le tout 
ROY. Ælémens Équitation militaire, nouvellé édition , in-12. { 
RUCHE PYRAMIDALE (la), ou Méthode de conduire les Abeilles de manière à en retirer 
cire ou de miel, outre au moins un essaim, etc., par Duconédic, in-8., 2e édit., revue et c 
Sopra tee a de places de UAU , in-8. 2 re 
2 à ELE] S DE LA CC \ ai j 
des Ent Lee “x; il “rt DES ACCOUCHEMENS, avec un Traité sur les Maladies des Femmes et 
= LA LUCINIADE, poëmel ét dit Charit V'AËt des /Acté ns 1 É j 
SAINÉÉMAR TES. PERS UE à ire vi sur l'Art des Accouchemens, in-12. ? à o pe 
splen dur, RAM Ds He à Étape nous lire que dans Dieu lui-même » et nous comprendre que dans sa propie 
æ— LE CROCODILE, où la eterre du Bien et dn Mal, anrivé : ji 
SGOPA, Pen nt En espere de Lau XV a os ÊE 
LANGUE ITALIENNE Rd NERSIFICATION, développés par un Examen comparatif entre lt 
Oo ani * Û Se RAT A : ; F 
de Federer its Bay. pare l'accent, qui est la source de l'harmonie des vers; Ja nature, la versification et la musique 


{ ait voir l’analogie qui existe entr’elles 0 7 
c A » .— Un propose les : des vers 

Toi > et les moyens d'accélérer les progrès de la usique én France, etc. propose les règles pour composer ; ÿ 
rois gros vol. in-8., avec 56 planches de Musique gravée. Î PRE: 


— Le tome HIT, qui vient de araitre , con 1 4 V ue e vend separement, 
n ] P contenant les 56 } b deM 
F , 99 planches de usique, S d sé 
Tous les OUTNAUX , AUNSt que l Institut de} rancée , ont fait Le plis Sr and éloge de cet uPTASe 
: 7 & L, < 
—— Jlémens de la Gramm 7 


aire tal is à larportée dés Eufins ialogues , divi 
perd hu en ætrenne, mms à la portée des Enfans de 5 à 6 aus ; Quvrage en Dialogues, dirt a À 
eances des Écoles Normales, nouv. édit. , 13 v. in-8. et x v. de planches aie 


x 2 fr. 5o c. 
chaque armée un panier plein de 
onsidérablement augm., in-8. è ha 








(C9 ) 





SERVOIS. Essai sur un nouvean mode d'exposition des Principes du Calcul différentiel, ete., in-4., 1814. 2 fr. fo cé 
SHAKSPEAR'’S.(-W a Plays:with--the-corrections-andillustrations-ofvarionscommrénta tôrs. To wich a readdel notes Éy 

am. Johnson and G:. Steevens ; a new edition, with a glossarial index, 23 vol. in-8., Basil., 1800—1802. 7 Qo fes 
SIMPSON. (Thomas) ÆElémens d'Analyse pratique au mentés, d’un: Abrégé d’'Arthmétique, in-82 “11? 10 AE. 
“SMITH. Traité QU traduit de l’anglais par Duval-Leroy, m4.) de LT à Us hihi à iin4 fr. 
Supplément audit Traité, parle méme, Dé RO Eibbo ht TANT CON ë tte vil 10 fr. 
=— Cours complet d'Optique, traduit par Pezenas , 2 vol. inf. ce. \ 24 fr. 


SOULAS. Za, levée des Plans et l'Arpentage rendus facile, À l’usage des Arpenteurs, 1 Yol.in-18., avec planch, 3 fr. 
SOULET. Barréme des Arbitrages èt des ture es, in-8.. ,; DE DR OP DAT CRE Gr. 
SPIESS. ESSAI DE RÉCHERCHES ÉLEMENTAIRES SUR LES PREMIERS PRINCIPES DE LA TS 
* in-8., 1800. TA ; : DR NÉ LMAEE Mio te BED y. 
STAIN V ILE » Répétiteur à l’École Polytechnique, . etc. MÉLANGES D’ANALYSE : GÉOMÉTRIQUE ET ALGÉ- 

!BRIQUE, r'g108 vol-in-8., avec 8 planches, 1816. 2, , hou LPO D ao MtaRTh : ctmfr Bo ce. 
STIRLING. JS AACL NEW TONI ENUMERATIO LINEARUM TERTIL ORDINIS; sequitur lustratio 


ejusdem tractatüs, in-8.. 


l'A ANR RAR PAR MR EE ALES rie Tor UD mr 50 c.. 
SUZANNE, Docteur éScienres, Profisscur de Mathématiques au Lycéé Charlemagne, À Paris, DE LA, MANIÈRE 
ù 2 Al 8 


.D'ÉTUDIER LES MATHÉMATIQUES ; Ouvrage destiné à servir de guille aux jeunes gens, à ceux sur-tout qtü veulent 
* approfondir cette Science, ou qui aspirent à être admis à l’École Normale ou à l'École Polytechnique, 3 gros vol. ‘in-8., avec 


figüres. Fe 4e HÉMCRER AUX “ 18fr: 50 c. 
Chaque volume se vend séparément, savoir : ! ; “HE je à sh #nr 
—— Première partie, PRECEPTES GÉNÉRAUX et ARITHMÉTIQUE, ne édit., considérablement augm.,in-8,  Gfr. 
—S'econde partie, ALGÈBRE, in-8. RAS 6 fr. 


—— Troisième partie, GÉOMÉTRIE, j08. ce Le CEA A TOEAEE Rae 
TABLES BAROÜMETRIQUES ; sersant à ramener A une température donnée lès hauteurs du baromètre observées À une Lem- 
_ pérature quelconque , broch. in-8., 1812. 1h rs 
MÉDENA ; Proviseur du Lycée.de, Nismess LEÇONS ELÉMENTAIRES: D'ARITHMÉTIQUE ET" Poe À 
! IN ET À * à 14 fr. 


mn 8. ; , ’ 
—LECONS ÉLÉMENTAIRES DE GÉOMÉTRIE, in-8 


—LÉCONS ÉLÉMENTAIRES D'APPLICATION DE L’ALGÉBRE A LA, GÉOMÉTRIE, et Calculs différentiel 


et intégral, 2 vol.in-8. , | FRE 1 8 fr. 
THÉ ENARD, Vice-Amital. Mémoires natif à la Marine, 4 v. gins + 30 fr. 
THÉENEAU. COURS D’ARITHMÉTIQ E à l'usage des Ecoles centrales et du Commerce, in-8. 3 fr. 





THIOUT aîné, maître Horloger à Paris. TRAITÉ D'HORLOGERIE THEÉORIQUE ET PRATIQUE, approuvé par 
l’Académie royale des Sciences, 2 vol. in-4.,. avec 91, planches, 1741. pis ti i 1036 fr. 
TRINCANO. Ælémens de’ Fortification, 2 vol. m-8. FAQ RE Ne sf / 15 fr. 
— Arithmetique , in-8. sé. 
ZTrisection (la) et la multisection de L’Arce pour la règle et le compas seulement, par P., in-8. 1fr. 
VALMONT DE BOMARE. Dictionnaire raisonné universel d'Histoire naturelle, 15 vol. in-8., nouvelle édition. 6o fr. 
VAUCHER. Æistoire des Conferves d'eau douce, in-f. avec fig. 12 fr. 
VEGA. Tubulæ logarithmico-trigonometricæ , 2 vol, in-8, dore 
Thesaurus et Logarithmorum completus, in fol. Go fr. 
VIEL. Des fondemens des Bétimens publics et particuliers, in-4. 2 fr. 6o c. 


VIOLAINE. RECUEIL DE TABLES UTILES À LA NAVIGATION, traduit de l'anglais de John William Norte, 
Professeur d' Hydrographie à Londres ; précédé d’un Abrésé de Navigation pratique, contenant ce qui est nécessaire et indis- 
pensable à toutes les classes de Marins; enrichi de plus, d’un vocabulaire des termes les plus usités dans la Marine; le tout 
extrait des meïlleurs Auteurs français, anglais, espagnols, etc.; recueilli, mis en ordre, et augmenté de remarques et obser- 
Yations nouelles, par P.-A. Vioraine. ex-Comunissaire de Marine, Professeur de Mathématiques et de Navigation, CAE 
3 vol. in-8. uès bien imprimé, beau papier, 1815. gfr. 
Nora. Cet Sr est extrémement utile pour les Marins. 

V RME EE . DE L'ASTRONOMIE depuis 1581 jusqu’à 1811, pour servir de suite à l'Histoire de l’Astronomie 

e Bailly , in-4., 1011.4 “ : 12 fr. 
Nora. rt Ouvrage est indispensable aux personnes qui possèdent les 5 vol. del’Astronomie de Bailly. ô 
VOLNEY, Pair de France, Membre de Pinstitut, ‘etc. VOYAGE EN SYRIE ET EN ÉGYPTE pendant les années 1783, 


84, 85; 4e édition, 2 vol. in-8., 1817. 12 fr. 
LES RUINES, ou Méditation sur les Révolutions des Empires, 5e édition, revue et angmentée par l’Auteur, 1 vol. in-$. , 
belle édition, 1815. F 6fr. 


LECONS D'HISTOIRE prononcées à l’École Normale en l’an III dé la République francaise; Ouvrage élémentaire, con- 


tenant des vues neuves sur la nature de PHistoire, etc., accompagné de Notes, et de trois plans relatifs à l’art de construire 


les salles d’assemblées pubi ques et délibérantes, 1 vol. in-8,, nouvelle édition, 1810. 4fr. 
—— Tableau du climat du sol es États-Unis d'A mérique, 2 vol. in-8. o fr. 
—Simplification des Lanoues orientales, ou méthode facile d'apprendre les Langues arabe, persane et turque, in-8. Sr 
RECHERCHES NOÜVELLES SUR L'HISTOIRE ANCIENNE, 3 vol in8.. 1814 15fe 
—— Questions de Statistique à lusage des Voy:geurs, in-8., 1813. 56 c. 
—La Loi naturelle, où Cäatéchisme du Citoyen francais, 1 vol. in-18, fr 40 € 
Voyaces du Professeur Pallas, 8 vol. in-8. et atlas. 5o fr. 


VUILLIER, Arithmétiq ue découverte par un Enfant de dix ans, ou manière d’enseigner l’Arithmétique aux Enfans, in-8. 4fr 
WRONSKI, Officier supérieur au service de Russie. Zntroduction à La Philosophie des Mathématiques, et Technie de 
PAlgorithmie, in-4., 1811. : Ar 





Parmi les Ouvrages anciens on rares qui se trouvent en petit nombre à ma Librairie mathématique, on distingue 

articulièr-ment les suivans : les Ouvrages mathématiques d'£u/er, d’Alembert, Newton, Descartes, Bernoulli 

epler, Ticho, Fermat. Leibnitz, Gaïilée, Pappus, Huyghens, Viete, Bnscovich, Agnesi, Wallis, Wolf, 
Sgravesaride , Cramer, Cassini, Veper, Mersenne, Cuvalerius , Piolémée, Kircker, Taylor, Simpson, Saunderson à 
Emerson, ete, etc.; diverses éditions d’Æuclide, de Diophante, d'Archimède d’Appollonius. — Les Mémoires de PAca- 
démie des Sciences de Paris, Berlin, Pétersbours, Turin; les Mémoires de Plnstitut, les Transactions philosophiques de 
Londres, etc., etc., etc , etc. 








FI ; DE éme, D'HISTOIRE: NATURELLE ET DES. ARTS, ave $ plane hes en 
2 RU ri DER roi Delitiiberte ; Professeur au EcHége l&e France; Ouvrage. DEMI Sn) Li parait, #4 1e mois 
ar cahier de dix feuilles ‘d'impression , format in-4., ce qui forme deux vblumes par an. 4 His 
rix de l'abonnement pour Paris, 27 fr. pour un an,, 33 fr: pour les départemens , ‘et 39, fr. pour Pétre nger: ‘ 
On peut se procurer des Golicdtiôns «complètes, dés RE et même dés Numéros séparés , dudit, ourral de Phydque. és 
Hi a paru jusqu ’à ce jour 83 volumes de cet important Ouvrage qui renferme la plus s grande parue des Mémoires cu-- 
rieux el'intéressaus qui ont été publiés depuis vingt-cinq Fa sur la Physique, ka PUR l'Histoire naturelle et les fete 
— Le prix de chaque volume ARS ts , est d re 4 HAN 
ANNALES DE MATHEM ATIQUES PÜRES ET APPLI UÉÉS, rédigées fe M3. D! | Geérgomné, Professeur Fu 
M: Mare et d’Astronomie À la Faculté des Sciences de A ontpellier, etc. ; | ayrage périodique, qui paraît tous Jes 
mois ; par: hier def à 5'fédill à d’impressron nue k 


El a paru jusqu’à ce jour six volumes de RD qui : Aie beaucoup Se MépeRe uricux sûr les Sciences Phy 
si nés et Mathematiques ps { P ABLE 








Prix dés six voluniës, SE eo ut 1 Re AR PE RENE Sage re à NS PARA TATT 108. ts 
Chaque volumeséparés *1°7!\ FOR EE AIRE PRESS PAC PR Eee À 14 #00 
Le prix de l'abonnement annuel est de 21 fr. pour ? toute one de la EN et de 24.fr. pour, l'étranger; le tout 

franc de port. 264 | " a AMEL U E 
Ouvrages sous presse. chez, le même Libraire, pour. parlé 7 fn. de \Juillet xba7. GÈRE f Î 


Di ; 


HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE: LARCIENNE, par M'DELAMBRÉ] Mebié devint, Hibfeseut de CO lee dé 


EAAUTS etc,, 2 vol. 45 É planches. 4 ue ae a w pis 

VOYAGE ASTRONO MIQUE fait en Espagne par, ordre. du! Bureau! + ‘de France, rédigé par M. of 

l'An rago , Membres de l'Institut. {Oui rdge formiantletome L IV dé la Base da Sy ystènie métrique de M. es FÉD D vol. in-4 

CONNAISSANCE DES TEMS, à l'usage des Der te et des Naviguèns, RER fe le Bureau des Longitudes de 
France, pour l’année 1820, un vol. in-8. 
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COMPARAISON 


Des Formes cristallines de la STRONTIANE CARBONATÉE 
avec celles de PARRAGONITE ; 


Par M. HAÜY. 


LA découverte qui a été faite, depuis quelques années, par 
M. Stomeyer, de la Stroutiane dans l'Arragonite, a été d'abord 
regardée par divers savans comme un moyen de conciliation 
entre la Chimie et la Cristallographie, dont Yune indiquoit 
jusqu'älors la réunion de ce minéral dans une même espèce 
avec la chaux carbonatée, tandis que, d’après les résultats de 

l'autre, les deux substances devoient être séparées, comme 
ayant des formes primitives incompatibles dans un même Sys= 
ième de cristallisation. Une autre découverte qui offrit la Stron 
tiane Carbonatée sous une forme cristalli jusqu'alors inconnue 
parut être favorable aux inductions que, M. Stromeyer avoit 
tirées de ses résultats, pour expliquer la Hiversité qui existoit 
entre les cristaux d’Arragonite et ceux d& chaux carbonatée. 
Mais la suite n'a bas répondu à des commencemens qui sem- 

- bloient marquer un térme à toutes les discussions dont l'Arrago= 

nite avoit été4le sujet; et quoique l’on ait acduis une connois- 
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sance plus exacte de la composition de ce minéral, elle n'a rien 
de décisif, et-laisse.subst ter la difhculté toute entière. 
J'ai examiné l’année derrière plusieurs cristaux de Strontiane 
carbonatéé semblables à ceux dont j'ai parlé, et trouvés comme 
eux dans les environs de Salzbourg. Ils faisoient parte d'un 
envoi très-intéressant, dont j'ai été redevable aux bontés de 
M. Schultes, qui joint ‘un (goût éclairé pour la :Minéralogie 
aux connoissances très-étendues qu’il a puisées dans l'étude de 
la Botanique, et qu'atiesle la manière ‘distinguée dont il pro- 


fesse cette science à Landshut. Les‘observations que j'ai faites - 


sur ces cristaux m'ont conduit à la détermination de la forme 
primitive et de celle della molécule intégrante de la Strontiane 
carbonatée , qui jusqu'alors m'étoient inconnues ; el à l’aide de 
ces données j'ai délerminé pareillement les lois de décroisse- 
mens d’où dépendent les formes des cristaux dont il s'agit. Le 


_but principal que je me‘propose ‘dans cét article, est de faire 


connoître les résultats de ce travail, et de prouver ainsi com- 
bien étoit illusoire l’analogie que l’on a cru apercevoir entre 
ces formes et celles des {Arrabonites que d’on hirouve dans le 
même pays. Mais pour donner à cette partie de l'histoire de 
l'Arragonite le dévelop ement convenable, je dois auparayant 
reprendre lés choses de plus haut 

Ce fut en 1815 que M. Stomeyÿer annonça qu'il avoit dé- 
couvert dans l’Arragonite une certaine quantité de carbonate 
de Strontiane, qui étoit d'environ: 4 + sur 100 dans les cristaux 
de France et de 22 dans ceux d'Espagne. Il avoit de plus 
essayé inutilement.de retrouver le même principe dans la chaux 
carbonatée. À cetle époque on s'accordoit assez énéralement 
à regarder ces deux minéraux Comme appartenant à des espèces 
distinctes, malgré l'identité de composition que les analyses 
faites jusqu'alors avoient paru indiquer entre l’un et autre, 


Aux différences, qu'avoient présentées dès le commencement 


leur pesanteur spécifique et leur dureté, s’étoit jointe celle 


que M. Malus avoit reconnue dans leur réfraction; et cet ac 


x 


cord entre les propriétés qui tiennent de plus près à la nature 
des. minéraux avoit fait changer l’état de la question, On ne de- 
mandoit plus comment la Cristallographie se trouvoit ici en 
opposilion avec. l'analyse chimique, mais comment il pouvoit 
se faire que les résultats de l'analyse ne fussent pas conformes 
à ceux de Ja Cristallographie. Aussi quoique les expériences de 
M, ER DO AR des, proportions très-différentes de 
carbonate de Strontiane dans les Arragonites de divers paÿs; 
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les résultats de ces expériences ne laissèrént pas d’être régardes, 
par une partie des savans, comme une preuve que la Chimie 
étoit maintenant d'accord avec là Cristallographie sur la dis- 
tinction des deux substances , et lé reproche qu’on avoit fait à 
la première de leur assigner une même Composition avoit paru 
s'évanouir par Cela seul ‘que J’Arragonite renfermoit un principe 
qui ne se trouvoit pas dans Ta chaux carbonatée. M. Stromeyer 
avoit même conçu une idée Qui paroissoit se concilier avec les 
variations obsérvées dans la proportion de Strontiane Garbonatée, 
en présumant que celte substance jouissoit d’une force de cris- 
tallisation tellement supérieure à celle de la chaux carbonatée, 
qu’elle lui imprimoit, quoïqu’en petite quantité, le caractère de 
sa propre forme (1). Ce. fut quelque temps après que l’on dé- 
“couvrit aux environs de Salzbourg des cristaux de' Strontiane 
carbonatée en prismes hexaëdres réguliers, dont la plupart avoient 
autour de leur base un rang de facettes disposées en anneau. 
Déjà depuis plusieurs années on ayoit trouvé dans le: même 
terrain des cristaux prismatiques d’Arragonite doit les pans fai- 
soient entre eux des angles de 1161, c’est-à-dire moindres seu- 
lement de 4! que ceux de r204 qui leur correspondent sur le 
prisme hexaèdre régulier. Outre que la différence auroït eu besoin 
d’être constatée, à l'aide des mesures mécaniques, on devoit 
être d'autant moins tenté de la soupconner, que toutes les mé- 
thodes publiées depuis long-temps par les savans étrangers, à 
commencer par celle du baron de Born (2), indiquent des cris- 
taux d'Arragonite en prismes héxaèdres équiangles, c'est-a-dire 
réguliers, €t NE! Jameson, célèbre minéralogïiste écossais, en 
cite de semblables dans la nouvelle édition de son Traité de 
Minéralogie (3), en sorte qu'ici l'opinion généralement recue 
pouvoil encore aider à Pillusion. D'une autre part, les ‘cristaux 
d'Arragonite dont il s'agit, ainsi que ceux de Strontiane car- 
bonatée sont d’une couleur blanchâtre ; parmi les uns et les 
autres, on en rencontre qui Ont à peu pres les mémés dimen- 
sions. C’est d'après toutes ces analogies, que MM. Géhlèn et 
Fuchs, ainsi que je. l'ai appris par üné lettre venue de Gottingue, 
jugèrent que les formes des Cristaux dé Strontiahe carbonatée 
étotent entièrement semblables à celles des cristaux d’Arragonite (4). 





(1) Journalde Physique, tome LXXIX , pag. 414. 
2) Catal., tome |, pag. 820 et suiv. 

(3) TomelÏl, pag: 200, n°1. 

(4) Ce sont les propres termes de la lettre, 
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Ce rapprochement sembloit confirmer pleinement la conjecture 
émise par M. Stromeyer relativement à l'influence de la Stron- 


tiane carbonatée sur la forme de l’Arragonite, et ce fut aussi 


le jugement qu’en porta. ce célèbre chinuste. 

Dans la réalité, la ressemblance entre la forme de la Stron- 
tiane.carbonatée et celle de l’Arragonite, en supposant que celte 
dernière füt celle du prisme hexaëdre régulier (1), ne prouveroit 
rien, puisque, cette forme se retrouve ayec des structures diffé- 
rentes,. dans la chaux carbonatée et dans plusieurs autres es= 
pèces de nfinéraux. Mais ces sortes de considérations théoriques 
sont exclues par les méthodes fondées sur les caractères exté- 
rieurs, qui prescrivent à l'observateur de s'en tenir à ce qu'il 
voit, et de ne point aller au-delà. La comparaison que je vais 
faire des cristaux des deux espèces, offrira un nouvel exemple 
des méprises dans lesquelles on peut se laisser entrainer en se 
conformant à cette règle. 

La structure des cristaux de Strontiane carbonatée est sem- 
blable à celle des cristaux de quariz et de quelques autres sub- 
stances minérales , dont les joints naturels sont parallèles les uns 
aux faces d’un dodécaèdre composé de deux pyramides droites 
réunies base à base, et les autres parallèles à des plans qui 
sous-divisent le dodécaèdre en six tétraèdres égaux et semblables. 
Ces tétraèdres représentent les molécules intégrantes ; et en 
appliquant ici le raisonnement que j'ai fait à l’égard du quartz, 
dans mon Traité de Minéralogie (2), on en concluera que la 
molécule soustractive est un rhomboïde composé d'un dodé- 
. Gaèdre et de six vacuoles de figure tétraèdre. Pour expliquer les 
résultats des lois de la structure, ce qu'il y a de plus simple 
et de plus naturel, est de les faire dépendre du même rhom- 
boïde considéré comme forme primitive. D’après cette manière 
de voir, trois des faces du dodécaëdre, prises alternativement 
dans chaque pyramide, répondent à celles qui sont situées vers 
un même sommet du rhomboïde primitif, et les trois autres 
sont censées être le résultat d’un décroissement par deux rangées 
en hauteur sur les angles inférieurs du même rhomboïde, lequel 
en le supposant parvenu à sa limite, produiroit un rhomboïde 
secondaire de la même forme (3). 


. “ FAN TT ROSE 
(x) Je ferai voir, dans la suite de cet article, que la forme primitive de 
l'Arragonite ne peut passer à celle du prisme, en vertu d'aucune loi admissible 
de décroissement, 
(2) Tome I, pag. 485 et suiv.; et tome IT, pag. on et suiv. 
L° Tome }, pag. 355, n° 72. Li 
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Dans ce rhomboïde que représente la fig. 1, pl. 12, l'incidence 
mutuelle de deux faces P, P'situées vers un même sommet est 
de 99! 35, et celle de P ou de P’ sur P” est de 8oû 25 (1). 


J'ai observé trois variétés de Strontiane carbonatée, qui ont 
des formes déterminables, et que je: vais décrire successivement, 


eA 
1°. Prismatique. TE (fig 2). 
ePeA \ 
2°, Annulaire. EE (fig. 3). Siles facettes P, X se prolon- 


geoient vers le haut jusqu’à se rencontrer, cette variété offriroit 


l’analogue du quartz prismé. 
7. 1 


PeA 
3°. Bisannulaire. pose à (fig. 4). Dans l'hypothèse du même 
prolongement, celle variélé pourroit être assimilée au quartz 
pentahexaèdre. Les facettes 4, / réalisent une propriété que j'ai 
démontrée (Traité de Minéralogie, tome IL, pag. 356, n° 73), 
et qui consiste en ce qu'à chaque décroissement qui agit direc- 
tement sur les angles inférieurs d’un rhomboïde, répond un 
autre décroissement, qui , en agissant par renversement sur les 
mêmes angles, produit des faces qui ont la même inclinaison 
en sens contraire , que celles qui dérivent du premier décrois- 
sement." >» 
Je joins ici le tableau des angles qui mesurent les inclinaisons 
respectives des faces des variétés précédentes. 
Incidence de | 
P sur P’, ooû 35’, 
de P sur P', 60. 25, 
de P sur h, 136. 14, 
de P sur #, 150. 47, $ 
dé Psur in, 400, 1, 
deP sup 0; 191.40, 
de k sur Z , 150. 47, 
de .sûro , 131, 49, 
MA sur pm, 110046, 


RSR | ©: RER UT ee Rae 
() Le rapport des deux diagonales du rhombe est celui de 2 à V/3. Lapeti- 


tesse des cristaux qui ont servi à mes observations » ne Mme permet pas de donner 
ce rapport comme rigoureux ; mais il est au moins très-approché. 


re 


cd 
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3 

Incidence de k ‘sur o , 1024 56/, | 

de 4 sur 2, 167. 24, sit 
de#:sur PL 187. 90, 

de Z sur o, 102. 56, 

de » sur 72, 120. 

de n sur o , 9o. 

Avant de passer aux cristaux d'Arragonite let de faire voir 
combien leur forme est peu susceptible d’être assimilée à celle 
des cristaux de Strontiane carbonatée, je vais donner à ceux-ci 
un autre terme de comparaison qui me paroît bien plus digne 
d'attention. On peut se rappeler que la Baryte sulfatée et, la 
Strontiane sulfatée ont l’une et l’autre pour forme primitive un 
prisme droit rhomboïdal, en sorte que la principale différence 
entre les deux formes consiste en ce que le grand angle du 
prisme de la Strontiane sulfatée est plus fort d'environ 34 + que 
celui du prisme de la Baryte sulfatée. 

A l’époque où j'ai publié mon Traité, je n’avois qu’une con- 
 noissanCe imparfaite des formes de la Baryte carhonatée, et je 
m'étois borné à l’analogie qu'offroit la disposition de leurs faces 
latérales qui me paroïssoient être parallèles aux pans d’un prisme 
hexaèdre régulier. J’avois ajouté , dans l’article relatif à la Stron- 
tiane carbonatée (1), que jusqu'alors les observations nous man- 
quoient pour déterminer te dimensions des deux molécules et 
en saisir les différences, et je terminois par cette phrase que 
l'on me permettra de répéter ici : « Il seroit curieux de savoir 
» jusqu'à quel degré la comparaison se soutient, sous ce point 
» de vue, entre les combinaisons de la Baryte et de la Strontiane 
» avec les acides .sulfurique et carbonique. » È 

Le desir que j'avois témoigné est maintenant satisfait. L'ob- 
servalion et la théorie nous apprennent que la Baryte carbo- 
natée el la Strontiane carbonatée ont l’une ét l’autre pour forme 
primitive un rhomboïde qui dérive d'un dodécaëdre bipyramidal. 
Dans celui qui appartient à la première ; l'incidence de deux 
faces prises vers un même sommet est de 91454 (2), et dans 
l'autre elle est de 091 35', ce qui faitenviron 74 # de différence, 
Ainsi la Baryte et la Strontiane, en échangeant l'acide sulfurique 
contre l'acide carbonique , n’ont passé à un autre système de 


(1) Tome Il, pag. 330. FA 
(2) Tableau comparatif, pag. 13. Jé ne puis pas non plus garantir que cette 
mesure soit rigoureuse, Mais la correction dont elle seroit susceptible doit être 


A 


égère, 
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cristallisation , que pour se présenter de nouveau sous des traits 
de ressemblance capables d'en imposer ‘encore à ceux qui ne 
metlroient pas dans l'étude de leurs formes cette précision qui 
seule peut faire apercevoir le petit intervalle qui les sépare. 
La forme primitive de FArragonite, indiquée par le résultat 
de la division mécanique} est un octaèdre réctangulaire, dont 
telle doit être la position ÿ que des deux arêtes G, G (fig. 5), 
au contour dela base commune des deux pyramides qui ont 
leurs sommets en E, E', la plus longue G soit située vertica= 
lement et la plus courte G située horizontalement. Les faces la- 
térales M, M font entre elles un angle de 115456', et les faces 
terminales un angle de 109128. L'octaèdre se sous-divise avec 
beaucoup de netteté parallèlement au plan qui passé par C, G. 
On obtient encore assez facilement les joints parallèles aux faces 
M, M. Ceux qui répondent aux faces P, P sont ordinairement 
beaucoup moins nets; mais j'ai dans ma collection des morceaux 
dont l’observation ne laisse aucun doute sur leur existence. Je 
n'ai Vu jusqu'ici aucun cristal isolé de cette forme. Mais il existe 
en Espagne des groupes composés de quatre cristaux qui la 
présentent, et qui ne sont que peu engagés les uns dans les 
autres , en sorte qu'il est facile de les isoler par la pensée. 


J’ai dans ma collection des groupes très-parfaits de cetie même 
variété, et beaucoup d’autres qui appartiennent à des variétés 
différentes. C’est une suite qui a un double prix à mes yeux, 
comme étant un présent de M. le chevalier de Parga , qui réunit 
aux qualités par lesquelles il se distingue dans le rang qu’il oc- 
cupe, les connoissances d’un amateur très-instruit en Miné- 
_ ralogie , et un zèle arûif pour out ce qui tend vers le progrès 
des sciences. à \ 

En général, il est extrêmement rare de rencontrer l’Arra- 
gonite sous des formes simples, et qui soient le résultat d’une 


combinaison unique de lois de décroissement. La plupart des 


corps Cristallisés qui appartiennent à ce minéral sont des ag 
grégats composés de pièces tellement assorties , que le tout offre, 
au premier coup d'œil, l'aspect d'un prisme produit d’un seul 
jet. Quelquefois cependant les pans de ce prisme forment, à 
certains endroits, des angles réntrans, ce qui est, comme l’on 
sait, l'indice d'un groupement. + 

Les cristaux de Salzbourg , auxquels on a assimilé ceux de 
Strontiane Carbonatée du méme pays, sont dans ce dernier cas. 


Leur élément est un prisme droit rhomboïdal de 1161 et 64 : 
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représenté fig. 6, et dont le signe est . (Gg. 5). L'aggrégat 


dont on voit fig. 7 la coupe transversale, est composé de 6 
prismes indiqués par les rhombes R,R’, R’, r, , 7". Ces prismes 
laissent entre eux des interstices triangulaires , à l'exception de 
celui qui occupe le centre, et qui a la figure d’un trapézoïde: 
La cristallisation a rempli ces interstices par des additions ou des 
prolongemens de la même matière, dont la structure, ainsi que 
nous le verrons, est en rapport avec celle des solides élémen- 
taires. Les lignes À, À’, h, h',C, l', qui traversent ces prolon= 
gemens , indiquent les positions d'autant de plans, que j'appelle 
plans de jonction , et sur lesquels je reviendrai dans un instant. 

. La somme des six angles de 1164 formés par les côtés exté- 
rieurs des rhombes R, R!, 7’, etc. aux points », g, d, etc. étant 
plus petite de 241 que la somme 720 des six angles au contour 
d'un hexagone, les côtés Er, o7 du rhombe R font, avec les 
côtés Eg, op des rhombes R', R", deux angles rentrans de 168; 
comme cela doit être, ainsi qu'il est facile de le concevoir. 

L'idée que fait naître l'aspect de l'aggrégat dont il s’agit ici, 
el de plusieurs autres du même genre que présentent les formes 
de l'Arragonite , est du ses élémens rhomboïdaux, tels que 
R, R', auroient pris de l'accroissement dans les espaces qui les 
séparent, jusqu'au terme où leurs prolongemens venant à se 
rencontrer auroient été en quelque sorte barrés à l'endroit d’un 
plan À qui seroit devenu leur plan de jonction. Ce qu'il y a 
de plus naturel relativement à la situation de ce plan, est de 
supposer qu'il divise en deux parties égales l'angle yAx, formé 
par les pans 4, d/ des deux prismes R, R' (1). Or, jai déjà fait 
connoitre dans plusieurs Mémoires un résultat général qui à lieu. 
par rapport à tous les plans de jonction du genre de celui dont 
il s’agit ici. Il consiste en ce que chacun de ces plans coïncide 
avec une face qui seroit produite en verlu d’un décroissement 
sur un angle où sur un bord des cristaux qui se sont prolongés 
dans l'espace traversé par ce plan. J'en citerai bientôt des exem- 
ples tirés de la forme qui nous occupe. ÿ 

Où pourroit aussi supposer que le prisme R étant resté simple, 


TT ——————————_—__—_—_—_ me 


Q) . certains aggrégats les positions dés plans de jonction peuvent être 
angry » à l'aide de la division mécanique, ou sont indiquées par des obser- 
vations particulières. Mais cela n’a lieu que rarement, et la détermination de 


ces plans présente souvent des di és qui ; 
le à difficultés qui ne permettent que de la présumer 
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Îe solide dont la coupe est le triangle xhy, provint uniquement 
d’une extension du prisme R!, et alors le plan de jonction se 
confondroit avec le plan d’ du prisme R. La mème corrélation 
a lieü réciproquement entre le solide dont il s'agit considéré 
<omme un prolongement du prisme R et l’autre prisme R!. Dans 
chacun des deux cas, le plan dé jonction s’assimile encore à 
une face produite par un décroissement relatif à celui des deux 
prismes auquel appartient le prolongement. Mais la première 
hypothèse, quoiqu’elle conduise à des lois moins simples de 
décroissement (1), est la plus naturelle, parce qu’elle assimile 
le cas présent à celui des cristaux qui paroïssent se pénétrer. 
‘Cependant je citerai aussi un exemple de la seconde. 

Une considération à laquelle il est essentiel d’avoir égard 
dans lés solutions des problèmes de ce genre, c’est que les lois 
de décroissement auxquelles se rapportent les plans de jonction, 
se déduisent immédiatement d’une formule générale, qui donne 
le nombre des rangées soustraites en fonctions des carrés des 
diagonales de la coupe transversale du solide élémentaire. En 
cherchant ces lois par une méthode de tätonnement, on s'expose 
à n'avoir que des résultats approximatifs, qui ne satisferoient pas 
à la condition que l’espace compris entre les solides élémen- 
taires fût exactement rempli par la matière du prolongement. 

… Je vais donner une idée de la manière dont je représente les 
décroissemens relatifs aux positions des plans de jonction, en 
Pienant pour exemple le plan indiqué par À, et en le faisant 
dépendre du prisme R’. Pour concevoir l'effet du décroissement 
qui le donne, il faut supposer que l’octaèdre primitif (fig. 5) 
A4 \ourné de gauche à droite autour de l'axe qui passe par le 
point C, Varslelonent à l'arrète G, jusqu'à ce que les côtés 
de sa coupe transversale , ou de celle qui passe par les angles 
E, E’, perpendiculairement aux faces M, M’, soient devenus pa- 
rallèles à ceux du rhombe R' (fig. 7). Nous pouvons alors sub- 
Stituer par la pensée ce rhombe à la coupe transversale de l'oc- 
taèdre. Or, l'effet du décroissement dont il s’agit pouyant étre 


oo 


(1) En général, les lois dont il s’agit s’écartent souvent de la simplicité de 
celles qui déterminent les formes des cristaux isolés, ce qui n’a lieu cependant 
que jusqu'à un certain terme assez peu reculé. Mais on ne devoit pas même 
s'attendre à retrouver, au milieu de la complication qni naît de ces assemblages 
de prismes, qui semblent s'être rencontrés fortuitement , les analogues des lois 
auxquelles est soumis l'arrangement régulier des molécules qui se sont réunies 
autour d’un centre commun , pour produire un corps unique. 
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rapporté à un plan qui se confond avec ce même rhombe, il est 
évident que lon doit le considérer comme ayant lieu sur l'angle E 
(fig. 5 et 7). Soit Eyfg (fig. 8) le même rhombe que fig. 7; 
et soient }1ly, mnol, spro (äg. 8) les coupes des trois premieres 
lames de superposition. La formule fait connoitre que le dé- 
croissement est mixte , et se fait par 15 rangées en largeur dahs 
le sens des lignes Eh, 1m, ns, et par 8 rangées en hauteur 
dans le sens des lignes Li, mn, sp, d’où il suit que son signe 
1 ” 
est tE (1). 1 1 

Si l'on considéroit le solide dont la coupe est le triangle yhe 
(fig. 7), comme étant produit uniquement par une extensiom 
du prisme R’, auquel cas le- plan de jonction coincideroit avec 
le: pan d' du prisme R, ainsi qu'il a été dit plus haut, le signe 
seroit°E (2). 

Dans la description dé Tl'aggrégat entier, telle que je la don- 
nerai bientôt, l'indication dé la loi de décroissement à laquelle 
est soumis chaque plan de jonction renfermera trois quanttés; 
luné désignera le prisme dont la pârtie, que termine ce plan, 
est censée être un prolongement; la seconde indiquera l'angle 
où l’arête qui subit le décroissement, et le nombre de rangées 
souslraites; la troisième se rapportera au plan de jonction, et 
sera placée sous la seconde. Par exemple, le signe complet du 


- 


; Re ; # ù SD ë 
décroissement dont j'ai parlé en premier lieu sera R° FE; celur 
| er” 
is pi - 
du second décroissemient sera R’5E: 
j 4 $ } / Val 
, Conformément à ces règles, le signe représentatif de tont 
laggrégat sera exprimé ainsi qu'il suit : 

25, 15 LAS ” 
1°. Pour A; R°5E, RES. 2 Pour d'et d': R'6E, RES. 

A A API Et 

(1) La formule relative à ce cas est HIER Faisant  —4y/23, =Yÿ3a 
T ep RES 29,p =V 9» 


60: +15 
OA — —, 
82 8 





1 ES ne 4 * 
(2) Dans ce cas la formule est n — 9 “ pt ce qui donne, en substituank 


à PS 1 + 15 1 
à g et à.p leurs valeurs numériques, 722.2 = 


2 
52 8 
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et SAT Le 16 ob 
°5 Pour £; R°7E, 76 de Pour L; REP, M'E'T. 
(4 du 


; 8 
5. Pour k et #: RE EE 4, 6% Pour u': R° 7E' (r). 
À k' Ye : pe" 
Il résulte de tout ce qui précède, qu'il suflisoit d'examiner 
attentivement les contours des deux prismes et les positions 
respectives de leurs pans, pour y reconnaître des différences 
capables d’écarter toute idée d'un rapprochement entre eux. 
Mais il y à mieux, et ces différences font place à l'un des 
contrastes les plus frappans dont la Cristallographie ait offert des 
exemples , lorsque l'on compare l’ordre uniforme qui règne 
dans la structure du prisme de Strontiane carbonatée , avec 
l'espèce de dédale que la théorie nous fait apercevoir dans celle 
du prisme d'Arragonite, et dont elle pouvoit seule nous aider 
a sortr, 
_ Je vais insister un instant sur ce sujet, parce que la manière 
dont la plupart des savans étrangers ont considéré la cristalli- 
sation de l’Arragonite tendroit à faire soupconner une certaine 
analogie entre Îles formes de ce minéral et éelles de la chaux 
Carbonatée. Ils ont supposé d'abord que tous les aggrégats pro- 
duits par la réunion de plusieurs prismes d’Arragonite, étoient 
autant de cristaux simples, analogues à ceux dans lesquels il 
Y a unité de structure. De plus, ils ont cilé, ainsi que je l'ai 
déjà remarqué, des cristaux d’Arragonite en prismes hexaèdres 
réguliers, et l'idée de cette forme leur a été suggérée surtout 
par l'aspectde la variété que j'ainommée Arragonite symétrique(2), 
ei qui est commune en Espagne , quoiqu'un coup-d’œil un peu 
aitentif eùt dù suffire pour leur faire apercevoir l'inégalité des 
angles latéraux de son prisme , dont quatre sont de 1161 et les 
deux autres de 1284, c’est-à-dire plus forts de douze degrés. 
On sait que rien n’est si ordinaire que de rencontrer la chaux 
carbonatée sous cette même forme d’un prisme hexaèdre ré- 
gulier, et ainsi, les traits de ressemblance qu’indiquoient les 


descriptionsentre certaines variétés des deux substances pouvoient : 


paroître favoriser jusqu'a un certain point l’idée de leur rap= 
prochement dans une même espèce. La vérité est que l'existence 
de la forme dont il s'agit n'est pas même admissible, dans le 





(1) On s’est dispensé de donner les signes relatifs à des plans de jonction qui 
offrent, du côté opposé, Ja zepétition de ceux qu'indique le tableau, 
{2) Tableau comparatif, pag. 6, var. 2, 


Yy 2 


» 
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système de cristallisation de l’Arragonite. Parmi les différentes: 
hypothèses à l'aide desquelles on pourroit essayer de l'y ramener, 
et qui tendent toutes à Fen exclure, j'ai choisi là suivante , 
comme étant une des plus simples et de celles qui se présentent 
le plus naturellement. 

- Soient abcd, ihck, fncg (fig. 9) les coupes transversales de 
trois prismes d’Arragonite de 1 16, réunis autour d’un point com- 
mun, de manière à laisser entre eux des intervalles égaux, mesurés: 
par les angles bck, den, heg, dont chacun sera de 41. Supposons: 
que ces intervalles soient remplis à l'aide de trois décroisse- 
mens sur l'arète commune qui passe par le point 6, et qui ré— 
pond à G (fig. 5). Concevons de plus, que ces décroissemens 
fassent naître entre les prismes des plans de jonction dirigés: 
suivant les lignes cl, ce, co, qui divisen! en deux parties égales: 
les angles bck, den, hcg. 4 


Il est évident que les nouveaux angles /ce, lco, eco, formés: 


par les plans de jonction, seront chacun de 1201. Supposons 
; , . . : 
enfin que d’autres décroissemens, en agissant suivant la mème 


loi que les précédens sur les arêtes qui passent par les points 


a, 1, f, produisenk des faces extérieures indiquées par les lignes: 
al, ae, fe, etc. Les angles lae, ofe, lio, formés par ces lignes, 
seront aussi de 1201; en sorte que l'assemblage des trois prismes: 
se trouvera converti en un solide semblable à un prisme hexaèdre: 
régulier. 

La possibilité de ce résultat dépend d'un certain rapport entre 
les diagonales de la coupe transversale, qui n'a pas lieu pour 
les quantités 1/25 et V9 que j'aiadoptées (1). On peut seulement,, 
en les employant, approcher de plus en plus de l'angle de 1201, 
a «mesure qu'on fera varier IPloi du déeroissement. Par exemple; 
si l'on suppose 29 rangées soustraites en largeur, on trouve que: 
chacun des angles lce, sa eco ou lae, ofe, lio est dex191 26° 38", 
valeur qui difière de 33! 22" de celle de 120% (2) Én faisant: 


6 





(1). La valeur du nombre de rangées soustraites qui satisfait à la condition du 
+pvs 


problème est donnée par la formule générale. n == HPBELe 
4 di Het 
: (2) La mesure de cet angle'se déduit d'une formule générale qui donne pour 
erapportentre le sinus et le cosinus de la moitié de chacun des angles dont il 


s’agit, par exemple, de /az, 2: az ::(n# 1)g © (1 —1)p. Faisant g = V 255 


LUE vs Te Se on trouve /2ta2::50 V/3:28.5::V/575:14, d'où l'on conclut: 


Pour que cette valeur soit un nombre rationnel , il faut que.g étant aussi Un: 


es 








x 
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_ d’autres suppositions , relativement au nombre de rangées sous 
traites, on aura des valeurs encore plus approchées, sans jamais 
pouvoir obtenir exactement l’angle de 120%. Un des rapports 
entre les diagonales susceptibles de conduire à cet angle seroit 
celui de 8 à V27. La formule, dans ce cas, donne 17 pour le 
mombre de rangées soustraites (1). Mais si l’on cherche la valeur 
de l'angle que féroient alors entre elles les deux faces M, M 
(fig. 5), on trouve que cet angle seroit de 114% au lieu de 1161, 
c’est-à-dire trop foible de deux degrés; et dans la variété symé- 
trique on auroit pour les deux plus grands angles du prisme; 
1321 au lieu de 128% que donne l'observation. Les autres hypo- 
thèses que j'ai essayées concourent également à prouver que 
celte bu d'aspect que les formes des deux substances ont 
paru avoir l'une avec l'autre, non-seulement est démentie par 
les faits observés , mais n’est pas dans l'ordre des possibles. Elles 
n’ont entre elles absolument aucun trait de ressemblance, pas: 
même de ceux qui ne prouverolent rien, en supposant qu'ils 
existassent. ’ ; + k 

Il me reste à parler des résultats des recherches récentes qui 
ont été faites sur la composition de YArragonite, et des change- 
mens qu’ils ont dù apporter dans l'opinion que lon avoit conçue 
de ce minéral d’après la découverte annoncée par M. Stromeyer. 

MM. Buchols et Meissner ont publié l'année dernière un Mé- 
moire dans lequel ils exposent les résultats des analyses qu’ils ont 

faites des Arragonites de cinq pays différens, savoir ceux de 

Neumarkt, de Saalfeld, de Minden, de Bastènes et de Limburg ; 
dans lesquels ils n’ont pas trouvé de carbonate de Strontiane. 
De plus, leurs opérations répétées sur des. variétés analysées: 
par M. Stromeyer, ont donné des quantités sensiblement plus 
petites du même carbonate que celles qu’avoit annoncées ce sa-. 
vant. Par exemple, de deux variétés d’Arragonite de Vertaison 
en France, l'une n’a offert que 1 + sur 100 parties, et l'autre 
seulement 22, au lieu de 42, ce qui étoit la quantité indiquée: 
par M. Stromeyer. + 





nombre rationnel p soit égal à V3 ou au produit de 3 par un nombre qui 
soit lui-même rationnel. Le problème pourra encore être résolu dans le cas in=" 
verse, p étant ugnombre rationnel, et g étant égal à 73 on à son produit par ur 
nombre ratibnniel À 

() Le rapport entre /z et 42 ou entre (n+-1)g et (1—1)p devient alors celui: 
de 18.8 à 16 W27, ou de ÿ/6:1 , ainsi que cela doit être. 
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Parmiles cinq variétés dans lesquelles MM. Buchols et Meissner 
avoient cherché inutilément la Strontiane, lune dont al existe 
des morceaux dans ma collection, esi celle de Bastènes, Je 
suis redevable de ces morceaux à M. Prevost, minéralogiste d un 
mérite distingué, qui les à rapportés de l'endroit mème lya 
quelques années. J'ai détaché de l'un d'eux, qui est un groupe, 
composé de plusieurs aggrégats de prismes d'Arragonile, un 
zros fragment que j'ai renys à mon célèbre confrère M. Laugier, 
en le priant de le soumettre à l'analyse, et il a obtenu des 0c=:, 
taèdres très-prononcés de nitrate de Strontiane. Mais la quantité 
qu’ils renfermoient de celte terre, évaluée par approximation, 
n'étoit que de 2 de.la masse. ê { 

Il a répété depuis son opération sur des cristaux aeiculaires 
d’Arragonite de Baudissero en Piémont, retirés aussi d'un des 
échantiilons de m2 collection, et sur un morceau de la même 
substance, en masse presque compacte, trouvé dans le pays de 
Gex. Mais ni l'une n1 l’autre de ces variétés ne lui ont offert la 
plus légère trace de Strontiane. 

Ces résultats achèvent de prouver que la Strontiane ne peut. 
être regardée comme essentielle à la composition de l'Arragonite, 
Car en supposant que les deux variétés dont je viens de parler 
en continssent, il faudroit que la quantité en füt presque vulle, 
pour avoir échappé à des moyens d'analyse d'une aussi grande 
précision que ceux qu’emploie M. Laugier, ce qui ne feroit que 
donner une éxtension pour ainsi dire illimitée aux varlauons 
déjà si sensibles qui ont été obseryées dans les quanlites de 
Ja même terre que l’on à retirées des autres Arragonites. Et 
l'on aura une nouvelle raison pour l’exclure des principes es 
sentiels , si lon considère que le rapport entre la chaux et l'acide 
carbonique s’est trouvé à très-peu près le même dans tous les 
résultals d'analyse, 1 La Fi 

D'une auiré part, on demandera peut-être comment, dans la 
même hypothèse, {la Strontiane pourroit n'être qu'accidentelle 
à l'Arragonile, si elle en éloit inséparable; et en se bornant 
même aux cristaux qui en ont donné, il pourra paroïtre encore . 
singulier qu’elle se soit rencontrée dans ceux qui ont été apportés 
de divers lieux éloignés les uns des autres, et distingués surtout 
par la nature du terrain environnant, qui est primitif en Sibérie, 
volcanique en France, et argileux en Espagne. 

Au reste, ces considérations n'intéressent pas Ta Cristallo- 
graphie, qui ne peut plus rien ajouter à tout ce qu’elle a dit 
sur l’Arragonite. Le côté de la quéstion qui n'est pas encorg 
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suffisamment éclairci est tourné vers la Chimie, et c’est d'elle 
que nous devous attendre le trait de lumière qui annoncera 
l'instant où nos connoiïssances à l'égard de l'Arragonite ne lais- 
seront plus rien à desirer. 








EXPÉRIENCES : 


SUR LES COMBINAISONSDU SOUFRE A VECLESALCALIS, 


ET PARTICULIÈREMENT AVEC LA POTASSE 


Pour savoir en quel état se trouve l’alcali dans la combinaison ;] 
FU ÿ 


* 
Par M. VAUQUELIN. $ 


Ex entreprenant ce travail, je m’étois proposé de résoudre 
une question qui, au premier coup-d’œil >, paroît fort simple , 
mais qui devient tfès-difficile lorsqu'on arrive à la preuve ma= 
térielle. Cette question est de savoir en quel état se trouvent 
les alcalis et les terres dans leurs combinaisons avec le soufre. 


Les chimistes n’ont pu se proposer ce problème que depuis: 


qu'ils savent que ces corps sont des oxides métalliques; et comme 
les oxides métalliques anciennement connus perdent leur oxigène 
au moment où ils s'unissent avec le soufre à l’aide de la chaleur, 
il leur est permis de penser avec quelque raison qu’il peut en 
être de mème. à l'égard des alcalis et des terres. À la vérité " 
l'on peut soupconner que la grande affinité qui lie ces métaux 
à l’oxigène doit s’opposer à leur Séparation ; mais ce soupcon 
paroit s’affoiblir beaucoup lorsqu'on voit que les oxides de mai 
ganèse et de fer, métaux auxquels on ne refusera pas une grande 


aflinité pour l'oxigène, puisque l’un d’eux, au moins, décom= 


pose les alcalis, sont décomposés par le Soufre et convertis en 
sulfures simples. 10 

M. Berthollet, dans un très-beau travail sur les sulfures, a 
démontré la présence de l'acide sulfurique, dans la dissolution 
de ces malières par l’eau; mais, à cette époque, on n'avoit pas 
d'autre manière d'en expliquer la formation qu’en admettant la 
décomposition de l’eau: ce qui salsfaisoit à tous les futs alors 
connus. su. : 

Cependant M. Berthollet rapporté lui-même une expérience 
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dans laquelle il est plus diflicile de comprendre la formation 
de l'acide sulfurique qu’il y a trouvé : cest celle où il a dissous 
un sulfure dans l’alcool parfaitement déphlegme : il a eu recours : 
alors à la décomposition de lesprii-de-vin lui-même.  ” 

Au resté, lorsque nous aurons exposé les expériences con 
tenues dans ce Mémoire, et les résultats auxquels elles ont donné 
lieu, on verra, après les avoir comparés , à laquelle des hy- 
pothèses l'on devra donner la préférence; mais, en supposant 
que celle que j'adopte ne füt pas véritable, je ne croirois pas 
encore ‘avoir entièrement perdu mon temps en me livrant à ces 
recherches. ACT SA 

Expérience I. Haït grammes deCarbonate de Potasse cristallisé 
furent mélés avec deux grammes de Soufre pur, et introduits 
dans une cornue adaptée à un appareil pneumato-chimique ; le 
mélange, chauffé par degrés, fournit, 3°. de l'eau; 2°. un 827 
composé d'acide carbonique et d'hydrogène sulfuré; 3°. du Sul- 
fure de Potasse ayant une couleur rouge-brune. Cette malere, 
mise dans un flacon avec de l’eau privée d’air par l’ébullition, 
s’est dissoute en totalité; ce qui prouve qu’elle ne contenoit pas 
d’excès de Soufre. De l'acide acétique concentré, versé dans 
cette solution, en a dégagé un gaz composé d’acide carbonique 
et d'hydrogène sulfuré; cet effet prouve qu'il y avoit pour la 
composition du sulfure un excès de Carbonate de Potasse; car, 
sans cela, il ne se seroit pas développé d'acide carbonique. 

La liqueur, éclaircie et mélée avee une dissolution de muriate 
de baryte, forma un précipité assez abondant; mais je ne pus 
rien conclure de ce phénomène, parce que je m'aperçcus après, 
que mon Carbonate de Potasse. contenoit un peu de sulfate. 

. Expérience IT. Je recommencai l'opération avec du Carbonate 
de Potasse purifié; et comme je présumois que le gaz hydro- 
gèhe sulfüré produit dans l'opération précédente avoit pour cause 
la présence de l’eau dans le sel employé, je fis sécher celui-ci 
au rouge, etle mêlai promptement avec la moitié de son poids 
de Soufre , c’est-à-dire quatre grammes. 

Le mélange, soumis au feu, fournit les mémes produits que 
le premier, savoir, un gaz formé d'acide carbonique et d’hy- 
drogène sulfuré. Ce résultat me surpris d'autant plus, que je 
croyois mon mélange entièrement privé d'humidité. ; 

Le sulfare retiré de la cornue fût sur-le-champ dissous dans 
de l'eau+ privée d'air ; sa dissolution, décomposée par l'acide 
acétique , fournit beaucoup d'hydrogène sulfuré et un peu d’acide 
£arbonique. Aussitôt que le Soufre fut séparé par le filtre; je 


\ mis 





+ 
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ænis du nitrate de baryte dans la liqueur, qui fut abondamment | 
troublée ; le dépôt qu’elle forma n’étantsoluble dans aucun acide, 


j'en conclus que c'étoit du sulfate de baryte, et qu'il y avoit eu 
du Soufre de brülé; car le Carbonate de Potasse employé pour 
cette opération ne contenoit pas un atome d'acide sulfurique. 


Ainsi, il'paroitroit qu'au moment où le Sulfure de Potasse se. 
dissout dans l’eau , une portion de celle-ci seroït décomposée, 


et qu'il se formeroit de l'acide sulfurique et de l'acide hydro- 
sulfurique, -qui se combirtent tous deux à la Potasse. Ce qu'il 
y a de remarquable ; c’est que les deux composés dont nôus 
venons de parler saturent autant d’aleah que le Soufre qui leur 
a donné naïssance; sans cela il y auroit du Soufre de précipité, 
ou de l’alcali mis à nu. = ; | ! 
Expérience IIT, Quoique lalcali qui avoif servi à faire cette 
seconde opération eùt éprouvé üne chaleur rouge continuée pen- 
dant au moins vingt minutes, la quantité encore assez notable 
d'hydrogène: sulfuré qui s’est dégagée pendant la combinaison 
du Sbufre avec la Potasse, faisant soupconner qu'il y restoit 


encore, de l'humidité, on a recommence une troisième fois l'o- . 


pération avec hüit partiés de sous-Carbonate @e Potasse chauffé 
jusqu’à la fusion, et qu’ensuite on a pulvérisé promptement dans 
un mortier chäud avec six parties de Soufre; le mélange étant 
fait avec les mêmes précautions, il a été introduit dans une 
cornue et-chauffé jusqu’à ce qu’il ne se soit plus dégagé de gaz. 
H s’est encore produit ici de l'hydrogène sulfuré, mais moins 
que dans les deux premières opérations ; ce qui porteroit à penser 
que ce phénomène est dû, au moins pour la plus grande parte, 


à la présence de l'eau dans l’alcali, dont une chaleur rouge 


long-temps continuée n’auroït pu le débarrasser complètement. 
Quoiqu'on eût employé cette fois une plus grande quantité 
de Soufre, il ne s’en est volatilisé que fort peu (30 centigr ), 
et le sulfure s’est entièrement dissous dans l’eau : cela prouve 
que la Potasse pure peut dissoudre une quantité de Soufre au 
moins égale à læ sienne. Hi 
L’hydrogène sulfuré qui se dégage de la ‘dissolution d’un sul- 
fure lomqu'il est décomposé par un acide, est-il entièrement 
formé dans la liqueur, ou s’en forme-t-il au moment de la dé- 
<omposition par l'acide ? " 
Pour résoudre cette question, j'ai fait l’expérience suivante : 
ane dissolution de Sulfure de Potasse ayant été divisée en deux 
parties égales, j'ai versé dans l’une du nitrate de baryte jusqu’à 


<e qu'il ne se format plus de-précipité, et j'ai décomposé l’autre. 


dome LXXXV, NOVEMBRE 1817. Za 
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par l'acide acétique; et après en avoir séparé le Soufre, j'ai 
précipité la liqueur éclaircie, au moyen du nitrate de baryle : 
les quantités des précipités obtenus dans ces deux cas éloient 
entre elles comme 23 à 24, c’est-à-dire que la portion de sul- 
fure décomposé par le vinaigre a donné 25, et l’autre 24; mais 
cette petite différence tient peut-être à une différence dans la 
dessiccation des produits. M. Berthollet, qui, dans son Mémoire 
sur les Hydro-Sulfures, s’étoit déjà fait cette question , fut conduit 
à la mème conclusion, savoir: qu’il ne se forme point d'acile 
suMurique au moment où lon décompose une dissolution de 
sulfare alcalin par un acide. 

Æxpérience IF. J'ai fait aussi une expérience avec la Potasse 
caustique etle Soufre, dans les mêmes proportions que ci-dessus, 
et j'ai obtenu beafcoup plus de gaz hydrogène sulfuré qu'avec 
le carbonate desséché; ce qui confirme de plus en plus dans 
l'opinion que c’est l’eau qui donne naissance à ce corps, puisqu'il 
est impossible de priver la Potasse d'eau, même par la chaleur 
Ja plus forte : la dissolution du sulfure, précipitée par le nitrate 
de barÿte, a donné 4,20 de sulfate. de baryle. ai 

Expérience F ÆUne expérience faite avec la baryte nouvel- 
lement préparée et le Soufre, a donné le même résultat, et le 
sulfure qui en est provenu a formé beaucoup de sulfate de ba- 
ryte lorsqu'on l'a dissous dans l'eau. Ici, il faut que l'éau vienne 
de l'air où la baryté a été exposée pendant qu'on l’a pulvé- 
risée ; Caril est difficile de croire que cet alcali en retienne quelques 
traces, malgré la force du feu auquel il a été soumis. 

Expérience FI. Dans une opération où nous avions employé 
10 grammes de sous-Carbonate de Potasse et 8 grammes de Soufre, 

nous avons obtenu un sulfure qui, dissous dans l’eau , a fourni, 
au moyen du muriate de bayte, 4 grammés 72 centièmes de sul- 
fate de baryte. Dans une autre opération ,; nous n'avons obtenu 
que 4 grammes 28 centièmes de sulfate de baryte ; mais nous 
Calculerons d'après la première ; ayant des raisons .de la croire 
plus exacte. Or, dans 4 grammes 72 centièmes-de sulfate de ba 
rl il ya: gramme 61 centièmes d'acide sulfurique réel; et. 
rit Fe 2 El à d’après les dernières analyses, 0,930 
4 l'eau, comme le à it F sé écb Re A 
d'hpldogine, due oil » MIE ERERGEr 0, 127 granit 
Soufre, en auf rc rene DUR ka AE 
hydrogène sulturé co D 7 cons Au 
à oit bonne. , 


Dans la quantité de Potasse qui à été employée, il y 40958 : 


” 





- 
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millièmes de gramme d’oxigène, et dans l'acide sulfurique formé 
il s'y en trouve 930; rapport qui est assez satisfaisant. Bien 
entendu que, pour trouver ce rapport, il faut retrancher du 

, Calcul la quantité d'oxigène qui se trouve dans la Potasse com- 
binée à l'acide sulfurique, et qui n'a pas pu contribuer à la 
formation de ce dernier. re 

J'ai précipité par l'acide acétique le Soufre du sulfure débar- 
rassé de l'acide suHurique , et j'en ai obtenu 4,23, ou un peu 
Plus que la moitié de la quantité employée. Voyons maintenant 
sl nous rétrouverons les 8 grammes de Soufre que nous'avons 
€mployés dan$ notre opération. à 

à de ue , grammes. 

1°. Soufre dans l'acide sulfürique. . , . . . . . 0,680 

2°. Soufre ,uni x l'hydrogène, +. , 1. . 4 + 1,023 

! 3°. Soufre obtenu du sulfure par l'acide acétique. . 4,230 
4° Soufre sublimé pendant l'opération. . : . . . 0,350 


Rte He Perte. . de La OO IT 
: 8,000 


Je demande maintenant ce que sont devenus les 0,817 de gr. 
de Soufre qui manquent dans cette analyse? Il faut nécessai- 
rement que les proportions des corps d’après lesquelles j'ai calculé 
ne soient pas exactes, ou que mes expériences manquent de pré- 
cision ; cependant je les aï répétées plusieurs f*':, ebj'äi.toujours 
obtenu, à très-peu prés, le même résultat. | 

On conviendra que si j'avois exactement re. uvé là quantité 
de Soufre employée dans mon opération, rien r.. toit plus propre 
que celle expérience pour confirmer à la fo’ ‘at l'exactitude de 
J’analyse de l’eau, de l’acide sulfurique et de.l’hydrogène sulfuré : 
il est vrai que je n’ai pas fait entrer dans mon calcul le Soufre 
delhydrogene sulfuré qui se dégage pendant la fusion, parce 
que je n’ai pas pu en apprécier la quantité; mais je ne la crois 
pas à beaucoup près assez grande pour couvrir le déficit. 

Ces expériences, si l’on peut compter sur leur exactitude, 
prouvent que le quart du Soufre a été employé à produire l'acide 
kydro-sulfurique, et le douzième à former l'acide sulfurique; 
‘enfin, que le‘ tiers, de ce combustible s’est converti en acides, 
lesquels font en poids presque la moitié du Soufre qui entre dans 
la composition du Sulfure de Potasse. de 

. Si l’on conclut de ces expériences, 1°. que les sulfures alcalins 
. #ecs conlennent leurs bases à l’état d'oxide, et diffèrent en cela 


Zz 3 


ce 4 * x 
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de la plupart des autres. sulfures métalliques; 2°. que la moilré 
du Soufre qui entre dans leur composilion se converlit, au mo 
ment où-ils se trouvent en contact avec l’eau, ensacide sulfu- 
rique et en acide hydro-sulfarique qui restent en combimaison. 
avec l’alcali, sans qu'aucune portion du Soufre ne se séparé 
5°, queles dissolutions des sulfures doivent être considérées comme 


des hydro-suifures sulfurés et oxidés, l’on pourra alors demander. 


quelle est la puissance en vertu de laquelle la décomposition de l'eau: 

est opérée lorsqu'on y dissout les sulfures alcalins : M. Berthollet 

a pensé que c’étoit l'affinité de l'alcali pour l'acide sulfurique. 
Au premier coup-d'œil, il semble que si les sulfures alcalins 


étoient composés de leurs radicaux èt de-Soufre, on ne trou- 


veroit point d'acide sulfurique dans+lear dissokution : ce seroit 
alors leurs bases métalliques qui décomposeroient l’eau, et leur 
dissolution n’oflriroit que l’hydro-sulfure de Potasse; mais l'on 
peut répondre que les sulfures alcalins-sont composés de sulfure 
de potassinm ou de sodium et de Sulfate de Potasse formé pén- 
dant là fusion, puisqu'il ne se dégage point d'acide sulfureux. 
pendant l'opération, et qu'au moment de la dissolution il se forme: 
de lhÿdro-sulfure sulfuré de Potasse..- : 
Dans l'expérience dont nous avons parlé plus haut, pour faire: 
le sulfure de barÿyte, nous avons employé 8 grammes de cet 
oxide alcalin et 6 grammes de Soufre; mais 1,78 de Soufre s'étant 
Laos pendant la combinaison, 4,22 seulément se sont unis à: 
a buryte : ce sulfure, en se dissolvant dans l'eau , a laissé'une 
matière blanche grisâtre qui pesoit 2,8 grammes, et qui étoit du 
sulfate de baryte. de out 
Il paroït que laquantité d'acide sulfurique qui se forlne pendant 
ces combinaisons, suit à peu près la quantité de Soufre qui entre 
dans les sulfures; car 100 parties de Sulfure de Potasse, qui con- 
tiennent (comme on le verra) 52,7 de Soufre, ont fourni 4,72 
de sulfate de baryte; et roo de sulfure de baryte, où il n’y a 


que 34,5 de Soufre, ont formé environ 2,8 de sulfate de bâryte ; 


ce qui est assez en rapport. ne 
On admet 10,5 d'oxigène dans 100 parties de baryte, et 16,67 


dans 100 parlies de Potasse :1or, 1l est évident que les quantités. 


de re Su : .. 
Soufre suivent les quantités contenues.dans les bases; 


car Si 10,5 demandent 34,5, 16,67 demandent 54, et nous ayons: 


trouvé 52,7 de Soufre dans 100 de Sulfure de Potasse, 

ot one métalliques sont Soumis à la même loi qüe 

dés D] HAN que prennent d'autant plus de Soufre qu'ils sont? 
epubles de s'unir à une plus grande quantité d’oxigènes et: 
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eela paroït d'autant plus naturel, que les oxides du mème métal 
exigént, pour être saturés, d'autant plus d'acide qu'ils contiennent 


plus d’oxigène, et que la quantité de Soufre qui sature-un mé£tal : 


- quelconque fournit par la combustion une quantité d'acide suf- 


fisante pour saturer l’oxide du métal avec lequel il étoit combiné. 


Mais les sulfures alcalins diffèrent des sulfures métalliques 
ordinaires, en ce qu'ils contiennent beaucoup plus de Soufre 


‘qu’il n’en faut pour former la quatité d'acide sulfurique né- 


cessaire à la saturation de leurs bases oxidées : en effet, une 
grañde quantité de Soufre se dépose pendant la décomposition 
des sulfures à l'air ; ce qui n'arrive pas aux sulfures métalliques 
ordinaires. 


* Décomposition du Sulfure de Potasse à l'air. mi 


Un sulfure fait avec 10 grammes de sous-Carbonate de Potasse 
‘et 8 grammes de Soufre, ayant été dissous dans l’eau, et la dis- 
solution exposée à l'air pendant un temps suflisant pour en opérer 


la décomposition complète , a fourni 5,710 grammes de Soufre 


et 12,9 de sulfite sulfuré de Potasse. Trois grammes du sulfite 
sulfuré ci-dessus, soumis au feu dans une cornue, ont produit, 


1°. un gaz d'une extrême félidité, ayant quelqu'analogie avec 
cette eflluve’qui s'élève en été des rues basses dé Paris au mo- 
ment où on les dépave , noiïrcissant cependant le papier mouillé 


par une dissolution d’acétate de plomb ; 2°. une petite. quantité 


- de Soufre pesant environ 40 milligrimmes; 3°. une malière jaune 
grunätre fondue dans la cornue, et pesant 2,8 grammes. Cette 
matière. dissoute dans l’eau chaude, lui a communiqué une: 
couleur jaune el une odeur de sulfure ordinaire : sa: dissolution: 
étoit très-sensiblement alcaline, et étoit précipitée par les acides. 


à la manière d’une dissolution légère de sulfure, 1 est vrai que 


le sullite, étoit lui-même légèrement alcalin. 11 résulte de cette 
expériençe , 1°. que le sulfite sulfure de Potasse- est décomposé: 
à une chaleur rouge; ce qui est prouvé par une portion dé Soufre: 

ui se sublime; 2°. qu'il s’est formé un sulfure tout-à-fait sem. 

\able au Sulfure de Potasse fait directement avec la Potasse et. 
le Soufre; 3°. qu’il s’est déveléppé une pelile quantité de gaz hy-- 
drogène sulfuré d’une odeur très-fétide , et différente de celle: 


du gaz hydrogène sulfuré ordinaire, Comment expliquer ces di£= 


féreus effets? La séparation d'une petite quantité de Soufre est: 
facile à concevoir, parce que le même phénomène a lieu avec 
un sulfite simple soumis à l’action de la chaleur: mais on ne- 
gomprend pas aussi aisément la formation d'un sulfure : en effet, 


- 
_ 
« 
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si ce sel n’est qu'un sulfite ordinaire dans lequel du Soufre est 

combiné , il sembleroït naturel des penser qu'a mesure que-le 

sujfite est décomposé par la chaleur. et converti -en sulfate, le 

Soufre devroit se vôlatiliser; tandis qu’au contraire la plus grande 

partie reste unie à l'alcali. Ces résultats paroitroient indiquer 

qu'au moment où lé Soufre s’unit à un sulfite, une portion quel 
conque d'acide sulfareux seroit dégagée , et que le Soufre s’uniroit 

# une portion de la base d’une mänière particulière; ensuite que 

les sulfites sulfurés ne seroient que des combinaisons de sulfites 

et de sulfures des mêmes bases. On concevroit alors san$ dif- 
ficulté comment ces combinaisons seroient décomposées par la 
chaleur, puisque, dans ce cas, les sulfites sont convertis en sul- 
fatês , et que ces derniers ne, paroissent pas former de combi 
naison avec les sulfures. Quant à l'hydrogène sulfuré qui s’est. 
développé dans notre opération, il peut provenit de quelques 
traces d'humidité restées dans ce sel, quoique je n’en aie aperçu 
aucun vestige dans le col de la cornue; ou d’une petite quantité 
d'hydrogène qui seroit restée en combinaison avec le Soufre 
et la Polasse : cependant les expériences que nous rapporterons 
plus bas ne sont pas favorables à cette supposition.  ‘ 


Expérience sur L'H;dro-Sulfure de Paracse.. \ 


On a fait passer, dans Ja dissolution de 8 grammes de Potasse 
Pure, un courant de gaz hydrogène sulfuré jusqu’à saturation 
parfaite; 1l s’est déposé pendant cette opération un peu de sulfure ‘ 
de manganèse de couleur verte. AL nn 

. La moitié de la dissolution de l'hydro-sulfure, évaporée à 
siccité, a fourni une maüère légèrement jaunàtre, qui pesoit 
5 grammes # environ. Cette matière avoit une saveur’absolument 
semblable à celle de l'hydrogène sulfuré. I n’y a point eu de 
Soufre brülé pendant l'évaporalion; au moins la matière ne con- 
tenoit pas d'acide sulfurique ; mais un peu d'hydrogéene avoit 
disparu; car ce sel, dissous dans l’eau, étoit Hégèrement troublé 
pe ereque ; ét la couleur jaune-orangé qu'a prise la 

iqaeur pendant son évaporation päroit d’ailleurs l'indiquer. Il 
s’éloit introduit dans la liqueur une petite quantité d'acide car- 
bonique qui a été reconnue par la baryte: 3 grammes ‘de cet 
hydro-sulfure pou, mêlés avec 2 grammes de Soufre, ont 
été fondus dans une.Cornue à laquelle éloit adapté un tube pour 
recevoir les ga : dès que le mélange a commencé à fondre, 
du gaz hydrogène sulfuré s'est abondamment développé; on à 
FonUnuc à chauffer jusqu'à ce que l'excès de Soufre ait été dé- 
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gagé, et l’on a obtenu un sulfure roïge brun , bien fondu et-irans- 
parent : il pesoit 4 grammes 250 millièmes. DUR 
Il est évident, d'après cette expérience, que le Soufre a le 


\ 


Pouvoir, à l’aide de la chaleur, de dégager l'hydrogène sulfuré 


de l’alcali : la chaleur seule pourroit-elle produire le même effet? 


Cela n’est pas vraisemblable. 


Pour cette opération, on a employé, comme on l’a vu plus 


haut, 3 grammes d'hydro-sulfure sec et 2 grammes de Soufre;. 


à . à £ $ ‘ se 7 h , » 
mais 15 centièmes de ce dernier s'étant volatilisés pendant l'opé- 
ration , il n’y a eu qu'un gramme 85 centigammes qui soient enirés 
en combinaison avec l'hydro-sulfure : ainsi, comime on avoit 


employé 4,85 de matière el qu’on n’a obtenu que 4,25 de sulfure, . 


il y a eu 600 milligrammes de l'hydrogène sulfuré dégagés. Ace 
compte, le Sulfare de Potasse ne contiendroit que 44 environ 
de Soufre pour 100; tandis que, däns une autre expérience rap- 
portée plus hant, nous avons trouvé 52,7. Mais il ‘est possible 
que le sulfure ait retenu un peu de gaz “rogise sulfuré, ou 
.qu’il ait attiré l'humidité ,» ce qui est plus pro able : le sous- 
hydro-sulfure de Potasse contiendsoit environ 17 centièmes d’hy- 
drogène sulfuré. Le sulfure, dissous dans l’eau et mêlé avec le 
ritrale de baryte, a donné un précipité pesant 130 milligrammes ; 
résultat ‘qui, cette fois, montre que la quantité d'acide sulfurique 
n est pas en rapport avec celle de Soufre employé; car autrement 
on auroit dù obtenir un gramme 14 centièmes de sulfate de 
baryte, puisque 7 grammes 65 centigrammes de Soufre unis à la 
Pôtasse ont donné, dans une autre expérience , ‘4,72 grammes 
de sulfate de baryte. , 


Expérience sur la décomposition du Sulfure de Potasse à l'air. 


Une dissolution de Sulfire de Potasse de laquelle on avoit 
séparé l'acide sulfurique par le nitrate de baryte, et qui con- 
tenoit un exces de ce dernier, a été exposée à l’air, dans l'in 
tention d’en.suivre la décomposition et d'examiner les résultats 
autquels elle auroit donné lieu. Il s’est d’abord forme à la surface 
de la liqueur une pellicule colorée qui étoit du Soufre; par l'agi< 
tauon, cette pellicule s’est distribuée dans toutes les parties de 
la liqueur, et bientôt après il s’en est formé une nouvelle, et 


ainsi de suile. À mesure que le Sonfre se séparoit, la couleur 


du’sulfare diminuoit d'intensité, et il est arrivé un. moment où 
elle est devenuéblanche comme de l’eau, et où elle n'avoit plus 
d'odeur, Alors j'ai filtré pour*séparer le*Soufre dont la couleur 


. 
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étoit blanche, et qui a laissé après la combustion un résidu jau= + 
nètre qui étoit du sulfate de baryÿte. pare cu 
La liqueur évaporée eu consistance sirapeuse a fourmi des cris- 
taux parmi lesquels il y avoit du Nitrate de Potasse; elle avoit 
une saveur âcre et alcalime; elle rétablissoit la couleur du tour-. 
nesol rougie par un acide. Lorsqu'on y méloit de l'acide sulfu- 
rique concentré, elle dégageoit des vapeurs d'acide nitreux mé 
lées d’acide.sulfareux , et en même temps elle déposoit du Soufreÿ', 
étendue d’eau, elle ne précipitoit point le nitrate de baryte; 
quoiqu’elle contint de l'acide sulfureux. de 
On croyoil autrefois que les sulfures en se décomposant se. 
convertissoient d'abord en sulfites, et ensuite en sulfates; mais 
M. Gay-Lussac a prouvé qu’ils donnent naïssance à des sulfites 
sulfures : le résultat que j'ai obtenu est absolument le mème que 
celui de M. Gay-Lussac. Pot $ : + 


Première expérience sur le Sulfite de Potasse. 


k 

Cinq grammes de Sulfite de Potasse mélés avec trois grammes 
de Soufre , soumis à l’action du feu, ont fourni quelques traces: 
d'acide sulfureux. Fi - 

Le Soufre s’est sublimé avet toutes ses propriétés; il y en 
avOIL 2,7 grammes; la matière restée dans la cornue étoit rouge; 
sa dissolution dans l’eau précipiloit en rouge l’acétate de plomb, 
et ce précipité devenoit noir par l'addition de la Polasse Caus- 
tique qui dissolvoit le sulfate de plomb formé; cette même dis- 
Solution étoit précipitée en blanc par l'acide hy dro-chlorique 
avec dégagement de gaz hydrogène sulfuré. 

. Le Sulfite de. Potasse disüilé seul a fourni aussi un peu d’acide 
sulfureux, du Soüfre sublimé , et le résidu avoit la même couleur 
que cehe du résidu de l'opération préeédente ; sa dissolution dans 
l'eau précipitoit le plomb avec la même apparence; et cette même 
dissolution étoit précipitée en blanc par l'acide hydro-chlorique 
avec dégagement de gaz hydrogène sulfuré; mais on n’a pas pu 
déterminer la quantité de gaz acide sulfureux, parce que la cornue 
s'est percée ävant que tout le sulfite ne füt.décomposé. 


- Deuxième expérience sur le Sulfite de Potasse. 


Quatre grammes de Sulfité de, Potasse Bien desséché et trois 
gares et demi de Soufre ont été soumis ensemble à“laction 

a feu pour savoir s’il se dé agéroit encore de l'acide sulfureux, 
€t sil se formeroit du Sulfure dé Potasse. HT 


= Voici 
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Voici ce que nous avons observé : g 
_ 1°. Il ne s’est point développé de gaz acide sulfureux ; cepen- 
dant lorsqu'on a déluté l'appareil, nous avons remarqué qu'il y 
€n avoil un peu. ; : 

2°, Lé Soufre s’est presque tout entier sublimé dans le col 
de la cornue avec toutes ses propriétés. . 

5°. Il y avoit dans la cornue une matière jaune, en partie fondue, 
qui s’est facilement dissoute dans l’eau bouillante, moins quelques 
petits flocons grisätres; la dissolution avoit une couleur jaune, 
répandoit l'odeur de sulfure et étoit alcaline. 

4. Le muriate de baryte mis dansscette dissolution y a formé 
tout-à-coup un précipité abondant, qui, séparé et lavé , ne se dis- 
solvoit nullement dans l'acide muriatique. 


5°. La liqueut qui avoit été ainsi complètement précipitée 


l’étoit de nouveau , par l’addition de l'acide muriatique, en une 
> P , 


matière blanche qui étoit du Soufre. 

Il résulte de ces expériences, que le Soufre n’exerce aucune 
action sur le Sulfite de Potasse, puisqu'il se sublime presqu’en 
totalité et sans altération. La petite quantité d'acide sulfureux 
qui s’est développée vient, suivant'toute apparence , de quelques 
portions de Soufre qui ont été brülées par l'air des vaisseaux. 


Expérience pour connottre l'action du Soufre sur quelques 


Sulfates, 


Deux parties de sulfate de cuivre et une de Soufre parfaitement 
sec ont été chauffées ensemble dans une cornue de verre lutée. 
Dès que la chaleur a commencé à se faire sentir, il y a eu dé- 
veloppement d'acide sulfureux qui a duré jusqu’à la fin de l’opé- 
ration; une petite portion de Soufre s’est sublimée. Le résidu, 


traité par l’eau bouillante, n’a rien communiqué à ce fluide; 


la matière insoluble, dont la couleur éloit le noir bleuätre, a 
présenté toutes les propriétés du sulfure de cuivre. Le sulfate 
de zinc, traité de la même manière, a donné un résullal sem= 
blable ; mais le Sulfate de Potasse n’a éprouvé aucune altération. 
Le Soufre a donc, à une température rouge , la propriété d’en- 
lever l'oxigène, non-seulement à l'acide sulfurique, mais encore 
au cuivre ét au zinc, et non à la Potasse combinée à l'acide 
sulfurique. dre 

On voit, par ces résultats, que le Soufre se comporte avec 


les sulfates Métalliques tout différemment qu'avec les sulfaies 
alcalins. 
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Sulfure de Potassium. 


Pour faire cette expérience, on a employé un décigramme 
de potassium et deux décigrammes de Soufre; on les a fondus - 
ensemble dans un vase rempli de gaz azote, et dont l'ouverture 
étoit plongée dans le mercure. Huit 

Au moment où la combinaison entre ces deux corps a eu lieu, 
il s’est produit une lumière très- vive et très - étendue. On a 
trouvé dans la petite capsule de platine qui faisoit partie de l'ap- 
pareil une matière rouge-brune , transparente, et qui, jetée dans 
l’eau bouillante , s’y est dissoute sur-le-champ. Ce sulfure res- 
sembloit beaucoup, par sà transparence’et sa couleur, au sulfure 
que nous avons obtenu avec l’hydro-sulfure de Potasse et le 
Soufre; sa dissolution avoit une couleur jaunè verdâtre ; elle: 
exbaloit l'odeur de l'hydrogène sulfuré, et précipitoit légèrement 
le nitrate de baryte; ce qui annonce qu'il contenoit de l'acide 
sulfurique. Dans ce cas , il n’a pu se former que du sulfure de 


potassium; cependant ce sulfure ressemble beaucoup, et par s& 


couleur, sa transparence et sa manière de se comporter avec: 
l'eau, au Sulfure de Potasse, et surtout à celui que nous avons: 
obtenu avec l'hydro-sulfure de: Potasse et le Soufre : il est pré+ 
cipité de même par les acides. Ce résultat ne paroît pas, comme 


on voit, conforme à la théorie que nous avons exposée précé= 


demment; mais on en verra la raison plus bas. 

Cependant, lorsqu’on dissout les sulfures métalliques, le proto= 
sulfure de fer, par exemple, dans l’acide muriatique étendu d’eau, 
il ne se forme point d'acide sulfarique, et la quantité d'hydro- 
gène qui se développe dans ce cas est suffisante pour dissoudre 
tout le Soufre. ; di: 

Mais ensuite, aÿant reconnu que le potassium employé pour 
celle expérience contenoïit an peu de Potasse, nous l'avons re- 
commencée avec da potassium récemment préparé, et qui avoit 
été soigneusement préservé du contact de l'air. Le sulfure ob 
tenu celte fois étoit plus foncé en couleur que le premier, et 


sa dissolution dans l’eau bouillante n’a point donné de précipité 
avec le muriate de baryte. Cette dissolution étoit alcaline > quoique” 
ROUS Eussiüns employé un grand excès de Soufre; les acides. 
en précipitoient da Soufre en petilté quantité. Puisqu'il ne se 
forme point d'acide sulfurique lorsqu'on dissout le sulfure de: 
polassram dans l'eau, il fant que la quantité d’oxisène que celle-ci 
fournit au potassiui abandonne une quantité d'hydrogène suis 
Faute pour mellre le Soufre dans la condition convenable pour 
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qu'il S'unisse à la Potasse : tout le Soufre, à la vérité, n’est pas 
<onverli en gaz hydrogène sulfuré; c’est toujours un hydro- 
. Sulfure sulfuré qu'on obtient, et non un hydro-sulfure simple. 
Or, d’après cela, il paroit vraisemblable que dans les sulfures 
faits avec les alcalis, ceux-ci sont unis au Soufre à l'état mé- 
tallique, et que les sulfates qu’on trouve dans leurs dissolutions 
étoient formés auparavant. Le Sulfate de Potasse que M. Ber= 
tholet a trouvé dans les sulfures en les dissolvant dans l'alcool, 
me sembleroit confirmer cette hypothèse. 


Æxpérience pour déterrniner les élémens du Sulfure de Potasse. 
pe P 


Dix grammes de sous-carbonate de Potasse sec et huît de Soufre 
pur ont été fondus ensemble dans une cornue; il s’est dégagé 
de acide carbonique et du gaz hydrogène sulfuré, ou au moins 
un gaz qui en avoit l'odeur, et qui précipitoit en noir l’acétate 
de plomb. 

Il s’est sublimé, dans le col de la cornue, 54 centigrammes 
de Soufre; en sorte que 7 grammes 46 centigrammes seulement 
de Soufre se sont combinés à la Potasse. Le sulfure obtenu 
pesoit 14 grammes 43 centièmes : or, en retranchant ces 14 gr. 
43 centigr. de 18 de matière employée, nous trouvons une perte 
de 5,57; ce qui donne 50,57 pour l'acide carbonique contenu 
dans 100 parties de sous-carbonate de Potasse. Cependant les 
analyses que nous avons faites directement du sous-carbonate 

de Potasse nous ont donné 32 et quelquefois 33 d'acide car- 
bonique. - : 

Le sulfure résultant de cette opération, dissous dans l’eau. 
bouillie, a fourni, par le nitrate de baryte, 4,81 centièmes de 
sulfate de baryte. \ ; 

D'après celte expérience, 100 parties de Potasse pure peuvent 
saturer 111,5 de Soufre; par conséquent 100 parties de Sulfure 
de Potase contiendront : 


SOUPER UND RUE) «4 (Ein 
Potasse st. D UT SIREN RS 
100,0 
Æxpérience pour déterminer la proportion des principes constituans 
du Carbonate de Potasse cristallisé. 


1°. Gent parties de ce sel perdent, par une chaleur rouge, 31 
pour 100. ° 


. * 
2°. Cent parties de sous-carbonate de Potasse contenant 33 
Aaa 2 
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d’acide carbonique, il est évident que 69 en contiennent 22,72: 
or, retranchant 22,72 de 69, il reste 40,28 pour la Potasse. 
3°. D'une autre part, 100 parlies de Carbonale de Potasse 
cristallisé perdent 47 d'acide carbohique en se dissolvant dans 
un acide : il est évident aussi qu'il y a 6,72 d’eau, puisque 46,28 
d’alcali + 47 d'acide carbonique et + 6,72 d’eau forment 100, 
4. Si notre estimation de l'acide carbonique est exacte, 1l se 
dégageroit pendant la calcination du Carbonate de Potasse ,, 24 
dede carbonique, ou environ moitié de ce qu'il en contient. . 


Proportion des élémens 


du Carbonate de Potasse, 2 A RU + 4 


Or EME "UN PER ANR 2 7 


100 


ee PORC US JS AR 


Proportion des élémens { 1%. Potässe;;ti 1) 40 ares 
du sous-Carbonate de Potasse. | 2°. Acide carbonique... . 33 
j 100 


D'après ces proportions, 100 parties de Potasse absorberont 
102 d'acide carbonique, pour former 202 de Carbonate de Potasse, 


Expérience pour déterminer l'action du Sulfure de Potasse sur 
l'argent métallique. 


Six grammes d'argent en limaille fine et un gramme de Sulfare 
de Potasse parfaitement sec, ont été introduits dans une petite 
cornue de verre lutée, et chauflés au rouge pendant long-temps, 
Mais sans porter la chaleur jusqu'a la fusion du verre. 4 

Après l'opération, on a traité la matière avec de l’eau bouil= 
Jante , et on a mis le lavage à part; la partie insoluble étoit 
Fargent, dont une portion étoit sulfurée : le poids de l'argent 
avoit augmenté de 55 centigrammes; il avoit donc pris les deux 
tiers du Soufre contenu dans le Sulfure de Potasse, puisque , 
dans 109 parties de ce dernier, il n’y a que 52 parties de Soufre. 
Mais > d’après d'autres expériences, il devoit y avoir, dans la 
quantité de sulfure employé ici, 48 milligrammes de Soufre com- 
biné à l’oxigène, et formant de l'acide sulfurique; d’où il suit 
qu'il ne restoit plus que 122 milligrammes de Soufre uni à la 
Potasse, c’est-à-dire un peu moins que le quart de la quantité 
employée, Du. 

. , ; > . #14 . » 4: . 

La liqueur qu On avoit musée à part, examinée aÿec soin, 4 

présenté les propriétés suivantes : , ; 


4 
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1°. Elle étoit absolument sans couleur et avoit l'odeur de lhy- 
drogène sulfuré; ca 

2. Elle étoit légèrement alcaline; 

3. Elle ne précipitoit pas d’une mañiière sensible par l'acide 
muriatique; seulement la Equeur devenoït un peu opaline quelque 
temps après le mélange ; ; 

4°. L'acétate de plomb la précipitoit en noir très-foncé et de 
la même manière qu’un hydro-sulfure ‘parfait; 

5e, Cette liqueur ne ‘contenoit aucune trace d'argent, 

I] résulte, suivant loute apparence , de cette opération, que 
l'argent s’est emparé des , ou à peu près, du Soufre contenu 
dans le sulfure, et qu’il n’en a laissé au potassium que la quantité 
nécessaire pour former un hydro-sulfure de Potasse en se dis- 
solvant dans l’eau. L'effet produit ici par l’argent à Faide de la 
chaleur, l'auroit sans doute été aussi par quelques autres mé- 
taux, et notamment le cuivre. Onsait aussi que le mercure 
même par la voie humide, enlève aux hydro-sulfures strates 
une portion de leur Soufre, et les ramène à l’état d'hydro-sul- 
fures simples; mais il reste une portion de mercure en disso- 
lution avec l'hydro-sulfure; au lieu que l’argent, ne laissant 
aucune trace de son existence dans les bydro-sulfures, est pré: 
férable, à cet égard, au mercure. 

Si nous examinons bien ce qui s’est passé dans cetté Opéra 
tion , nous trouvons, 1°. que 1000 parties de Sulfure de Potasse, 
qui sont composées de 520 parties de Soufre et de 480 de Potasse, 
ont dû fournir, d’après une expérience rapportée plus haut 
105 d'acide sulfurique; 2°. que ces 105 d’acide ont saturé 138 
de Potasse; 3°. que cette mème quantité acide sulfurique con=. 
tient 59,5 d’oxigène ; 4°. que celte quantité d’oxigènese trouve 
exactement dans les 362 de Potasse restant : 5°. que les 105 d'acide 
recèlent 49 de Soufre ; 6°. que l'argent a enlevé 350 de Soüfre 
au sulfure; que conséquemment il n’en reste que 127 unis ayec 
302 de potassium; d’où il suit que 100 parties de sulfure de 
potassium seroient composées de 30 de Soufre et de 70 de po- 
lassium; et l’on voit que cette quantité de Soufre peut fournir : 
en brülant une quantité d'acide suflisante pour saturer la Potasse 
provenant de la combustion du potassium ci-dessus , puisque ; 
dans le sel qui en résulteroit , l'acide seroit à la Potasse comme 


- 47 à 55, proportion qui est exactement celle que les chimistes 


ont trouvée dans le Sulfate de Potasse : en cela, le sulfure de 
potassium Confirmeroïit encore l'observation des chimistes sur 
les autres sulfures métalliques, 
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Expérience sur Vaction de quelques autres métaux sur le Sulfure 
de Potasse. tt 


Expérience 1,, Une partie de Sulfure de Potasse sec et 6 de 
cuivre métallique, chauflées au rouge dans une cornue , ont 
formé une masse noire à demi-fondue, qui, lessivée à l’eau, 
a donné une liqueur incolore, qui précipitoit en blane Pacétate 
de plomb, et dans laquelle on wa pu reconnoitre aucune trace 
de Soufre :.le nitrate de baryte y occasionnoit un précipité blanc 
insoluble dans un excès d’acite. : 

Il paroït, d’après cetie expérience, que le cuivre s’est em- 
paré de tout le Soufre contenu dans le Sulfuré de Potasse , et 
qu'il a mis en liberté la Potasse ou le potassium: Cependant il 
sembleroit que si cé dernier :avoit:été à l’état métallique, 1 se 
seroit ,enflammé lorsqu'on: a lessivé la matière, à moins que ce 
métal, très-divisé par une:grande quantité de:sulfure de cuivre, 
eût brülé dans l’intérieur de l'eau sans signe: manifeste. 


Action des métaux sur l'hydro-sulfure sulfuré de Potasse. 


1°, De la limaille de cuivre agitée avec une dissolution d'hydro= 
sulfure, sulfuré de: Potasse est devenue noire sur-le-champ: la 
liqueur a pris une couleur vérdätre | couleur qui s’est dissipée 
au bout d’un quari-d'heure ‘par l'agitation du mélange; au bout 
de vingt minutes, elle étoit aussi limpide que de l’éau ; elle-con- 
servoit Son Odeur et sa saveur $ulfureuse, précipitoit en noir 
l'acétate de plomb. H paroît que, dans cette opération ; le cuivre 
s’est emparé du Soufre qui étoit dissous par l'hydro-sulfure sul= 
furé de Pofasse , et qu'il à passé à l'état d'hydro-sulfure simple. 

Le fer-en limaille, mis dans une solution d’hydro-sulfure sul 
furé de‘Potasse, n’à noïirci qu'au bout d'une heure ; la liqueur 
n'éloit pas décolorée; elle est devenue , au contraire , d'un beau 
vert foncé au bout°de vingt-quatre heures. 

Le bismuth noircit un peu et la couleur de lhydro-sulfure 
sulfuré devient un peu moins'intensé: maïs elle ne sé décolore 
pas entièrement , quoique ce métal résté long=temps avec elle. 

L'antimoine devient uh peu bleu, et la liqueur prend une 
couleur jaune citron; cesn’est qu'au bout de huit jours que la 
liqueur est presque décolorée : cependant elle précipite l’acétate 
de plomb en flocons rougéätres; les acides en dégagent de l’hy> 
drogène sulfuré, : et y forment un précipité floconneux orangé 
de Soufre doré. :: 1 

Le plomb, au bout d'un certain temps, noircit à sa surface ; 
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mais la difficulté de diviser ce métal fait que la décomposition 
n’auroit lieu que très-lentement. Ro: 

Il paroît, d’après ces expériences, que l'argent et le cuivre 
sont les seuls métaux propres à convertir en peu de temps les 
hydro-sulfures sulfurés en hydro-sulfures simples, d'autant plus 
qu'ils ne sont nullement solubles dans cette espèce de sels, et 


qu'ils doivent étre préférés à tout autre, surtout le cuivre. 


Action du feu sur l'hydro-sulfure de Potasse, 


Cinq grammes d'hydro-sulfure desséché autant. qu’il est pos- 
sible, sans qu'il subisse de changement dans sa composition, 
ayant été soumis à une chaleur rouge dans une cornue de verre 
Jutée, ont présenté, les phénomènes suivans : 

_ 19. I s’est dégagé quelques bulles d'air chargé d’une légère 
odeur d'hydrogène sulfure ; 

2°. Bientôt après ont paru, dans le col de la cornue, un grand 
nombre de gouttelettes d’eau; 7 

3°. L'hydo-sulfure s’est fondu en une seule masse d’une couleur 
rouge-brune; # 

4°. Dissous ensuite: dans l’eau, il a fourni une liqueur rouge- 
jaunätre , qui préciphoit abondamment par les acides, tandis que 
Je même sel n'étoit auparavant que très-légèrement troublé par 
les acides; 


5°. La dissolution précipitoit assez abondamment le muriate: 


de baryte; mais le précipité contenoit une grande quantité de 

carbonate, lequel ; enlevé au moyen d'un acide, n’a laissé que 

3 décigrammes de matière qui m'a paru être du sulfate “de ba 

di : acide carbonique venoit de l'air atmosphérique au milieu 
quel lhydro-sulfure avoit été évaporé. 

L'eau qui s’est manifestée pendant l'expérience étoit-elle toute: 
contenue dans l'hydro-sulfure, ou s’est-elle formée par l'action 
de la chaleur ? La quantité de cette eau m'a paru trop consi- 
dérable pour qu’elle ait pu rester dans cette matière malgré la 


force et la continuité de la chaleur à laquelle elle avoit été ex= 


posée : je suis, en conséquence, plus disposé à croire que cette 
eau a été produite , et qu'il s’est en même temps formé un sulfure 
de potasstum, EU 

Le Soufre que les acides précipitent abondamment de la dis= 
solution de cet hydro=sulfure desséché et fondu annonce né 


cessairement qu’ilest arrivé un changement dans sa constitulion 


puisque ces mêmes agens ne Dép point de Soufre 
avant lopération. Ce phénomène dépend sans doute de la dés 


abat at. 
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composition d'une partie de l'hydrogène sulfuré, opérée pendant 
l’évaporation et la dessication de l’hydro-sulfure. 


Expérience sur la décomposition du Sulfate de Potasse par 
le Charbon. | 


Cinq grammes de Sulfate de Potasse sec ei un gramme et 
demi de charbon également" sec ont été chauffés pendant trois 
quarts d'heure, à une chaleur rouge, dans un creuset de platine 
fermé le plus exactement possible. 

Après l'opération, la matière trouvée dans le creuset refroïdi 
éloit sous forme de masse noire, et les parois du creuset aux- 
quelles elle avoit touché étoient noires aussi. L'eau avec laquelle 
le creuset a été lavé a pris une couleur rouge-brune plus in- 
lense que celle qui a servi à dissoudre la matiere elle-même. 

La substance dont nous venons de parler, mise dans une 
capsule de porcelaine, a été couverte d’eau qui avoit bouilli 
péndant long-temps et qui étoit encore chaude. On a remarqué 

ue les premières portions d’eau ont fait prendre feu à la ma- 
üère, el il est probable qu'elle auroit entièrement brülé si on 
ne lavoit pas promptement couverte d’eau. La dissolution s’est 
facilement opérée; il n’est resté qu’une petite quantité de charbon. 
La liqueur filtrée avoit une couleur jaune-brunätre; elle étoit 
tres-alcaline; l’acide acétique versé Ab cette liqueur jusqu’à 
ce qu’elle füt légèrement acide, y a produit un dégagement 
d'hydrogène sulfuré, et un précipité ‘agé pesant 30 centigrammes 
seulement, et qui étoit composé de 25 centigrammes de Soufre 
et 5 de platine provenant du creuset. La liqueur filtrée étoit 
claire et sans couleur. le muriate de baryte mêlé à cette disso- 
lution, après qu’elle eùt bouilli pour en vaporiser l'hydrogène 
sulfuré , n'y a formé qu’un très-léger trouble; ce qui prouve 
qu il ne s’éloit produit ni acide sulfurique ni acide sulfureux. 
D'après ce résultat, il ne paroit pas douteux qu'il s'est formé, 
dans cette circonstance , un sulfure de potassium , et que l’oxi- 
gène de. l'acide sulfurique, ainsi que celui de la Potasse, ont 
été enlevés par le. charbon : voilà pourquoi, sans doute, ce 
sulfure S’est enflammé par le contact de Feau. On pourroit soup- 
conner aussi que dans le pyrophore, qui ne peut être formé 
qu'avec de l’alun contenant du Sulfate de Potasse, il y a du 
sulfure de potassium. La dissolution de ce sulfure étoit_à l’état 
de véritable hydro-sulfure; car l'acide acétique n’en a séparé 
que 25 centigrammes de Soufre, dont une portion étoit, à ce 
qu'il paroit, unie au platine. Ge résultat est une suite nécessarre 


d'ung 
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d'ane opération citée plus haut, par laquelle nous avons tfüuvé 
que la quantité de Soufre dans l'hydro-sulfure dé Potasse pouvoif, 
par la combustion, donnér naissance à une quantité d'acide suf- 
fisante pour saturer sa base, et la convertir en Sulfite de Po- 
tasse : ainsi, la soustraction de l’oxigène contenu dans le Sulfate 
de Potasse par le charbon doit nécessairément produire de l'hy2 
dro-sulfure de Potasse lorsque la matière qui en résulte est dis- 
soute dans l'eau. id NA ul 
Sulfure de Soude. 


Cinq grammes de sous- carbonate de soude pur et sec ont 
été fondus dans une cornue avec autant de Soufre pur. Itb'est 
développé, d'abord du.gaz hydrogène sulfuré, ensuite un peu 
de gaz acide sulfureux ; enfin, il s’est sublimé 250 milligrammes 
de Soufre dans le col de la cornue; il n’en est donc resté que 
4,75 grammes en combinaison. Hi 

D'après cela, en admettant, dans 100 de carbonate -de soude ; 
59 de base, et en supposant que, dans notre expérience , la to+ 
talité de l'acide carbonique äit été dégagée, .ce qui estitrès-pro-. 
bable, kes 5 grammes de sous-carbonate de Soufre employés 
n'ont fourni que 2,95 grammes de base , lesquels ont saturé 4,75 
grammes de Soufre. : ta 

De là ilsuit que 100 parties de sulfure de soude $ont compo 
#ées de ; x 

Soufre is ya Liu cou Ge 
SOMME. 412; Sa Ebi die 58 
100 

Ce sulfnre est done plus riche en Soufre que celui de Po- 
- fasseÿ cependant il n’en contient pas encore en proporlion dé 
son oxigène. . ue + Ré 

Ce sulfure, qui avoit une couleur brune foncée ; fut dissous 
dans l'alcool trèsdéphlegmé en vaisseaux clos : sa dissolution avoit 
une couleur jaune rangée ; mais elle déposa une matière verte : 
le dépôt étant formé, on décanta la liqueur, et l'on mit de 
nouvel alcool sur le résidu , qui devint d’un vert plus foncé; enfin, 
lorsque l'alcool .cessa de se colorer, on ,examina le dépôt, et 
l'on trouva qu'il étoit formé de cristaux transparens, mêlés d’une 
petite quantilé de matière verte. Ces cristaux avoient üne saveur 
analogue à celle des sulfites sulfurés, Leur dissolution aqueuse 
étoit légèrement alcaline, et précipitoit le muriate de baryte : 
en une matère blanche, insoluble dans l'acide muriatique,.inais | 
exhalant une légère odeur d'acide sulfureux, et qui pesoit trois 


Tome LXXXF, NOVEMBRE an 1817. Bbb. 
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rammes après avoir été séchée au soleil. Ce précipité, soumis, 
à la chaleur dans un tube de vèrre, a exhalé l’odeur de l'hy- 
drogène sulfuré, quoiqu'il eût été bien lavé, et a fourni une 
petite quantilé de Soufre sublimé; ce qui restoit dans le vaisseau 
étoit un mélange de sulfate de baryte et de sulfure qu’on a séparé 
par le moyen de l’eau. ITS 

La matière verte étoit formée de sulfure de 7 et de manga- 
nèse; mais il n’y en avoit que très-peu (1). La liqueur contenant 
le sulfure en dissolution prit, avec le temps, une couleur beau- 
coup plus intense, et se remplit d’une foule de cristaux jaunes , 
gdont les uns étoient formés de longues aiguilles opaques réunies 
en fisceaux , et les autres étoient en cubes transparens , quoique 
colorés. Ces cristaux se sont fondus par la chaleur, et n’ont point 
reparu par le refroidissement. +) 

La dissolution du sulfure. de soude dans l'alcool sé colore 
beaucoup par l’ébullition ; elle paroît presque noire; mais ce 
n'est véritablement qu’un rouge très-foncé, dont l'intensité di- 
minue par le Rips 

Cette#dissolution, séparée de l'alcool par la distillation, et 
redissoute ensuite dans l’eau , abandonnée à elle-même-dans un 
vase mal fermé, s’est, au bout d’un certain temps , entièrement 
décomposée; mais, au lieu de former un dépôt blanc , comme 
eela arrive toujours aux sulfures: alcalins , 11, étoit d’un brun: 
foncé , presque noir; et au lieu de perdre elle-même sa couleur; 
elle avoit, au contraire, une couleur rouge propre très-intense. 

Pour connoîïtre, s’il étoit possible , la eause de cette colo-- 
ration, qui me paroissoit avoir été produite par l'alcool, je com 
mençai par distiller, dans une petite cornue de verre ,.le Soufre: 
Lamment dégagé une odeur semblable à celle du Soufre carburé, 
et le Soufre qui s’étoit condensé dans le col de la cornue a lui- 
mème conservé cette odeur pendant long-temps. IL étoit resté 
dans la cornue une petite quantité de matière noïre sur laquelle 
les acides n’avoient aucune aclion, et que je soupçonne étre 
du charbon; mais je-n’ai pu m'en assurer parce qu'il y en avoit 
irop peu. j , 

J'ai ensuite distillé la liqueur jusqu’à siccité dans une cornue 
de verre : le produit liquide avoit une odeur très-fétide, dif. 
os 1 | 


précipité par ce sulfure : pendant celte opéralion il s’est cons 





. Q@) 1 ne paroît pas doutenx qu'ici il! s’est formé de l'acide sulfureux ; celé: 
Ment peut-£lre à Ce que la température n'a pas étéportée à un degré assez éleé- 
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férente de celle de l'hydrogène sulfuré; ce qui ést resté dans 
la cornue étoit d’une couleur brune. 7 MERE AR 


I paroït que le sulfure de soude a décomposé une portion 


de l'alcool dans lequel: il: avoit été. dissous, et il est possible 
que l'acide sulfureux et l'hydrogène sulfuré qui se développent 
pendant cette dissolution soient dus à ceite décomposition., ainsi 
que l’a pensé M. Berthollet. a di 
Si nous comparons maintenant la quantité d’oxigène content 
dans acide sulfureux formé dans notre opération avec’ celle de 
l’oxide de sodium employé , nous trouvons qu’elle ne s’en éloigne 
pas beaucoup. CaiE à BHiu 
D'abord, en admettant dans le sulfite de baryte la même quan< 
tité d'acide que dans le sulfate de la même base, ce qui n'est 
pas tout-à-fait exact, les 3 grammes de ce sel que nôus avons 
obtenus ci-dessus contiendroient r gramme 20 centièmes d'acide 
sulfureux. En supposant ensuite dans 100 de cet acide 49 d’oxi* 
gène , comme l’a annoncé M. Berzelius, nous trouvons 50 gen- 
tigrammes et demi d’oxigène dans notre acide, tandis que Îles 
3 grammes de soude qui ont été employés dans notre expérience 
recèlent 72 ou 75 centigrammes de ce principe; mais 1l faut 
soustraire des 3 grammes de soude la quantité de cet alcali qui 
s’est combinée à l'acide sulfureux, et qui n’a pas contribué à 
la formation de l'acide, et l’on peut l’élever à une somme au 
moins égale à celle de l'acide, Su 
D’après cela, il ne resleroit plus que 1,98 grammes de cet al 
cali, dont l faut comparer l’oxigène à celui de Tacide. :: or, 
dans 1 gramme 98 centigrammes de soude , il y a 49 centigr. + 
d’oxigène, et nous en trouvons 59 + dans l'acide; ce qui est 
assez en rapport (1). je jet 


Sulfure de chaux. 


Dix grammes de Soufre ét autant de chaux ont été chauffés- 


ensemble dans une cornue : pendant la combinaison il s’est dé- 
-weloppé une odeur de gaz hydrogène sulfuré ; une qrnse quantité 
de Soufre s’est sublimée avec. ses propriétés ordinaires. 


(1) Le sulfure de soude a uñe action singulière sur le verre; car, sur dix 
opérations que nous ayons faites dans des cornues, deux seulement ont réussi 
sans que les cornues aient cassé, quoiqu’elles fussent lutées. 


* Bbb 2 
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“Le Soufre sublimé pesoit. .:. .) 16,75. 
Le sulfure de chanxss 044. 2 TR 4e 
mire 1 19, A7NNE 
Rerte hi alic te 85} 
20,00 


D’après celte opération, 100 grammes de'chaux peuvent ab- 
sorber 24,2 de Soufré, et conséquemment 100 de sulfure de. 
chaux contiennent: 19,5 de Soufre. 451: » 0 $ de 

Ce 'sulfure avoit une couleur jaune ;pâle comme la paille ; il 
paroît peu fusible ; il n’a point d'odeuri mais il 4 une saveur 
sulfureuse hépatique très - prononcée , sans cependant, être 
caustique. c'e ? NAS METRE ° $ 
: La solution de ce sulfure n’est pas colorée; elle ne précipite 
point par l'acide; hydro-chlorique au moment où le mélange a 
lieu ; mais quelques minutes après, la liqueur devient légérement 
opaline. à tte À 

Le précipite en noir très-intense l’acétate de*plomb, et elle 
est précipitée par:le muriate de baryte; enfin, elle rétablit très 
Promptement Ja, couleur du tournesol rougie par un acide. 

On peut, donc considérer le sulfure de Chaux, fait comme 
nous ‘venons, de le dire et dissous dans l’eau , comme un mé- 
lange: d'hydro-sulfure: de chaux et de sulfate de la méme base, 
{1 faut plus de 500 parties d’eau bouillante pour dissoudre le 
sulfure de chaux : à mesure qu'il se dissout, ce qui reste prend 
une, couleur verte de plus en plus intense; ce qui paroïl étre 
dû à une pélite quantité de sulfure dé manganèse et de fer. 
dont les bases se {rouvent dans la Chaux. os : 


Expérience pour déterminer ps proportions: des élémens du Sulfure 
e Chaux. ‘ AU 


Dans une autre expérience, 10 grammes de chaux ont absorbé 
be et demi de Soufre ; la quantité de Soufre sublimé a 
été de 6_grammes : il y'a eu un deii-gramme de perte ; mais 
il Fest dégägé du gaz hydrogèné sulfuré et un peu d'acide sul- 
fareux, Le sulfure de chaux ôbtenu celte fois avoit une couleur. 
brune-rougeätre, et non jaune comme le prémier. 

D'après cette opération, le sulfure de chaux contiendroit 26 
pour 100 de Soufre; et 100 de chaux pourroient prendre 59 de 
Soufre. Cette prôportion mérite plus déconfiance que la première... 

On voit que la quantité de Soufre contenne dans le’ sulfure: 


. 


e chaux ne produiroil pas, en brülant, une quantité d'acide 
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-Suffisante pour saturer la chaux contenue dans le sulfure : en 
effet, dans 100 parties de ce sulfure, il y a #4 de chaux qui 
exigeroient 103 d’aëïde, tandis qu'il ne peut résulter que 62 
* d'acide des 26 du Soufre uni à la chaux (1). | 


Expérience sur le Sulfune de Chaux préparé par la voie humide. 
Cinq grammes de chaux vive, mêlés, après avoir été délités 


par l’eau, avec 2 grammes de Soufre, ont 'bouilli pendant deux 
Heures avec environ 12 onces d'eau distillée : au bout de ce temps, 


la liqueur, qui avoit une couleur jaune assez intense, a été 


- filtrée. 11 est resté sur le filtre une assez grande quantité de 
matière blanche verdätre, qui paroissoit être de la chaux pour 
la plus grande partie. 1°. La dissolution ne précipitoit nulle 
ment par le muriate de baryte , ce qui pronve qu’elle ne con- 
:tenoit pas d'acide sulfurique 2°. l'acétate de plomb y formoit 
un précipité d’un très-beau rouge, ét non noir comme avec les 
_hydro-sulfures; mais il à pris celte couleur noire au bout de 
SRE à heures ; 3°. cependant les acides, en précipitant le Soufre 


e cette liqueur, développoient une odeur très-sensible d'hydro: | 


gène sulfuré. : 

Après la filtration de la liqueur, le résidu, lavé et dissous 
dans l'acide acétique, n’a pas laissé un atome de Soufre; ce qui 
prouve qu'il avoit été entièrement dissous ; mais il est resté uné 
certaine quantité de silice sous forme gélatineuse, pesant 3 dé- 
cigrammes. Pour savoir si, dans la solutiom de cette chaux par 
Yacide acétique, il y avoit de l'acide sulfurique , j'y ai mis une 
dissolution de muriate de baryte, qui y a en effet produit urt 
léger précipité, lequel, lavé ét séché, ne pesoit que 10 centigr,; 
ce qui est fort peu de chose. Ce précipité, uni avec l'acide mu 

- riatique , qu'a aucunement exhalé l'odeur d'acide sulfureux. 

Afin de connoïtre la quantité de chaux en dissolution dans 
lacide acétique, j'ai fait évaporer à siccité, «et j'ai calciné le ré2 
sidu , que j'ai ensuite lavé pour enlever le muriate de baryte 
qui s’y lrouvoit; enfin, j'ai séché le-carbonate de chaux restant : 
il pesoïit 5 grammes 30 centigrammes; d’où j'ai conclu qu'il y 
a eu 1,gramme 82 centigrammes de chaux non employés à 
former le sulfure, et que 3 grammes de chauxse sont combinés 


* (1) Il sembleroit > d'après ce résultat, que la chaux ne seroit pas saturée de: 


+ 


Soufre; cependant j'ai chauffé le sulfure une seconde fois ayec une nouvelle 
quantité de Soufre, et il n'en a pas absorbé davantage, 
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avec 2 grammes de Soufre; ce qui donne pour 100 parlies de 
sulfure 6o de chaux et 40 de Soufre. à. 
La chaûx et le Soufre, dans ce sulfure, sont à peu de chose 
près dans les rapports convenables pour former du sulfate de 
chaux par la combustion. L’acide seroit un peu irop abondant; 
mais il est possible que je me sois trompé de quelques centièmes 
pour la chaux, ss 
Le sulfure de chaux préparé par la voie humide ne contenant 
pas d'acide sulfurique, il faut nécessairement que la formation 
de’ cet acide n’ait pas eu lieu, parce que le résidu ayant été lavé 
à l’eau bouillante , quelques portions de sulfate de chaux n’au- 
roient pas manqué de se dissoudre, et il auroit été retrouvé dans 
la liqueur. 
Si l’eau a été décomposée, il faut qu'il se soit formé de l'acide 
sulfureux, qui produit, comme o# sait, avec la chaux, un sel 
beaucoup moins soluble que le sulfate de chaux. 
Si l’eau n’avoit pas été décomposée dans cette opération, il 
seroit vraisemblable que l'hydrogène sulfuré qui existe dans la 
liqueur auroit été produit par le Soufre lui-même. Dans tous les 
Cas, l'on voit évidemment qu'il y a une différence très-grande 
dans la manière d'agir du Soufre sur la chaux, suivant que l’opé- 
ration est faite à une chaleur rouge par la voie sèche, ou à la 
Chaleur de Peau bouillante par la voie humide. … 
La petite quantité d’acide sulfurique qui a été trouvée dans 
la chaux surabondante à la composition F4 sulfure, ne me pa- 
roit pas en proportion avec celle de l'hydrogène qui se trouve 
dans le sulfure, « 

Si l'on fait bouillir le sulfure de chaux fait par. la voie sèche 
avec du Soufre et de l’eau, il en dissout une quantité égale à 
la sienne, et devient absolument semblable au Sulfure de chaux 
Préparé par la voie humide : ainsi une plus de M rhion 
de Soufre rend le sulfure de chaux infiniment plus soluble. Le 
Sulfure de, Potasse préparé. par, la voie sèche n’agit pas sur le 
Soufre avec lequel on l’a fait bouillir; ce qui explique la dif- 
férence entre le sulfure de chaux et celui de Potasse faits à sec. 

Quoique nous régardions au moins comme probable la dé- 
£omposilion des oxides alcalins par le Soufre aidé de la*chaleur 
rouge, et, par suite, la formation des sulfites ou des sulfates, 
sAran le degré de chaleur, nous n’en admettons pas moins 
ou Hi c'es de l’eau par l'action simultanée de ces oxides 
dropè re; Car nous ne cnéÿons pas que la totalité de lhÿe. 
Frogene qui se trouve dans Ces Composés soit fournie par ls 
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Soufre, quoique les expériences citées plus haut nous disposent 
à y admettre une petite quantité de ce corps ; ainsi qüemla déja 
pensé M. Berthollet. Mais, loin que la décomposition de l'eau 
par l’action du Soufre et des oxides alcalins soit contraire à la 
théorie que*je propose, il nte semble qu’elle lui est au contraire 
favorable, car elle prouve évidemment que les oxides ne peuvent 
s'unir directement'et isolement au Soufre ; c’est ce que l’on sait 
depuis long-temps pour l'ammoniaque : il faut qu'ils soient dé- 
pouillés d’oxigène , ou que le Soufre soit réuni à l'hydrogène. 


Comparaison des quantités de Soufre et d’ Acide sulfurique que 
peuvent saturer les bases alcalines. 


1°. 100 parties de sulfate de baryie contiennent 34 d'acide. 
Ët 100 de sulfure de baryte contiennent. . . . 34,5 de Soufre, 
2°. 100 parles de sulfate de soude see con- 
Rennes se Mi obus relie @ 4e 04. ŒACIIC 
200 de eulfaie. ne + «à mi, 2/02: 0e NOUS 
3°. 100 de sulfate de chaux sec.. . . . . . 58 d'acide. 
100 de sulfure par voie humide. . . . . . . 63 de Soufre. 
4°. 100 de Sulfate de Potasse sec.. - . . . 47 d'acide. 
#00 de sulfure. . » 4... «+ . +. 02,7de Souire: 


. Maïs la quantité d'acide dans le Sulfate de Potasse est proba- 
blement trop foible : d’après la quantité d’oxigène contenue dans 
la Potasse, ce sel doit contenir environ 52 d'acide sulfurique; 
ce qui est très en rapport avec notre résultat. 

Expérience sur le Sulfure d’Ammoniaque: 

On à préparé ce Sulfure avec parties égales de muriate d’'am« 
Mmoniaque et de chaux vive, l'un et l’autre parfaitement dessé- 
chés, et une demi-partie de Soufre : ce mélange, soumis à Paction 
du feu dans un appareil convenable, a fourni un liquide d’un 
jaune brun, d'une eonsistance huileuse , et répandant dâns l'air 
une fumée blanche très-épaisse qui avoit une odeur fétide et 
sensiblemerit ammoniacale. Cette Koueur ; délayée dans trois ou 
quatre parties d’eau bouillante et mêlée avec une dissolution de 
muriate de baryte, a formé un précipité blanc assez abondant 
par rapport à la quantité de sulfure d’ammoniaque employée. 

Dans une auire opération, du sulfure d’ammoniaque essayé 
par le muriate de baryte a donné également un précipité; mais 
ce précipité, bien lavé et séché, s’est entièrement dissous avee 
efférvescence dans l'acide muriatique, sans qu'un atome d'acide 
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sulfurèti, se soit dégagé; ainsi il ne contient ni acide sulfureux 
ni nique. . ne : 
Cette opération ayant élé faite dans un appareil pneumato- 
chimique, on n’a pas aperçu de dégagement, d'azgte; ce qui 
sembleroit annoncer que c’est à l'éau contenue dans le sel am- 
moniac qu'est dû l'hydrogène, et que l'acide sulfurique qui a 
dû se former seroit resté dans la cornue en combinaison. avec 
la chaux, Mais s'il est vrai, comme les expériences des chimistes 
modernes paroissent le prouver, que le sel ammoniac ne con- 
tienne pas d’eau, et que l’ammoniaque ne soit pas décomposée 
dans cette-opération, où rechercherons-nous la source de l'hy- 
drogène qui existe dans le sulfure d’ammoniaque ? Nous n’aurions 
alors que l'acide muriatique auquel nous pourrions recourir 
Pour l'explication des phénomènes : en effet, en s’unissant au 
calcium , le chlore abandonne son hydrogène, qui se porte 
sur une partie du Soufre; tandis que l’oxigène de la chaux 
forme de l'acide sulfurique, qui se combine ensuite à l'excès 
de chaux, d'où résulte de l’hydro-sulfure d’'ammoniaque et du 
éulfate de chaux. Ji FA TE 
Pour éprouver par l'expérience la valeur de cette dernière 
théorie, nous avons essayé d'e former du sulfure d’ammoniaque 


avec 10 grammes de sulfate d’ammoniaque., autant de’ chaux vive 


et 5 de Soufre. 

Pendant cette opération, qui a duré assez Jong-temps, il s’est 
dégagé une grande quantité d’ammoniaque ; il s’est formé en 
viron un gramme d’une liqueur légèrement colorée en jaune, 
qui avoit une forte odeur d'ammoniaque, précipitoit en rougeñtre 
l'aeétate de plomb, déposoit une twès-petite quantité de Soufre 
par son mélange avec les acides, et qui développoit en même 
temps ‘une forte odeur d'acide sulfureux. 


Le col de la cornue contenoit du sulfite sulfuré d’ammoniaque 


sübliméet beaucoup-de Soufre , qui occupoit une place distincte 
dans le co] du vaisseaa. I paroît, d'après cette expérience, que 
le produit liquide qu’elle a fourni ne contenoit presque que du 
sulfite sulfuré d'ammoniaque, et que le peu d’hydro-sulfure qui 
sy est lrouvé provenoit d’un peu d’eau restée dans le sulfate 
d'ammoniaque , malgré le soin qu’on avoit pris pour sa dessi- 
cauon, ou de l'hydrogène contenu dans le Saufre. 
Or, ceci confirmeroit assez bien l'hypothèse suivant laquelle 
l'hydrogène seroit fourni par l'acide murialique, pour la formation 
du sulfure d’ammoniaque, en supposant que le muriate-de éeute 
base ne contienne pas d’eau. ù de 


Indépendamment 


ses 
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* Indépendamment des produits ci-dessus énoncés, il s’est dé- 
Veloppé à peu près un demi-litre de gaz qui, après avoir été 
dépouillé d’ammoniaque , entretenoit assez bien la combustion 
de la bougie, quoiqu'il ne contint que 11 à 12 centièmes d'oxi- 
gène; mais comme il s’étoit formé un peu d'acide sulfureux 
et d'hydro-sulfure d'ammoniaque, il est possible que la portion 
d’oxigène qui manque à cet air ait éte absorbée par ces deux 
substances, et qu'il ne se soit pas dégagé de gaz azote. 
Au surplus, le volume de ce gaz ne nous a pas paru sur- 
passer celui de l'air des vaisseaux, d’où il suit que vraisembla- 
blement il ne s’est pas dégagé de gaz azote. 


Résumé. 


Il résulte de ce travail les connoiïssances suivantes : 

1°. Les quantités de Soufre qui se combinent aux oxides al- 
calins sont proportionnelles aux quantités d'oxigène auxquelles 
leurs métaux peuvent s'unir; ce qui établit une parité parfaite 
entre le Soufre et les acides à cet égard. 

2°. La quantité de Soufre dans les sulfures, excepté celui de 
chaux par la voie sèche, est absolument la même que celle de 
l'acide sulfurique dans les sulfates correspondans. (Voyez le ta- 
bleau ci-dessus.) 

3°. Le sulfure de chaux exerce sur le Soufre une affinité moïns 
grande que les autres sulfures, puisqu'en se dissolvant dans 
l'eau il forme constamment un hydro-sulfure simple; les autres 
donnent toujours naissance à des hydro-sulfures sulfurés; ce qui 
dépend peut-être de la différence de fusibilité. 

4. Le sulfure de soude, et sans doute celui de Potasse , pa- 
roissent décomposer l'alcool en absorbant l'oxigène et l'hydrogène, 
Ææt meltant son carbone à nu. 

5°. Les doses de Soufre prescrites par les dispensaires de phar- 
macie pour préparer les Sulfures de Potasse et de soude sont 
beaucoup trop petités, puisqu'elles ne sont que la moitié de 
celles des sous-carbonates, tandis que ces doses doivent être à 
peu près égales pour obtenir des sulfures saturés. 

. 6°. Il paroït résulter encore de mes expériences la preuve de 
l'influence de l'acide hydro-chlorique dans la formation du sul- 
fure d'ammoniaque , à l’aide de son hydrogène. 

7°. Gertains sulfates métalliques sont décomposés et convertis 
en sulfures par le Soufre à l’aide de la chaleur. 

8°. Le charbon, à une haute température, décompose la Pos 
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tasse du ‘sulfate de cette base; et convertit celurci en sulfure 
de potassium. uit. QE Do 
9°. Enfin , il est probable, mais non encore démontré; : 
dans tous les sulfures faits avec les oxides alcalins à une chaleur 
_ rouge, ces derniers perdent leur oxigène et sont unis au Soufre 
à l'état métallique, comme cela a lieu dans les autres sulfures 
métalliques. 
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science doit être considérée comme indépendante de toute espèce 
d'application actuelle , bien persuadés que tôt ou tard elle ne peut 
manquer d'en avoir, nous ne voyons-pas moins avec une grande 
salsfaction , lorsque sans se dénaturer, sans perdrede sa dignité, 
elle descend , pour ainsi dire, jusqu’à quelque usage de tous les 
jours, et cela surtout lorsque cette utile application est indiquée 
par un savant qu'illustra l'invention ou le perfectionnement d’une 
vaste théorie ; c'est la première réflexion qui nous est venue en 
lisant le Traité que vient de publier M, Haüy, sur l'art de re- 
connoître les pierrés précieuses ; et dans lequel il est aisé d’aper- 
cevoir, jusque dans les plus petits détails , ‘un homme tout-à-fait 
au-dessus de san pin sous le double rapport de physicien, 
de minéralogiste el méme sous Celui d'écrivain. Personne n’étoit 


Quoique personne ne soit plus persuadé que nous, que la 
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en effet plus en droit de nous apprendre à distinguer, par des 
procédés à la fois simples et sûrs, les minéraux que l'art Cuis- 
tallise, que le savant qui s’est tant, et avec autant de succès, 
occupé de la cristallisation de la nature, et qui avoit envisagé 
certaines parties de la Physique avec autant de finesse et de sa- 
gacité qu'il les avoit exposées avec clarté. D'après le but évident 
de cet ouvrage, qui est non-seulement de faire connoître les 
pierres précieuses, mais encore de répandre des connoissances 
plus étendues, plus générales dans des classes de la société où 
elles parviennent encore assez rarement , M. Haüy a évidemment 
travaillé, non-seulement pour les minéralogistes , mais encore 
pour les amateurs, et même pour les négocians et les artisans 
de pierres précieuses. Aussi n’a-t-il pas dédaigné de commencer 
par donner quelques élémens clairs et précis de la Géométrie 
la plus simple, en appuyant spécialement sur les sohdes. Ce 
n'est qu'après ces données préliminaires, qu'il entre en matière 
par une histoire abrégée des corps qu'il se propose d'apprendre 
à reconnoitre, ou des pierres précieuses. Quoiqu'il soit dificile 
de faire un extrait d'un ouvrage presque normal, el aussi sub- 
stantiel, nous allons cependant essayer d'en donner une idée à 
nos lecteurs. 

Les pierres précieuses proprement dites, celles qu'on em- 
ploie comme ornement, n’appartiennent réellement qu'à quatorze 
espèces minérales. La Topaze seule appartient à la’ première 
classe du système minéralogique de M. Haüy, c'est-à-dire à celle 
des substances acidifères; toutes les autres sont de la seconde, 
celle qui comprend les substances terreuses, à l'exception du 
Diamant, qui est de la classe des corps inflammables, et qui n’est 
qu’une espèce de charbon pur, ne différant du charbon végétal 
que par la disposition desesmolécules, ce qui fait dire à l’auteur 
que jamais il n’a été si vrai que les extrêmes se touchent. 

1°. L'espèce de la Topaze comprend la Topaze incolore du 
Brésil, appelée goutte d'eau par les lapidaires, celle de Sibérie, 
le Rubis du Brésil, ou la Topaze brülée , la Topaze jaune du 
même du pays, et la Topaze de Saxe. 

2, Le Quartz, qui se divise en trois sous-espèces ; la première, 
ou Quartz hyalin, fournit le Cristal de roche et l’'Améthyste ; 
la seconde, où Quartz agathe, donne les Chrysoprase; et la troi- 
sième, ou le Quartz résunite, les différentes variétés d'Opale. 

3. Le Zircon, auquel appartient le Jargon de Ceylan et selon 
l'opinion commune, plusieurs des pierres nommées Hyacinthes. 

4°. Le Corindon , de toutes les espèces minérales la plus fé- 
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conde en pierres précieuses, puisqu'on en compte onze qui dé- 
rivent de la première de ces espèces ou du Gorindon hyalin , 
savoir : le Saphir blanc, les pierres appelées Rubis, Saphir, Saphir 
indigot, Girasol, Topaze, Emeraude, Péridot, Améthyste, Aigue- 
marine, en ajoutant au nom de chacune Fépithète ortentale, et 
enfin l’Æstérie, hs 

5. La Cymophane, qui porte vulgairement les noms de Chry- 
sobéryl et de Chrysolite orientale. à $ L 

6°. Le Spinelle, qui se subdivise en Rubis spinelle et en Rubis 
balais, * 

7°. L'Erneraude, à laquelle se rapportent l'Emeraude dite du 
Pérou, et le Béryl ou Aïgue-Marine. è à 

8. Le Dichroïte (olithe de Werner), duquel doit étrerapproché 
le Saphir d’eau des lapidaires. ) ; 

9°. Le Grenat, qui fournit les pierres précieuses appelées Grenaé 
syrien, Grenat de Ceylan ou de Bohème, et Fermeille.| 

10°. L’Æssonite (Kaneelstein de Werner), à laquelle appar= 
tiennent sinon toutes les pierres: qui se débitent sous le nom 
d'Hyacinthe, au moins une grande partie d’entre elles, et qui 
ne viennent, à ce qu'il paroit, que de l'ile de Ceylan. 

11°. Feld-Spath, espèce qui fournit beaucoup de pierres d’or- 
nement, mais seulement deux pierres précieuses , savoir : la Pierre 
de Lune, nommée aussi Argentine où OEil de Poisson, et là 
Pierre du Soleil ou lAventurine: orientale, 

12°. La T'ourmaline, à laquelle appartiennent l’'Emeraude du 
Brésil, la Tourmaline brune de Ceylan, la Sibérite, ou la Tour- 
maline d'un rouge violet, le Péridot de Ceylan, la Tourmaline 
rouge du Brésil, celle de la province de Massachuset, et les Tour< 
malines vertes et bleues de la même province. 

15°. Le Péridot, la: seule pierre précieuse qui conserve le 
même nom dans la langue des minéralogistes et di artistes. 

14°. Enfin, le Diamant. 

Après avoir donné un abrégé de l’histoire naturelle de cha 
cune de ces espèces et de leurs principales variétés, c'est-à-dire 
leur forme primitive et. les principales formes secondaires, et 
les lieux où elles se trouvent, M: Haüy traite des différens ca- 
ractères physiques dont la combinaison sert à fire distinguer les 
unes des autres les pierres précienses. | 

. Ces propriétés physiques sont au nombre de sept, qui. sont: 
1. accidens de lumière, ce qui comprend la couleur, la qualité 
ou lintensité de l'éclat, et cértains jeux de lumière, tels que 
tes reflets changeans, auxquels on a donné le nom de chatoie— 








# 


, ET D'HISTOIRE NATURELLE: 585 
ment; 2°.\a pesanteur spécifique; 3°. la dureté ; 4°. la doubleréfrac- 
tion; 5°. la conservation de l'électricité acquise par frottement; 
6°. l’électricité par la chaleur; 7°. l’action sur Paiguille aimantée. 

Dans l'exposition de chacun de ces caractères, M. Haüy ne 
se borne pas à l'indication des expériences à l’aide desquelles 
on peut les obliger, pour ainsi dire, à se manifester; mais il 
reprend souvent les choses de plus haut, en donnant un exposé 
suecinct, mais clair, en termes généraux et non techniques, des 
théories relatives aux propriétés d'où dérivent ces caractères. 
C’est ainsi qu'à l’article accidens de lumière, il donne la théorie 
de la réflexion et de la réfraction de la lumière ; de sa com- 
position de plusieurs rayons colorés , de la manière dont les corps 
sont colorés , en prenant pour exemple l’Opale, qui, suivant son 
ingéuieuse observation , doit sa beauté à ses imperfectiôns; de la 
cause des couleurs considérées spécialement dans les pierres 
précieuses , qu'il explique par la présence de particules étran- 
gères (les oxides métalliques) disséminées dans la pierre, et' 
du chatoiement qu'il attribue à la même cause, c’est-à-dire à 
l’interposition d'une matière étrangère qui paroit être d’une nature 
terreuse. C’est encore à l’occasion des accidens de lumière, qu'il ex= 
plique ce qu'il entend par éclat adamantin: C'est cet éclat qui 
a beaucoup d’analogie avec. celui de l'acier poli, et qui est-le 
dernier terme atteint par. la force de réflexion de la lumière 
que l’on recevra sur une des facettes d'un Diamant taillé, in 
cliné peu à peu. : js 

Nous n’ayons rien à faire observer sur les articles pesanteur 
spécifique, double réfraction et dureté, que Hi clarté des theo- 
ries de ces propriétés ; et Vart avec lequel M. Haüy conduit son 
lecteur dans l'opération réellement fort délicate, pour obtenir 
la pesanteur spécifique des corps, et dans celle de placer les 
pierres précieuses pour observer la double réfraction. Sous ce 
dernier point de vue, on trouvera dans cet ouvrage plusieurs 
observations fort curieuses , entre autres celles de fragmens de 
Tourmaline du Brésil, mise sous la forme de cylindre, dont 
la hauteur est plus petite que l’épaisseur,-et dont quelques-uns 
sont transparens lorsqu'on dirige le rayon visuel parallèlement 
à l'épaisseur, et opaque dans le sens contraire; et celle-ci, que 
la réfraction simple, qui se trouve beaucoup moins rarement 
que la réfraction double, dans les pierres précieuses, a lieu dans: 
toutes les substances minérales dont la forme primitive a un ca- 
ractère particulier de régularité, comme lorsqu'elle est un cube 
ou un octaèdre à triangles équilatéraux.. 
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Quant au caractère de la durée de l'électricité acquise à l’aide 
du frottement, ou d’une simple pression, nous y insisterons un. 
peu davantage, d'abord parce qu’il est nouvellement employé, 
et qu'ensuile il est souvent tranchant pour se décider entre deux 
substances quelquefois fort semblables en apparence, quoique 
très-différentes de prix, comme la Topaze incolore etle Cristal de 
roche, Les corps sous le rapport de ce que M. Haüy nomme 
Jaculté conservatrice de l'électricité, ou la propriété qu'ils ont de 
conserver pendant un temps plus ou moins long, et dans des 
circonstances identiques , la vertu électrique excitée en eux par 
le frottement, el qui est toujours produite par le dégagement du 
fluide vitré, peuvent être divisés en quatre classes. La première, 
comprend ceux qui la possèdent à un haut degré , comme la Topaze 
incolore, dont M. Haüy a vu des morceaux rester chargés pendant 
57 et même 147 heures. La seconde, ceux qui la possèdent à un 
degré moyen, comme le succin et la cire d'Espagne. La troi- 
sième, ceux qui en jouissent à un foible degré , comme le Cristal 
de roche, le Verre et même le Diamant, qui rarement con 
servent leur vertu au-delà d’une demi-heure; et enfin la qua= 
irième classe sera composée des corps qui, tels que les métaux, 
cèdent à l'instant tout leur fluide aux corps environnans. Une 
autre observation curieuse qui a encore rapport à cette faculté 
conservatrice, c’est que le tissu des surfaces, suivant qu'elles 
sont plus ou moins de niveau, que leur poli est plus vif, ou 
qu'elles ont des aspérités et un aspect terne, déterminent des 
modifications dans l’état électrique des corps, et peuvent même 
finir par donner lieu a un changement d'état, c’est-à-dire qu’on 
ne pourra les rendre électriques qu’en les isolant, et qu’alors 
l'électricité qu'ils acquierront sera résineuse. Ft de 

L'analyse de ce que dit M: Haüy sur l'électricité produite par 
la chaleur, et sur la faculté coercitive des pierres précieuses 
de cette sorte d'électricité ; nous offriroit encore des observations 
très-intéressantes à consigner; mais la crainte de rendre cet extrait 
beaucoup trop long, nous force x nous borner à dire quelque 
chose du dernier Caractère que M. Haüy emploie pour la dis- 
ünchion des pierres précieuses, c’est ce qu'il nomme méthode 
du double magnétisme. La très-petite quantité de fer qui existe 
dans les pierres colorées par un oxide de ce métal, sa com- 
binaison avec l’oxigène, la dissémination des molécules cola- 
rantes, sont des raisons évidentes de diminution de l'action des 
Pierres précieuses sur l'aiguille aimantée, en sorte qu'il ny 2 
Presque que les Grenats qui soient susceptibles de faire mouvoir 
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l'aiguille dont on les approche. Mais dans cette expérience ,; deux 
causes tendent à diminuer la mobilité de celle-ci, savoir, la 
résistance produite par le frottement qui a lieu au point de sus= 
pension, et l'action que la force magnétique du globe exerce 
sur l’aiguille pour la maintenir dans sa direction. La première 
cause est diminuée par un perfectionnement dans l'instrument, 
et la seconde, qui n’avoit encore pu l'être, Vest cependant par 
un procédé très-délicat , qui consiste essentiellement à remplacer 
le globe terrestre par un barreau aïmanté, mais pour l'explication 
duquel nous sommes obligés de renvoyer à l'ouvrage même, 
C’est à l'aide de ces différens caractères, dont il a successi- 
vement exposé la théorie, et le procédé pour les faire aper- 
cevoir an moyen d'appareils aussi simples qu'mgénieux, dont l’en- 
semble ne peut qu'augmenter avec beaucoup d'avantage le né- 
cessaire minéralogique, que M. Haüy considérant maintenant 
les pierres précieuses sous le point de vue sous lequel les con- 
sidèrent l'artiste qui les travaille et l'amateur qui en fait des col 
lections, en présente un tableau général divisé en sept colonnes. 
La première offre une division en onze genres caractérisés chacun 
par un ton de couleur particulier, ou par quelque effet de lu= 
mière. Le premier renferme les pierres incolores, comme le 
Diamant, la Topaze appelée Goutte d’eau par les lapidaires por 
tugais , le Saphir blanc, etc.; le second, les pierres d'une couleur 
rouge, comme celles qu'on nomme Aubis; le troisième , les 
pierres bleues qui portent le nom de Saphir; la quatrième, les 
pierres vertes, comme les Emeraudes, la Ghrysoprase ; le cin- 
quième, les espèces d’un bleu verdätre, connues vulgairement 
_Sous le nom d Aigues-marines; le sixième, les pierres jaunes 
ou Topazes, Aigue-marine, Jonquille et Jargon de Ceylan; le 
septième, les pierres jaune-verdâtres ou vert-jaunätres, comme 
les Péridots oriental, de Ceylan et ordinaire, le Chrysobénil , 
et le Béryl; le huitième, les pierres violettes, c’est-à-dire les 
Améthystes orientales communes ; le neuvième ; les pierres dont, 
- Ja couleur est un mélange de rouge aurore et de brun, comme 
YHyacinthe et le Vermeille , Hyacinthe zirconienne , la Tour- 
maline de Ceylan ; le dixième genre est caractérisé par des reflets 
particuliers, comme l'Astérie-Rubis, T'opaze, Saphir, l'Opale à 
flammes , à paillettes, jaune, le Girasol oriental, la Pierre de 
Lune, la Pierre du Soleil; enfin le onzième genre comprend 
les pierres opaques dont la couleur varie entre le vert et le 
bleu; ce sont les Turquoises, dont lune pierreuse, dite J'ur- 
quoise de la vieille roche, n'est qu'une pierre colorée par de 
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l'oxide de cuivre; et l’autre, nommée Turquoise dela nouvelle 
roche , doit son origine à des os fossiles, et spécialement à des 
dents imprégnées de phosphate de fer. Les autres colonnes du 
tableau général sont successivement destinées aux indications 
des caractères ‘exposés* plus haut, et dans le même ordre, et 
ces modifications ont été tellement disposées, que celles qui 
appartiennent à Chaque espèce sont rangées sur une même ligne 
à la suite du nom que porte cette espèce; en sorte que par celte 
méthode, il est‘extrémement aisé de faire la distinction des 
pierres entre lesquelles on pourroit balancer, puisqu'il s’agit d’une 

simple comparaison facilitée par la disposition typographique. 
, Quoique ce Traité, spécialement destiné aux pierres que leur 
éclat, leur dureté, leur beauté, leur couleur, ont fait décorer dunom 
de pierres précieuses , pût être considéré comme parfaitement 
complet dans les parties que nous venons d'analyser, M. Haüy 
a cru Cependant devoir ÿ traiter aussi en forme d'appendice, 
des substances qui, pour me servir de ses termes , sans avoir 
la perfection des pierres précieuses, viennent se placer à leur 
AU dans l'estime des amateurs, el se trouvent pour ainsi dire 
Sociélé avec elles dans les mains des artistes, et que l’on 
peche a8$ez ordinairement sous le nom de pierres fines. On devra 
pm applaudir à cette manière de voir, que si la plupart 
# TPS n€ sont pas susceptibles de donner lieu à des mé- 
Prises d’une aussi grande importance que les pierres précieuses 
Proprement dites, 1l n’étoit pas moins utile de donner des idées 
Pr Sur leur véritable nature , à ceux qui en possèdent ou qui 
‘ travaillent. C'est ce qui a déterminé M. Haüy à suivre son 
té re mnéralogique dans la distribution de ces pierres, que 
15 nous Contenterons d'énumérer tant elles sont nombreuses, 
quoiqu’elles ne contiennent cependant pas les Marbres , les Gra- 
pen ? ne Porphyres, etc. : ce sont, 1°. le Spath calcaire soyeux ; 
: € GYypse soyeux; 8°. la Topaze d'Inde ou de Bohême, et 
M de Saxe, dont une variété provenant du Brésil , 
ans ses morceaux d’un jaune foncé, est assez souvent con- 
fondue avec la Topaze du Brésil, et dans ceux d’un jaune pâle 
a Ms hs Saxe, mais dont il est Cependant aisé de les dis- 
re  P 4 ge pesanteur spécifique en est beaucoup plus 
4 Fu faculté conservatrice de Pélectricité est ex 
con Es RUB: dose 4. Topaze enfumée , Diamant d’Alen- 
sINSED : Mr res a Hi Cristal rose; 6°. Cristal 
JÙ Crbt dénéenente he, il de Chat; 8. Aventurine ordinaire ; 
es aiguilles de titane; 10°. Améthyste 


renfermant 


æ 
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renfermant des aigreltes de fer; 11°. Cristal. irisé ou Iris; Cristal 


renfermant des gouttes d’eau; Calcédoine et Cacholong; Saphi- 


rine ; Plasma ; Enhydre; Cornaline; Cornaline blanche; Sardoine; 
Agathe rubannée, qui comprend l'Onyx, la Sardonyx, l'Agathe 
œillée et le-Camée; la Stigmite ou Gemme de Saint-Etienne ; le 


_Jaspe sanguin ou l’Héliotrope ; l’Agathe arborisée ou herborisée, | 


Ou pierres de Moka, qui.se divise, d’après la couleur des den- 
drites, en noires, rouges et brunes, en figurées, ou en mous- 
seuses; Hÿdrophane ou Gil du monde; le Jaspe subdivisé en 
Jaspe rubanné et en Jaspe Onyx; le Caillou d'Égypte ; le bois 
pétrifié ou agatisé commun, en palmier; la Gemme du Vésuve 
-ou Idocrase ; la pierre des Amazones; la pierre de Labrador; 
le Lapis lazuli; la Lépidolithe; la Cyanite ou Sappare, que l’on 
trouve quelquefois dans le commerce sous le nom de Saphir 
oriental, mais qui en-est aisément distinguée par une beaucoup 
moïndre pesanteur spécifique , et par une dureté si peu consi- 
dérable, qu'elle peut être coupée en deux avec un couteau ; 
le Jade oriental ou pierre néphrétique; la Lumachelle opaline ; 
le Poudding, qui comprend le Poudding*anglois et le Caillou 
de Rennes; l'Obsidienne dite Agathe d'Islande; Y Ambre jaune ; 
le Jayet ou Jais; la Malachite; la Marcassite; l’Acier et la Man- 
ganèse rose, 1 

Toutes ces substances sont successivement caractérisées avec 
autant de clarté que de précision, en sorte qu'au moyen de la 
table générale, il sera fort aisé à toute personne qui voudra 

-employer la moindre attention, de les reconnoître très-faci- 
Aement. LA } 

D'après cet extrait, qui m'est cependant pour ainsi dire. que 
Je squelette d'un ouvrage plein de vie, il sera, je pense, aisé 
-de voir qu'à l'exactitude rigoureuse de la science, et par. con 
-séquent à la sûreté deses résultats, il réunit la facilité de l'emploi, 
qu'il falloit considérer comme la chose importante pour une 
partie des personnes auxquelles ïl est destiné. Sans doute, ce- 
pendant, quelques-unes de ces personnes pourront encore tâcher 
d'en retarder l'emploi usuel, en disant qu'il ne parle pas de 
ioutes les petites variétés presque insignifiantes que le commer- 
gant reconnoît, dit-il, au simple aspect; qu'il ne donne point 
Ja valeur actuelle des pierres précieuses , qui n’est, comme chacun 
sait, qu'une chose assez variable; dépendante de la quantité qui 
en existe ou des demandes plus ou moins considérables qui 
en sont faites; mais il nous semble que, sans parler des miné- 
œalogistes proprement dits, les amateurs qui sont bien aïises de 
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pierre précieuse qu'ils possèdent ow desirent ac - 
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s'assurer si la ls nt où 
quérir , est réellement celle qu'on leur a désignée sous tel ou: 


tel aom , et que les commercans qui veulent avoir une certitude 
physique et morale de ce qu'ils vendent ou achétent, né pourront 
que gagner à préférer, pour sé déterminer, des moyens aussi sürs: 
que faciles, à des connoissances tirées presque en, entier du. 
facies seulement ; qui ne viennent que d'une très-grande, habi- 
tude, etque par conséquent on ne peut faire passer dans l'esprit 
de ceux dont ont desire obienir la confiance et la “conviction. 








MEMOIRE 
SUR DEUX NOUVEAUX GENRES DE MOLLUSQUES,. 
 ATLANTERET ATLAS; 
pan M. LESUEUR: 
L.' GENRE ATLANTE, ATLANTA: Pi Il. FIG, 1:7:24 


Cüracières génériques. Corps renfermé dans une coquille dia. 
phane, spirale et carénée; yeux grands, supportés chacun par un: 
tentacule en forme de cuiller; une trompe; deux nageoires en: 
forme d'ailes. Fa 

Deux espèces composent ce nouveau genre. # 

1°. Atlante de Péron. À. Peronñ. 

La spire séparée par une carène. 

Cétie espèce a sa spire séparée par la carène jusqu'au cenire;: ‘ 
Youverture est échancrée en avant, et la nageoire gauche est. 
pourvué d’une petite cupule surson bord postérieur: Le corps con..- 
‘tracté rentre entièrement dans la coquille, au fond dé laquelle 
est le foie, d’une couleur jaune foncée, fig. I. 2., lett. &. Le cœur, 

* dont on distingue les pulsations, est placé en 2; l'estomac en c,. 
communique avec le foie par un canal trèétapparent; d est une 
membrane granuleuse et transparente, .qui enveloppe la: cavité 
où flottent les intestins et l'estomac. En fon voit un point blanc, 
ouganglion nerveux à la base de chaque pédoncule des yeux 
g; ceux-ci sont oblongs, oviformes, très-brillans , diaphanes, en 

. veloppés d’une large bande noire divisée en avant, dont il est 

assez difficile de deviner l'usage. Quand l'animal est étendu, 
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:ses deux ailes natatoires développées et la trompe allonsée, on 
“aperçoit dans l’échancrure antérieure .de la coquille, déux or 
ganes ; l’un, cylindrique, étranglé à son extrémité et terminé par 
-une petite roselte; l’autre, plus étroit et vermiforme, qui est plus 
“allongé. Le premier est peut-être la terminaison du canal in- 
testinal, et en effet, il semble se rattacher au canal qui, de 
l'extrémité de la trompe, va à l'estomac, et le second peut ap- 
partenir à l'appareil de la génération. La trompe, qui est placée 
à la base des yeux et des nageoires, est longue, cylindrique, 
très-mobile, et se développe à son extrémité comme dans les, 
Firoles. s 
2°. Atlante de Keraudren. A. Keraudrenïi. 


La spire est soudée sur elle-même, et non séparée par la ca- 
vène, etil n’y a pas.de cupule à la nageoire: gauche; du reste, 
Janimal est le même, à quelques légères différences près; le 
foie, par exemple, est d'une couleur plus foncée, il est en 
outre plus court ou moins étendu dans le dérnier tour de spire. 

Ces petits animauxysont d’une grande activité, et nagent la 
coquiile en dessous. La longueur de leur trompe leur permet 
de la porter sur tous les points de leur enveloppe, et il est 
curieux de voir avec quelle adresse ils s’en servent pour se dé- 

“barrasser des corps étrangers qui les génent, et les mouvemens 
d'impatience que la résistance semble leur faire éprouver. 


Ce sont des animaux fort petits, puisque leur plus grand 
diamètre n'excède pas uue ligne et demie, presque entière- 
ment diaphanes, si ce n’est le foie et la membrane des yeux, qui 
sont très noirs, à peu près comme dans les Firoles. Je les ai ren 

contrés en assez petit nombre le 13 décembre 1815, par la la- 
äitude de 19° 45, et la longitude de 32° 42’, par un temps calme. 

Ce genre nous paroît avoir beaucoup de rapports avec le 

Clio helicina de Gmelin, qui se trouve en si grande abondance 
dans les mers du Nord, et dont nous avons fait le genre, Spi- 


_.ratelle dans notre Genera Molluscorum de l'Encyclopédie Bri- 


tannique, et par conséquent doit appartenir au même groupe 
naturel que lui, c’est-à-dire aux Ptéropodes de M. Cuvier, ou 
aux Ptérodibranches de Blainville. (R). 


IT. GENRE ATLAS, OU PORTE-GLOBE. PL. II. FIG. IT.1.2.9e 


Caractères génériques. Corps globuleux, formé de deux parties 
séparées par un élranglement, l’antérieure déprimée, circulaire, 
pourvue antérieurement d'un pied ou disque pour ramper, etbordée 

: Ddd,a 
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par des cils branchifères; l’autre ovalaire, sacciforme, postérieure. 
contenant les viscères. -: RES 

Le corps de cet animal singulier est, comme l'indiquent les 
caractères génériques, composé de deux parties ; l'antérieure, qui 
comprend la tête, le pied, le manteau etles branchies, et la 
postérieure, formée de tous les viscères de la digestion et de la 
génération. La tête, qui paroît peu distincte et obtuse, est pourvue 
en dessus de’ deux tentacules fort courts, ou mieux, ‘de deux tu= 
bercules seulement; les yeux ne sont pas apparens; au-dessous: 
de cette têté et de la portion antérieure du corps, est une petite 
langue musculaire assez étroite, terminée en pointe libre en 
arrière, un peu bilobée en avant, et qui est tout-à-fait ana- 
logue à ce qu'on nomme pied dans les mollusques gastéro- 
podes; enfin au-dessus se trouve une large expansion discoïde, 
ou un véritable manteau circulaire, dont toute la circonférence: 
est garnie de cils qui, très-probablement, ne sont autre chose 
que les branchies. Vient ensuite un étranglement très -marqué 
que suit immédiatement la masse viscérale , qui est ordinairement 
ovalaire, garnie de fibres musculaires longifudinales, entièrement: 
nue, et auscôté droit de laquelle se voit un orifice qui est la: 
terminaison du canal intestinal. Celui-ci commence ,comme on le 
pense bien, tout-à-fait antérieurement par un petit tube fiforme- 
qui se renfle bientôt en un estomac ovalaire situé dans l’expan- 
sion discoïde, et qui après s'être de nouveau considérablement: 
aminci, fait deux ou trois circonvolutions entourées du foie dans- 
la poche abdominale, et se termine comme il vient d’être dit. 

Get animal, quia au plusune demi-ligne de diamètre, estpresque: 
enuérementdiaphane, de couleuririséesur lescilsbranchiaux, etsur 
les faisceaux musculaires de l’enveloppeabdominale. Il a la faculté” 
de changer considérablement de forme, et de rentrer successi- 
vement sa tête et son pied dans expansion discoïde, fig. I1.2,. 
et enfin le tout dans le sac abdominal fig. I1.3., qui semble lui: 
servir de corps protecteur ou de coquille. 7 

Il est assez difficile de placer convenablement-ce genre dans. 
le système des animaux mollusques; pour les.zoologistes qui.” 
comme MM. Poli, Cuvier, prennent en première considération 
les organes de la locomotion, il est évident que c’est parmi les- 
Repentia du premier , ou Gasteropodes du second, qu'il devra. 
être placé; mais dans quelle famille ? il est probable que ce devra: 
être parmi les Inférobranches, à cause de la disposition des: 
branchies ; et cependant il offre.des différences bien considérables: 
avec les animaux qu'on désigne sous ce nom. Pour les per 
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sonnes qui , comme nous, établissent leurs coupes secondaires 


sur la disposition des organes de la respiration, il est évident" 


qu'il devra former le type d'un nouvel ordre, qui , en supposant 


que les cils quibordent le manteau soient de véritables branchies , 
appartiendra à la section qui a les organes de la respiration 
symétriques, et dont les branchies, en forme de cils, bordent le 
manteau; onpourroit nommer cet ordre Ciliobranches. 1 se pour. 
roit cire cet animal, mieux connu, dût appartenir à la 
faniille des Laplysies ou Monopleurobranches. Ge qui me le fait 
présumer, c'est qu'outre que le corps est partagé en deux parties , 
une sorte de thorax et un abdomen, la tête est peu ou point 
distincte; les tentacules ne méritent guère ce nom; le pied 
est extrémement petit, ce qui fait supposer qu'ordinairement 
l'animal se sert des bords de son manteau, comme les Laplysies, 
pour nager; enfin la terminaison du canal intestinal milite encore 
pour cette hypothèse; mais ellés sera toujours, sans doute, fort 
difficilement: convertie en certitude, à cause de l'extrême pe- 
ütesse de l'animal, qui ne permettra guère de rien voir de bien 
certain dans son organisation. (R). 








NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
ASTRONOMIE. 
. Sur une nouvelle Comète; par le DT Orvrrs: 

Le D* Olbers de Bremen vient de découvrir une'nouvelle 
Comète le 1° novembre à 7 heures du soir, dans l'épaule oc- 
cidentale du Serpentaire , entre les étoiles K et le n° 104 de Bode, 
Elle est petite et très-brillante, particulièrement dans son centre, 
‘sans noyau et sans queue visibles; on ne peut l’apercevoir sans le 
secours du télescope. À 7 heures 14 minutes, son. ascension 
droite étoit de 253° 13/, sa déclinaison boréale de 9° 14/, son 
rouvement se dirigeoit de l'estau sud, (Gazet. d'Aix-la-Chapelle.) 


: ; PHYSI QUE. 
Observations de M. Lxrranc sur une nouvelle expérience de 
M. Scaweicer, sur le changement de polarité d'une pile de Folia. 


M. Schweiger a parlé dans la séance du 17 juillet de l'Aca- 
démie de Munich; du changement de polarité d’une pile de 


Fr 
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Volta. 11 a placé dans l'appareil de Bécher, une batierie ainsi 
combinée, zinc, cuivre, zinc, d'autres fois une combinaison, 
euivre , zinc, cuivre, La première combinaison ne lui a pas donné 
d'effets aussi considérables que la seconde ; toutefois il est par= 
venu, par des moyens qu'il exposera dans un Mémoire qu'il se 
propose de publier, à renverser les pôles de cette batterie » 
de manière que le gaz hydrogène se dégageoïit tantôt de l'extrémité 
zinc et tantôt de l'extrémité cuivre; quant à moi, il me semble que 
l’on pourroit obtenirle même résuliat que M. Schweiger ,en plaçant 
“à part les deux combinaisons zinc, cuivre, zinc, et cuivre, zinc 
et cuivre dans la direction d’es-touest, et avec le degré. d’inclinaison 
le plus favorable à la polarisation de la lumière par transmission ; 
alors la plaque de métal dirigée vers l’est, seroit électrisée né- 
galivement , tandis que celle du même métal dirigée vers l’ouest, 


manifesterait une électricité posilive. Qn concoit:très-aisément : 


qu’en tournant cette petite batierie sur elle-même, de maniere 
que la plaque qui se trouvoit placée du côté de l’est, le soit du 
côté de l’ouest, et réciproquement, les pôles de la batterie 


doivent être changés. Cette expérience doit réussir plus parfai- - 


tement avec la combinaison cuivre, zinc, cuivre, qu'avec celle 
zinc , Cuivre, zinC< dovirie 


Sur le passage plus ou moins facile de l'électricité à travers les corps 
conducteurs; par M. Scawreicer. Trad. avec des notes par 
M. Lærranc. ue | 


Newion a reconnu dans les corps des accès de facile trans- 
mission et des accès de facile réflexion , et d’après les expé- 
riences de Malus , il est démontré que la lumière travérse plus 
facilement les corps qui en sont conducteurs, c'est-h-dire les 
corps transparens soussun angle qui est d'environ 35° pour le 
verre (r). . pts AE 

L'électricité etla fumière ayant tant d’analogie entre elles, et 
ce premier fluide, dans son état de condensation, produisant , 
comme le second, lumière et chaleur, il est naturel d'examiner 
6i la faculté qu'ont les corps de propager l'électricité, ne dépend 


I 


(1) 35,25 selon Biot. Les métaux eux-mêmes, selon ce célèbre physicien, po- 
farisent par transmission , une plus grande quantité de Juniière dans l'azimut 
d’est-ouest ; ainsi tous les corps sont plus où moins conducteurs de la lumière; 
mais il ne suffit point d’avoir égard aux anglés, comme le fait M. Schweiger, 
puisque le même angle polarise par réflexion la plus grande quantité de lumière 
dans les azimuts o° et 180°,.et par transmission dans les azimuts 90° eta7o% 


ire. 
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point, comme dans la lumière , de certaines proportions d’angles, 
Personne, à ma connoissancé, n’a encore proposé cette ques- 
tion; cependant elle me paroit digne d’étre examinée, quand 
même la solution dévroit être négative. La plupart des expé- 
riences que. j'ai faites autrefois, ou qui ont été faites nouvelle- 


ment par d'autres avec l'appareil voltaique de Becher, n'ont 


donné lieu de conjeciurer que l'on pourroit répondre aflirma- 
tivement à celte question. Metiant à part, pour le moment, 
toutes ces recherches, je me contenterai, de rapporter un seul 
ei unique fait, qui me semble la résoudre d’une manière pé- 


remptoire. Une des observations les plus importantes pour la . 


théorie entière de l'électricité a pourtant si peu excitélattention des 
physiciens, qu’elle semble être tombée entièrement dans l'oubli. 
C’est ce phénomène extrémement remarquable que Gross a décrit 
en 1776, sous le nom de pauses électriques, et js jusqu'a ce 
jour n'a ‘fixé l'attention de personne, uoique, dans la Suite, 
Nairne en ait trouvé par hasard la confirmation , en faisant des 
recherches qui avoient tout autre but. Singer, lui-même, dans 
sa traduction de l'excellent Traité d'Electricité de Cavallo, ne 
fait aucune mention de ce phénomène remarquable. Je dois donc 
süpposer qu'il est inconnu au plus grand nombre de lecteurs. 
Voici le: fait : lorsqu’à la boule d’un conducteur chargé posi- 
tivement# lon présente une boule plus petite; ou, mieux encore; 
une pointe émoussée , les étincelles cessent de sortir à une cer- 
taine distance, et cependant à une plus grande distance, elles 
recommencent à paroitre. L'espace que ne traversent pas les étin- 
celles s'appelle pause électrique. Ni: Gross, ni Nairne, ni aucun 
autre, à ce que je: sache, n’a tenté d'expliquer ce plénomène 
si frappant ; et lorsque Gehler, qui ‘en fait mention dans son 
Dictionnaire de Physique, Yappelle l'action d’une charge qui. se 
forme entre les deux corps, il: est dificile d'expliquer comment 
Fair, qui apporte tant de résistance au passage du fluide élec- 
trique, est susceptible de recevoir une ielle charge. D'ailleurs 
en examinant les recherches que Gross a décrites avec: tant de 
soin, et variées de tant de manières, et les observalions que 
Nairne a faites par hasard , et qu'ils point poussées plus loin, 
nous trouvons que la pause électrique a lieu entre l’espace où 


les étincelles sortent en ligne droite, et celui où elles éclatent 


en zigzag, En effet, une petile surface de substance conduc- 
trice non isolée, comme, par exemple, celle d'une tige dont la: 
pointe émoussée. forme un angle d'environ Go°—0°,7, qui est la. 
forme que Gross a trouvée la plus avantageuse pour ces re 
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cherches (1), ne peut, à une certaine distance, ürer aucune 
étincelle directe du conducteur électrique, tandis qu'à une dis- 
tance plus considérable, les étincelles en sortent en np à la 
manière des éclairs. Cependant dans la période où la pointe 
émoussée ne tire plus d’étincelle, elle en excitera, aussilôt que 
l'on tiendra derrière elle, ou à ses côtés, une plus grande sur- 
face de substance conductrice, ainsi que Gross l’a observé. Mais 
que peut-il arriver par la juxta-position d’une telle surface; 
sinon que l'attraction, déterminée auparayant vers un point fixe 
et aigu , est transformée en attraction vers une surface plus étendue 
ou vers un point moins fixe, comme cela arrive aussi lorsqu'on 
éloigne la pointe émoussée ; et cette atiraction, ainsi modifiée, 
laisse à létincelle plus de liberté pour de choïx de son pas- 
sage (2). Joignez à cela un phénomène bien connu, c'est que 
l'on ne réussit jamais mieux à tirer une étincelle en zigzag , 
que lorsqu'on présente au bouton d'un conducteur chargé posi- 
tivement, un ‘bouton beaucoup plus gros; mais il faut, au con- 
traire, ‘en présenter un plus petit que celui du conducteur, lors- 
que ce conducteur est électrisé négativement. On sait que, du 
moins dans l'air atmosphérique , l'étincelle se porte toujours des 
corps électrisés positivement sur ceux qui le sont négativement, 
et que pour réussir complètement, il faut présenter une surface 
plus considérable, comme je lai aussi démontré potr l’élec- 
tricité de la pile de Volta, par mes combinaisons galvaniques. 
En réunissant tous les faits que nous venons de rapporter, il 
en résulte : 

Que de grosses étincelles se forment plus facilement, lors- 
qu'on présente au bouton d’un conducteur chargé-positivement, 
une surface plus étendue, que lorsqu'on lui en présente une. 
moindre; que celte dernière excite des étincelles qui sortent en 
ligne droite, tandis que la première les fait sortir en Z2Igzag; 
ou, en d'autres termes, que toute direction sous laquelle l’é- 
tincelle sort du conducteur, n’est pas indifférente, mais qu'il 
} a une direction où elle s'élance plus facilement, ce qui a lieu 
orsqu'on présente au conducteur ‘une surface plus étendue ou 
moins aiguë. ja is 


(1) ILeût été à desirer que M. Schweiger. nous eût donné la dimension dela 
corde qui soutend cet angle. 1 
. 2) Elle ne lui en laisse point davantage, puisque cette étincelle se porte tou 
He Lee vers la Pointe Émoussée; mais l'apposition de cette surface contreba- 
lançant le pouvoir attractif des pointes fait que'la couche d'air intermédiaire 
reçoit plus facilement la charge électrique. va "a 

an cu 1 

‘Par, 
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+ Par là il sera facile d'expliquer la forme crénelée des éclairs, 
après que l’on aura démontré l'insuffisance de toutes les expli- 
cations données jusqüa ce jour; car lorsque dans un nuage 
Vattraction est dirigée vers un point déterminé, alors l'éclair 
se précipite avec la véhémence d’un torrent de feu par le chemin 
le plus court; mais lorsque l'électricité est attirée par une plus 
grande surface, comme cela arrive entre deux ou plusieurs 
nuages , alors elle sort sous l'angle qui lui est le plus favorable, 
pour traverser le conducteur, et l’on doit considérer l'air atmo- 
sphérique comme tel par rapport à une forte électricité. La 
tendance de ce fluide à choisir la direction la plus favorable à 
sa transmission, sans pourtant échapper à l’action attractive des 
corps conducteurs, occasionne les déviations si multipliées des 
éclairs. Il seroit possible de varier et de pousser plus loin les 
recherches, afin de démontrer l’analogie qui existe entre les accès 
favorables à la transmission du fluide électrique à travers les 
corps conducteurs , et ceux de facile réflexion et de facile trans- 
mission que présente la lumière. 

Observation du Traducteur. Pour démontrer l’analogie entre . 
le fluide électrique et la lumière, M. Schweiger auroit dù pré- 
senter au conducteur, la même pointe émoussée sous différens 
angles et dans différens azimuts. Si les étincelles n’avoient point 
éclaté à la même distance dans toutes ces directions; que, par 
exemple, dans la direction des pôles, il ÿ eût pause électrique L 
ou éclairs en zigzag à une distance déterminée, tandis qu'a la 
même distance dans la direction d’est-ouest, et sous un angle 
donné selon la nature des conducteurs, des élincelles se por 
ieroïent en Vigne droite sur le mème point, alors il auroit pu 
en ürer quelques inductions favorables à son hypothèse. L’ex- 
plication de Gehler paroît d'autant plus fondée, que l’on ne 
peut expliquer les phénomènes de l'influence de l'électricité à 
distance, sans admettre qu'outre le calorique qui constitue l’état 
fluide des gaz, chaque molécule d’air est environnée de beau- 
coup de fluide électrique qui, repoussé par l'électricité accu= 
mulée dans le conducteur électrisé positivement, forme en petit 
derrière chacune de ces molécules, une queue semblable à celle 

que la répulsion de l'atmosphère solaire forme derrière les co- 
metes, et même derrière les planètes, quoique ces dernières 
ne Soient pas visibles comme les autres, et alors lon concoit 
que ces atmosphères électriques se repoussant les unes sur les 
autres, les molécules les plus éloignées du conducteur électrisé 
positivement, peuvent se décharger d'une partie de leur fluide 
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électrique sur les conducteurs non électrisés ; avec lesquels elles 
se trouvent en contact, comme la surfacg extérieure d'une bou- 
teille de Leyde. De là l’état positif des particules d'air en contact 
avec le conducteur éléctrique, l’état négatif de celles qui sont 
à la partie opposée, et l'explosion qui se fait à une plus grande 
distance dans cet intervalle, 


Sur la structure optique de la Glace; par le DT Brewsrer, 


Nous apprenons que le Dr Brewster en examinant les pro- 
priétés opuiques de la Glace, à trouvé que des masses de celte 
substance , même assez grandes, de deux ou trois pouces d’épais- 
seur, formées sur la surface d'une eau tranquille, étoient aussi 
parfaitement cristallisées que du Cristal de roche, où du Spath 
calcaire, tous les axes des cristaux élémentaires Correspondant 
à ceux d’un prisme hexaèdre étant exactement paralleles les 
uns aux autres, et pérpendiculaires à l'horizon. Ce résultat in- 
attendu a été obtenu en transmettant la lumière polarisée à 
travers un morceau de glace, dans une direction perpéridiculaire 
à sa surface. Une série de bandes concentriques supérieurement 
colorées avec une croix rectangulaire obscure, passant par le 
centre, se déyeloppèrent et furent d’une naturé opposée à celle 
que le D' Brewster a découverte, il y a quelques années, dans 
le Béryl, le Rubis et d’autres minéraux. La forèe polarisanté 
de la Glace, comme elle a été trouvée par plusieurs expérierices, 
est de = ; cellé du Cristal de roche étoit de :2-. (Journal de 
l'Institution royale; octobre 1817.) Fp de 


CHIMIE, 


Sur la combustion du Diamant; par Sir Humpury Davy. 


. Sir Humphry Davy a été le prémier à montrer que le Diamant 
étoit susceptible de soutenir sa combustion propre dans l’oxi- 
gène, Sans l'application continue d'une chaleur étrangère, et il 
a prévenu ainsi une des anomalies présentée par ce Corps, quand 
on le compare avec le charbon de Fi Ce phénomène, quoïque 
rarement observé, peut facilement étre obtenu. Sile Diamant , SOU* 
tenu dans une capsulé perforée, est fixé à l'extrémité d’un morceau 
de jet > ensorte qu'un courant d'hydrogène puisse être dirigésur 
Jai, i est aisé, en €hflammant le jayet, d’échauffer la pierre, ét 
alors de l'introduire dans cet état dabé un bocal rempli d’oxigène. 
En détournant l'hydrogène, lé Diamant entre en combustion , et 
continue à brülér jusqu’à ce qu'il soit entièrement consumé. La: 
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perte de la pesanteur du Diamant, la formation d'acide carbo- 
nique , et la continuation de la combustion sont aussi tres-aise* 
ment démontrées. (Journal de l'Institution royale, 1817.) 


Sur Hydrogène cuivré; par M. Lampanius. 


Le gaz hydrogène dissout le cuivre quand on le fait passer sur 
de la oil très-fine de ce métal rougi à blanc. Il brüle alors 
avec une flamme verte, et il sg forme dans la combustion un 
oxidule de cuivre. (Journal TS hrpieen) ï 


Sur la préparation du Pyrophore de Homberg; par le méme. 


La préparation du Pyrophore de Homberg réussit à merveille, 


quand on ajoute -= de sulfure de soude à la poudre d’alun 


ét à la farine. (Journal de Schweiger.) 


- Sur la décomposition de l'Acide muriatique; par le méme. 


Depuis quelque temps les journaux scientifiques , et même lit- 
téraires, annoncent la décomposition de l’Acide muriatique par 
M. Lampadius. M. Van-Mons avoit eu même la complaisance 
de nous envoyer quelques détails à ce sujet, dans une Lellre 

u’il nous a écrite dans le mois dernier. Mais comme la plupart 

es chimistes françois et anglois ne sembloiïent pas penser que 
lexpérience de M, Lampadius püt être regardée comme con- 
Cluante, nous avions cru devoir n’en pas parler; cependant de- 
sirant mettre nos lecteurs en éjat d’en juger par eux-mêmes, 
nous allons rapporter textuellement ce que ce chimiste a écrit 
à ce sujet dans Le Journal de Schweiger. Nous ajouterons aupa- 
. ravant , que plus nouvellement encore, un chimiste de Strasbourg 
a pensé également avoir décomposé FAcide muriatique, et que 
même il a dù soutenir une thèse à ce sujet. Quoique nous igno- 
rions quel est le procédé qu'il emploie, nous savons cependant 
d’une manière certaine , qu'après plusieurs essais il n’a pas encore 
pu répéter l’expérience ja à annonce comme probante devant 
les Commissaires nommés, par l’Académie des Sciences , au ju- 
gement de laquelle il a sounus son Mémoire. (R.) 

. Il west pas douteux, dit M. Lampadius, que l'Acide muria- 
üque contient de l'hydrogène oxidé; mais je n’ai pas encore 


pu découvrir si cet acide ne contient point, outre l'hydrogène, 


quelque autre principe combustible, parce que dans le moment 


A 1 y \ » + » 
même Où à une température très-élevée la véritable décom- 


position de l'Acide muriatique par la limaille de fer, et le charbon 
réduit en poudre, commence dans le tube de fer, le dégage- 


Eee 2 
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ment des gaz acide carbonique, 6xide de carbone ethydrogène 
carbonisé , s'opère avec une violence qui équivautipréesqu a une 
explosion, et qu’une partie de la limaille et du charbon étant 
rejetée dans le tube de dégagement, et dans la cuvette, il ne. 
m'a point été possible de découvrir sil exisioit quelqu'autre 
principe combustible. De plus, le dégagement de ces gaz se fait 
si subitement, et en si grande abondance, que je ne suis, pas 
encore parvenu nm à en. déterminer le yolume > ni à les peser 
Pour savoir par là combien l'acide muriatique avoit perdu de 
son poids. Ne nus 
Voici une expérience décisive sur la décomposition del’Acide 
muriatique. Je mets deux onces de limaille de fer et une once 
de charbon réduit en poudre embrasé dans un tube de fer forgé, 
el je pose ce tube dans un de mes meilleurs fourneaux à vent. 
Pour dégager le gaz Acide muriatique, je remplis une retorte 
de verre de Elesse avec une once de sel commun en fusion, et 
deux onces de fer sulfaté (vitriol de mars calciné), et par le. 
moyen d’un tube de verre recourbé, je fais communiquer l’ou- 
verture du tube de fer avec la cuvette pneumatique. Ayant 
d'échauffer la retorte, je fais rougir le tube de fer, et il se dé- 
gage environ dix pouces cubes de gaz oxide de carbone, qui semble 
formé par la combinaison de l'oxigène avec le carbone qui pé- 
nétre à travers la substance du fer. J’applique ensuite le feu à 
Ja Cornue, el je fais rougir modérément le tube de fer; alors 
il se dé age du gaz acide murialique pur avec environ vingt 
Pouces de gaz provenant dé la décomposition de l'eau; ces gaz 
Paroïssent être produits par le mélange du sel commun avec le 
Yitriol et les vapeurs aqueuses qui se trouvent combinées avec 
Pair dans l'appareil. Ce dégagement de gaz hydrogène cesse 
bientôt, et il ne sort que du gaz acide murialique pur, qui se 
condense dans l’eau de la cuvette; mais dès que l’on” fait rougir 
à blanc le tube de fer, il se dégage une si grande quantité de 
622 que, quoiqu'il s’en perde beaucoup, j'ai obtenu avec une 
seule once de sel commun plus de 500 pouces cubes des trois. 
espèces de gaz ci-dessus mentionnées Celui qui connoît tant soit 
peu les phénomènes de la décomposition de l'eau par le charbon 
et lé fer, se convaincra facilement quil se passe ici quelque 
chose de bien différent. Pour empêcher le tube de fer de se 
brûler, où même d'entrer en fusion, lorsqu'on lui fait subir 
les plus hauts descrés de chaleur , il est absolument nécessaire de: 
l'enduire d'argile. pe Fe ve 
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‘Analyse de PEau de la mer; par M. Joux Morray. 
Les chimistes sont bien loin d’être. d'accord sur la compo- 
sition de l’eau de la mer, soit que eela tienne à la différence 
des moyens d'analyse qu'ils ont employés, soit que cela soit 
dù à celle des lieux d’où provenoit l’eau qu’ils ont analysée. 
Bergman fut le premier qui s'occupa de ce sujet; mais il est 
évident que par l’imperfection de ses procédés, il est arrivé à 
des résultats forterronés , puisqu'il ne trouva pas de sulfate de ma- 
gnésie. Lavoisier analysa ensuite de l’eau de la Manche. MM. La- 
grange et Vogel examinèrent celle des trois mers qui baignent 
la France , et is conclurent qu'il n'y a pas de différence, si 
cé n’est que le muriate et le sulfate de magnésie sont en gé- 
néral moins abondans dans Îles eaux de la Méditerranée. Hs 
établirent en outre, que l’eau de la mer, en général, ne contient 
hi sulfate de soude, ni muriate de chaux, comme l'avoit admis 
Lavoisier; mais ils trouvèrent comme luï du carbonate de chaux. 
MM. Psaff,. Linch et Lichtenberg firent successivement l'analyse: 
des eaux de la Baltique , et obtinrent des-résullats très-différens, 
C’est dans cette dissidence d’opimions , que M.J. Murray partant 
‘d’un principe qu'il a développé dans un Mémoire sur Fanalÿyse 
des eaux minérales , savoir, que les substances obtenues n'y 
étoiént pas toujours contenues originairement, mais sont souvent 
de’ nouvelles combinaisons, vient de publier de nouveaux ré- 
sultats dans un Mémoire fort intéressant , inséré daus le Phil. 
Magaz., juin ét juillet. pra ÿ 
LI 


En employant le mé 


sur. 100 parties d'eau prise près dé Leïth en Ecosse: 


| : Or, Lavoisier : STAR + QE CA 
Mur, de soude. 2,492 95 Lie Muriate de soude, .:. 1,376 
—— de magn. 0,354 . — de magnésie.. . : 105156 


me procédé que Lavoisier, il a trouvé 





Sulf. de magné. 0,087  .  —dechauxet de magn. 0,257 
—— de soude..) 0,103 « : Carb.et.sulfate de chaux. 0,093 
—— de chaux.. 0,097 . S. de soude et de magn.. 0,085 

SRI à Ge LB GET 1,007 


Ce qui fait une différence considérable , non-seulement dans 
le produit total des substances salines ; qui est de près de moitié, 
mails, encore dans leurs proportions, puisqu'il n'ya pas de 
carbonate de chaux et qu'il y a, au contraire, beaucoup plus 
de sulfate de cette même substance. 

Par le procédé des évaporations ét cristallisations successives, 

« r : € 
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M. Murray à obtenu, toujours sur 100 parties d'eau, 
” Muriate de soude. . . .: . . 2,918 
——-— de magnésie. - . . . 0,294 
Sulfate de magnésie. . , . + 0,175 
as dd" soudé. : 17.111 0,027 
Deiiies déchaugis 20 0,10 0,300 


8,114 


et par conséquent les mêmes substances que dans sa première 
analyse, mais dans des proportions un peu différentes , le sul- 
fate de magnésie étant en quantité beaucoup plus considérable, 
au contraire du sulfate de soude. Pensant que ces différences 
pouvoient tenir à la difliculié de séparer les uns des autres, 
les sels dissous dans un même fluide par les cristallisations ou 
même par alcool, M. Murray préféra ensuite chercher quelle 
étoit la quantité d’acides et de bases; en employant les moyens 
convenables, il a obtenu : 





Chaux. . . 0,040 C'est-à-dire en supposant Mur. de soude. 2,470 
Magnésie. . 0,202 que les combinaisons se sont M. de magnés. : 10,315 


SJéddess it faites dans le même ordre 1 
e 1318 0u alle) à :hunN Hobbit Sulf. de magnés. 0,212 


Acide sulf.." 0,107 dans la cristallisation. Sulf. de chaux.. 0,097 
Ac. murial. 1,357 5,094 
3,094 


D'après. le principe rapporté plus haut, en admettant que le 
sulfate de soude doit être considéré comme F'ingrédient primitif, 
et le sulfate de. magnésie comme le produit f l’évaporation , 
M. Murray pense que les sels existant réellement dans l’eau de 
la mer, sont le muriate de soude, le muriate de magnésie , 
le muriate de chaux, le sulfate de soude dans les proportions 
suivantes : 

Muriate de soude. - . . . . 2,180 
de magnésie.. . . . 0,486 
; de chaux. . . . . . 0,078! 
Sulfate de soude. . . . . , 0,350 


3,094 


eee 











MINÉR À LOGIE. 


Analyse de Iron Clay, où Ochre rouge ,; et de la Wacke de la 
Chaussée des Géans; par H. M\Dacosra, M. D. 


On sait que les prismes de basalte de la Chaussée des Géans, 
Sont souvent séparés par de vastes couches d’une substance que 
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les minéralogistes ont désignée sous des noms très-différens ; ainsi 
les uns l’ont regardée comme un Ochre rouge, un Bol, tandis que 
d'autres en ont fait avec raison un Basalte décomposé; elle contient 
en effet, d’après ce que dit M. Dacosta, les mêmes substances mi- 
nérales que létbasalte, c'est-à-dire du spath calcaire , de V’arrago- 
nite, du quartz, de la calcédoie, de la semi-opale noire et brune, 
de l’olivine, de la terre verte, de la stéatite noire et variée, de 
l'analcine, de la chabasie, de la mésotype et de la stilbite.. 

Sa couleur est d’un brun-jaunätre ou brun-rouge; elle est ai- 
sément frangible; la fracture est un peu grainée et inégale; 
d'une dureté moyenne ; pesanteur spécifique , 2,160; elle donne 
au chalumeau un verre noir, et ne fait pas d'éffervescence quand 
elle est traitée par les acides. 

Cent grains exposés à une clialeur rouge pendant une demi- 
heure, devinrent assez durs pour rayer lé verre, et perdirent 
15 grains à de poids. La couleur devient d’un noir grisâtre. Par 
l'analyse on trouve que 100 grains contiennent: L 


Ca 2 LAURE ERREUR RU RASE 
Silicesintoiie spy DIRE Et 08 
A lumimes th HO NN TANMIC NE (122 


Ode de ferihodrandiuc Sala es 





Eau. CIRE" ASE CNE RAT LES PAL RAS RS ES dat 15 
Perte. + ss PORESASUEEX GORREP ET) ï £ 
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Quant à la Wake, sa couleur est d’un rouge-brun ; la fracture 
finement gmainéé, avec une tendance à être conchoïdale ; elle 
est pesante , molle’, fachement- frangible; sa pesanteur spécifique 
est de 2,200; elle fond au chalumeau avec la plus grande dif- 
ficulté. 100 grains exposés à une chaleur rouge ont perdu 18 3; 
- grains, et se sont réunis en une masse assez dure pour rayer 
le verre. 100 grains analysés ont donné presque entièrement 
les mêmes résultats que l’Iron clay, savoir : silice, 25; alumine, 26; 
chaux, 5; oxide de fer, 24; eau, 184; perte, 13. 

Comme un dés points fndamentaux sur lesquels s'appuient 
les défenseurs de la théorie Hultonienñe, ést que les substances 
minérales sont quelquefois plus endurcies près des roches de 
Trapp qu'à une Certaine dislance, ce que les Wernériens tendent 
à détruire, en disant que ces roches ‘endurcies sont un mi 
néral chimiquement différent, M: Dacosta a analysé de la pierre 
calcaire en contact avec le basalte de la Chaussée des Géans, com- 
parativément avec de la pierre calcairé ordinaire prise à quelques 


M. :! 
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pieds de distance, mais continue à la première. En voici les 
résultats : NE c HU 


Pierre calcaire en contact avec Je Bâsalie. © Pierre calcaire prse à quelques pieds. 
q" LL LA à L “ 
Fracture. nn PR ECIaMnle 21% inégale. à 
nul 


RIRES 2 SPC SR TT SAM PL 1]. 
Couleurs PRE Brisverdaine blanc-jaunätre. 
Fransparence.” . : : . ‘Sur les bords... nulle. 
Dureté.. : * 17.7,". médiocre. : . . ‘aisément frangible. 
Pesanteur spécifique. . ‘2,580. + . : . … 2,560 
Analyse, SUiCe. PEUR he OS 3 
AlgrnMe so CAE ST DENT TE 
Chaux: 5 5 270 2 MARRANT 
Acide carbonique; 36 : . : .” 37 


PA ns 1e UMR EUR A LIRE 


PT 100 : 99% 
(Journal de l'Institution royale, octobre 1817.) 





D 
Sur l'Alumine hydratée silicifère; par M. Lerrèvre. 


Cette substance minérale observée et recueillie par M. Lelièvre, 
sur les parois d’un minerai de plomb de la montagne de l'Esquerra 
dans les Pyrénées, étoit, au moment où il la prit, molle, d'un 
blanc un peu jaunätre, vert-pomme vers son centre et un peu 
translucide. Elle prit par la dessication de la friabilité et un aspect 
résineux. M. Berthier, Ingénieur des Mines, qui a analysé ce mi- 
néral, y a reconnu les principes suivans : 

HA bnRs te, HOPPER ARS 
ME da Pa dE A ie ue LOU LS 
Siice.combihéel ::.. 12,28 


(Académie des Sciences, séance du 24 novembre 1817.) 


Sur la Strontiane, et sur un nouveau gissement de la Célestine. 
(Strontiane, sulfatée fibreuse, HAux.) | > 


D'après l'estimation de la valeur stæchiométrique de la Stron- 
tiane , fortifiée par l'analyse et la syrifièse, et en outre confirmée 
par la pesanteur spécifique, cette terre seroit une combinaison 
de baryte et de chaux. Cette valeur est= 50; l'oxigène qui dans 
Peau sature 1 d'hydrogène, étant pris pour unité, ce nombre 
forme la moyenne arithmétique entre les’ valeurs de la chaux 
qui est = 27,5, et celle de la baryté qui est — 72,5: La: pe- 
Santeur spécifique est — 3,65, moyénne arithmétique de 2,9 ; 
la pesanteur de la chaux sulfatée pure est de 4,49, pesanteur de 


la 


* 


* 
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. Ja baryte sulfatée ; d’où il résulteroit que la Célestine (Strontiane : 


sulfatée fibreuse , Haüy), sur laquelle M. Dobereiner a opéré, et 
qui se trouve en grandes masses dans le voisinage de Jéna, 
seroit une combinaison de proportions slœæchiométriques égales 
d’anhydrite et de spath pesant. (Corresp. de M. Van-Mons.) 
110 ZOOLOGTE. ie s 
Extraits dedifférentes Lettres de M. À. Lesueur à MM. Drsmarets 
mr et DE BLAIN VILLE. 

f - À Philadelphie, année 1817.* 

Au moment où je vous écris, je viens d'observer une nou- 
velle espèce de Taret.(T'eredo); ce qui lacaractérise, ce sont deux 
tubes calcaires enfermés dans l'extrémité supérieure, celle qui est 
la plus petite et qui est placée à la ‘surface du bois, pour faciliter 
ladmisaon de l’eau. Ces deux petits tubes calcaires sont, l’un 
pour le syphon gélatineux excrémentitiel, qui s’allonge daus ce 
tube pour porter les déjections au dehors, el l’autre pour celui 
qui sert à apporter Veau aux branchies et les alimens, etc. Je 
Je nomrerai Z'aret à deux siphons (T'eredo bisyphytes); 1 se loge 
dans le bois, les troncs d'arbres à Saint-Croix. Son tube est cal- 

caire , assez solide , tortueux, terminé en pointe aiguë, avec deux 


siphons intérieurs renfermés dans celte pointe. L'autre extrémité , 


est plus large. J'ai trouvé dans son intérieur les deux petites 
valves triangulaires, etc. Voyez PI. IE, fig. n11.1.2.3* 
Cette nouvelle espèce de T'aret paroîtra sans doute d’autant plus 
intéressante aux “zoologistes, qu’elle permettra de se faire une 
idée assez juste de ce tube calcaire, comme articulé, que Rumpf 
a fait connoître sous le nom de Solen alter arenarius, et dont M. de 
‘Lamarck a fait un genre sous le nom de Furcella, à cause des 
deux longs tubes qui le-terminent; peut être même la nouvelle 
espèce de Taret que nous devons à M, Lesueur devra-t-elle 
former un sous-genre. (R.) * 
J'ai également observé dans notre passage aux îles, tous les 
madrépores Es j'ai pu me procurer vivans. Les Isis; les Gor- 
ones, les Alcyons, dont j'ai dessiné les animaux sur le vivant; 
les Méandrines, les CaryophyHées , etc., m'ont donné une belle 
suite de dessins nouveauxæÀ près avoir observé ces animaux sur 
les lieux, je les mellois dans ün petit baquet et les faisois trans- 
ps sur la tête de noirs à la maison; et en ayant lé soin de 


es changer souvent d’eau, j'avois le plaisir de les voir se dé- 


velopper de nouvea, et de pouvoir les observer à mon, aise. 


J'ai une très-bélle suite d’Actinies dans tous les passages jus+ 


Tome LXXXF. NOVEMBRE an 1817. Ff£ 
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qu'anx Madrépores. Toutes sont nouvelles et offrent, par Ja forme, 
la disposition des tentacules, leurs habitudes:beaucoup  d’in- 
iérêt sous tous les rapports. RQ ar 
© Les vers extérieurs comme ceux intérieurs, qui vivent sur 
les poissons, n’onf pas été négligés. J'ai trouvé plusieurs espèces 
que je crois devoir faire entrer dans la famille des Lernées; quel- 
ues-unes d'elles vivent sur des poissons de la mer, et d'autres sur 
es poissons d’eau douce du lac Erié. Comme j'ai eu soin de 
conserver les individus, je dois les revoir pour m’assurer si je 
ne me‘suis pas trompé, etc. 10e 
Nous avons ici deux personnes qui s’occupent d'Histoire na- 
turelle, M. 'T. Say pour lés insectes, les coquilles # et M. Ord 
pour les oiseaux, les quadrupèdes. Celui£i a terminé l'ouvrage 
de Whiston, sur l'Ornithologie américaine, et M. Ord, publie 
dans ce moment les Insectes d'Amérique. M. le D: Wistard est 
également une personne fort recommandable sous le double rap- 
port de ses connoiïssances, et de son amour pour la science. 
l’est Président de Ja Société Philosophique de Philadelphie, 
Professeur d'Anatomie à la Faculté de Médecine, et s'occupe 
beaucoup d’Anatomie comparée. s 
Nous profitons de cette occasion pour apprendre à nos lecteurs, 
que MM. Maclure et Lesueur ont provoqué, à Philadelphie, 
la formation d’une Société libre ayant beaucoup de rapports 
avec la Société Philomathique de Paris, et qui publie chaque 
mois un petit Journal sous n titre de Journal de l’Académie des 
Sciences naturelles. de Philadelphie. I nous er” est déjà parvenu 
quatre Cahiers dont nous extrairons successivement ce qui nous 
paroîtra devoir intéresser. davantage nos lecteurs. 





Recherches sur la durée de la Gestation des femelles de plusieurs 
: animaux domestiques; par M. TerssiEr. 


Depuis long-temps M. Teissier s'occupe de ces recherches; 
qui ne peuvent être que fort intéressantes pour l'Agriculture 
et même pour la Physiologie. On doit avoir d'autant plus de 
confiänée aux résultats qu'il a obtenus, que personne ne s’est 
trouvé dans des circonstances plus favorables pour faire des 
observations à ce sujet. M "it 





Sur 575 Vaches, _. : : 
21 Ont mis bas du 240° au 270° jour, terme moyen, 255 
44 > du 270* au 209 jour, ———"" 2342 


er du 299" au 521° jour, —— 310; 


» 
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ce qui fait pour différence de la plus courte à la plus* longue 
gestation, 81 jours, c’est-à-dire plus d’un quart de la durée 
moyenne, qui est de 283. : 4 

Sur 7 Buflles, le terme moyen à été de 508 jours; et la dif- 
férence des extrêmes de 27. * ” , 


_Sur 277 dumens, À 
23 ont mis bas du 322° au 330° jour, terme moyen, 326, 
227 du 330° au 359° jour; — —— 544 
28 — du 361° au 419° jour, ————  590;, 
ainsi il y a eu de la plus courte à la plus longue gestation , 
une différence de 97 jours, c'est-à-dire aussi plus d'un quart 
de la durée moyenne, qui est de 353 jours. à 
Des deux seules Anesses gu'il a pu observer, l’une a mis bas 
aug580° et l’autre au 391° jour. 
Sur o12 Brebis, ; 
140 ont mis bas du 146° au 15ot jour, terme moyen, 148 
676 du 450* au 154° jour, : 
06 
ainsi sur une durée moyenne de 152 jours environ , la plus grande 
différence n’est que 15 jours, ou seulement un dixième d'intervalle. 
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Sur 25 Truies, la différence a été de 24 jôurs, la plus courte 


gestation ayant été de 109, et la plus longue de 143. 
. Sur 172 Lapines, il n’y a eu de différence que & jours; les 
termes extrêmes desgestation ayant elé 27 et 35. a 


* Quant à la durée de l’incubation des œufs des oiseaux domes< 


tiques, la variation a été de 5 à 16 jours. à 

M. Tessier conclut de toutes ses observations , que. la durée 
de la gestation est très-variable dans chaque espèce d'animaux 
domestiques, et que ces variations ne paroissent dépendre ni 
de l’âge, ni de la constitution plus ou moins robuste, ni de 
la race, ni du régime, ni de la saison , ni du volume du fœtus, 
et encore moins des phases de la lune. ; 


Sur des nids des Hirondelles de Java; par Six E. Howe. 


Sir E. Home a présenté le 26 juin ‘1817, à la Société royale 
de Londres, un Essai sur les nids des Hirondelles de Java, 
Salangane, tendant à prouver que la substance dont ils sont com- 
posés est une sécrétiom du jabot de l'oiseau, et non pas, comme 
on l’a cru jusqu'ici, une matière écumeuse qui se trouve à la sur 
face de la mer, ou du frai de poisson, etc. 

x Li 


Fff 2 


“du 154° au 161° jour, ————— 15733. 
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OCTOBRE 1817. ï An A 
POINTS PAU NARESTIQNS DE L’'ATMOSPHERE. 
S. rer 
DURS ET ve MATE À MIDI. LE SOIR. 
ÿ Pluie averse ;brouill. |Pluie, brouillard.  |Pluie par intervalles. 

Nuageux. : Trés-nuageux. Beau ciel. 

D.Q.à2h51s. Beau ciel. Beau ciel, Idem. 
Nuages à l'horizon.  [Nuageux. Idem. 
Beau ciel. Idem: Idem. 


Idem, gelée blanch.| Idem. 


Couvert, léger brouill. Couvert, lég 


Plure fine , brouillard.|Couvert. 


Couvert, léger brouill.\Couvert, 
L Pluie PRER 





RÉCAPITULATION. 
N. .. . 
NE 
! LA SAR 
Jours dont le vent a soufflé du Se 
; BON 
à do 
NO 


ee CI 


le 1, 199,086 \ 
Thermomètre des caves 
le 16, 12°,084 


Eau de pluie tombes dans le cours de ce mois, 62,30""— 





Couvert, léger br. 


Légers nuag. à l’h.,br.|Légers nuages. = [Beau cie 


er brouill.INuageux. 


Beau ciel. Légers nuages. Couvert. 
N.L.à4hag/s]Couvert. | INuageux. . Idem. 

Nuages à l'horizon.,br.|Petite pluie, *  [Beauciel, 
Lune périgée, INuageux, Idem. Pluie par intervalles. 

Nuageux, gelée bI. : |'rès-nuageux. Couvert. , 

dem. Idem. Beau ciel. 

Couvert, brouillard. Idem. Pluie, 

Pluie, brouillard. Couvert. Très-nuageux. 
P.Q.à7h5fm. Nuageux, brouillard. [Nuageux. Couvert, : 


- Id, parintervalles. 


Idem. Idem. Pluie par intervalles. 
Nuageux, brouillard. [Beau ciel, Ciel voilé. 
* Idem. Beau ciel, We 
Idem. Idem. Idem, brouillard. 
Plurefine. . : Pluie fine. Couvert, brouillard. \ 
Couvert, brouillard. Couvert brouillard, Idem: 
P.L.à3h4{ml Jdem. |- Idem. Idem. 
Lune RUOELE : Idem. : Idem. . Idem. 
Idem, pluie av.lej| Idem. Couvert. 
Nuageux, léger brouil,|Très-nua Ass Pluie à 6*. 


er brouil. | Pluie par intervalles. 
ante. 1 


dém m. 
Nuageux, brouillard. Rue par intervalles: |: Idem. 


centigrades. 


2p.3 lig. 6 dixièmes. 
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les meilleures Observations, considérées sous le d 
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ANNONCES. 


Prix. des Sociétés savantes. 


. L'Académie royale de Toulouse propose, pour sujet de prix” 
1°. Pour l’année 1820 : Quela été l'étatdes Sciences, des Lettres 
et des Beaux-Arts, depuis le VIII° siècle jusqu’à la fin du XI°, 
dans les contrées méridionales de la France. 
Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 500 fr. 
2°. Pour l’année 1819 : Déterminer ‘les effet produits sur un 
cours d’eau par la construction d’un barrage moins élevé que 
les bords de son lit ; et donner les formules qui expriment ces ” 
“effets et desquelles on puisse déduire, 1°. la longueur du re- 
gonflement produit par la digue dans la partie supérieure du 
cours ; 2°. la courbure longitudinale de la surface de l’eau dans 
ce regonflement; 3°, la section de la tranche d’eau passant sur 
la digue, et celle de toute autre tranche transyersale prise entre 
la digue et la partie supérieure du regonflement. 
, “2 peut, pour simplifier la question, supposer, 1°. que la 
longueur du cours est indéfinie; 2°. que.les sections transver- 
sales de son lit sont constantes; 5°. que l'axe de ce lit est une 
Oite, gt par conséquent que sa pente est uniforme. * 
Le prix Sera une médaille de 1000 fr. 
8°. Pour l'année 1818 : Assigner, d'après les caractères phy- 
siques et chimiques, la nature du-Diabétès et celle du Flux cœ= 
liaque; rechercher s’il existe quelqu’analogie entre ces deux ma= 
adies, et indiquer les signes qui annoncent leur imminence ; 
les moyens deles prévenir et les remèdes propres à les combattre. 
Le prix seya une médaille d’or de la valeur de 1000 fr, 
es Ouvrages, écrits en latin ou en francois, seront adressés F 
avec les précautions d'usage et francs ds port, à M. le Baron 
Picot de Lapeyrouse, Secrétaire perpétuel de l'Académie, et 
devront être remis avant le 1, mai de chacune des années pour 
PA Je concours est ouvert. nt 
a Société royale et centrale d'Agriculture distribuera, dans 
sa scance publique de chaque année, des médailles d’or ou 
d'argent, à ceux de MM. les vétérinaires qui lui auront adressé 


ke é | < ouble rapport 
& Economie et des progrès de la Science. 
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y F x 
_ Les Mémoires signés de leur auteur, et qui ne seront recus 
que Jusqu'au 1* mars de chaque année, seront adressés francs 
de port, ou à M. Sylvestre, Secrétaire perpétuel de la Société, 
A : # j j 1 à 4 A. 7 . x . 
ou à M. Huzard, Inspecteur des Ecoles vétérinaires, à Paris. 











LE 40 - AVIS. ; 
MM. les Souscripteurs du Journal de Physique, dont Y'Abon- 


tement expire à la fin de cette année , S@htinvités à le renouveler 
de suite afin de ne pas éprouver d'inteuruption. 

Le prix de l'abonnement est toujours de ,27 fr. par an pour 
Paris, 33 fr. pour les Départemens, et 39 fr. pour l'étranger, 
e tout rendu franc de port. Le prix de chacun des volumes qui ont 
«paru jusqu’à ce jour, est maintenant de 18 fr. pour Paris et 21 fr. 
pour les départemens. Net mn 

(Les lettres et l'argent doîvent être envoyés francs de port.) 

On s’abonne à. Paris, chez M°° V®° Courcier, Imprimeur-[.i- 
braire pour les Mathématiques, la Marine, les Sciences et les 
Arts, rue du-Jardinet-Saint-André-des-Arcs. 

On.trouve, à la même adresse, des collections complètes, des 
volumes et même des Cahiers séparés dudit Journal. 

- Les Mémoirés et articles à insérer doivent être adressés francs 
de port à M. de Blainville, principal Rédacteur du Journal de 
Physique, rue: Jacob, n° 5, à Paris. Ë 

F3 
| 
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DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE CAHIER. 


Comparaison des Formes cristallinés de la Strentiane carbo- 
natée avec celles de Ÿ' Arragonite; par M. Haüy. : Pag. 341 
Expériences sur les Combinaisons du Soufre avec les Alcalis, 
et particulièrement avec la Potasse; par M. Fauquelin. 355 
Traité des caractères physiques des Pierres précieuses, pour, 
servir à leur détermination lorsqu'elles ont été taillées; par 
M. l'Abbe Haüy. |. 382 
Mémoire sur deux nouveaux genres de Mollusques, Atlante 


et Atlas ; par M. Lesueur. 390 
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Fi Ti JOURN AL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE, ete 
NOUVELLES SCIENTIFIQUES. … 
ASTRONOMIE. * 1" 
| Sur une nouvelle Comète; par le D' Olbers. Pag. 8084 
PHYSIQUE. | 


Observations de M. Lefrartc sur une nouvelle expérience de 
M. Schweiger, sur le changement de polarité d'une pile de 
Volta. hé 54 -Ibid. 
Notesurcettequestion : Bpassageplus ou moins facile de l'Elec- 
tricité à travers les corps conducteurs, dépend-il dé certains 
rapports d'angle, comme celui de la lumière? par M.S chweiger, 


traduite avec des Notes; par M. Lefranc. - 594 
Sur-la strueture optique de la Glace; par le D' Brewster. 398 
Tableau météorologique; par. M. Bouvard. 408 

CHIMIE* 


Sur la Combustion du Diamant ; par Sir Humphry Davy, 398 
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NOTICE MINÉRALOGIQUE 
‘SUR LES BASALTES DES ENVIRONS DE DAX, 
‘DANS LE DÉPARTEMENT DES LANDES ; 


Par M. J. S. GRATELOUP. 


‘Tr sera question , dans cette Notice, des localités et du gissement’. 
-des pierres qui portent le nom de Basaltes des environs de Dax. * 


On y examinera ensuite l’organisation de ce minéral, les différens 
états qu'il présente, de même que la question, s’il est ou n’est 
pas un produit volcanique. 

* Ces considérations pourront peut-être répandre quelque jour 
sur sa véritable nature, et indiquer le rang qu'il doit occuper 
dans le système minéralogique. 

Le Basalte dont nous allons parler se trouve en si grande 
abondance aux environs de la ville de Dax, et dans plusieurs 
-communes, voisines, sur la rive gauche de l’'Adour, qu'il forme 
a base d’un nombre prodigieux de collines , de forme conoïde, 
situées dans ces communes et principalément dans la directio 
de l’est à l’ouest et du sud-sud-ouest. 
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La petite montagne appelée Pouy-d'Euse G),à ouest et à 400: 
pas de la ville, en est presque entièérement/composée, |. 

Au midi, et à peu près à la même distance, Ja hauteur ap- 
pelée lé Pouÿ du Hour en contient considérablement, 

On lobserve encore enfoui dans la terre dans la lande d'Aïgne. 
Rouge, à un: quart de lieue et à l'orient de Dax. TA 

Dans la commune de Saint-Pandelou , à une lieue “et au midi 
de la ville, cette substance forme la majeure partie d’une chaine 
de collines situées sur la rive gauche de la petite rivière du Lüy. 

Elle est abondamment répandue aussi dans la même région 
au sommet du Pouy-d’Arzet, tout près de Saint-Pandelou; au 
laut du montieule de Brana à Benesse, commune peu distante 
de cette dernière; au Mont-Houga , au MontPeyroux, situés dans 
la commune de Pouillon, sur la même ligne et à deux lieues 
de Dax. | 

Ce minéral se voit encore en quantité bien plas considérable, 
dans les terrains stériles et sur le sommet dés montagnes situées 
dans les communes de Castelnau, de Caupenne, de Gaujac, de 
Bastenne, de Brassempoy, de Saint-Cricq, communes toutes: 
réunies sur un même point et sur la rive gauche de l’Adowr. 

. Dans cette région montueuse, éloignée de la ville de 4 à 6. 
lieues, le Basalte repose à côté de lits considérables ou de 
terre alumineuse, ou de marne, ou de pierre calcaire, dans la- 
quelle on découvre des débris de corps organisés. 

On trouve aussi dans la plupart de ces montagnes basaltiques,. 
des carrières de gypse cristallisé | des amas énormes de falans ,. 
des dépôts de sable et de gravier quartzeux, des mines de fer- 
rouge oxidé. ; k 

Sur la pente occidentale et dans le versant méridional du 
Pouy-d'Euse, l'argile est placée à côté du Basalle , mais dans 
la partie septentrionale. On voit des bancs de pierre calcaire 
saccharoïde!, qui s‘étendent jusqu'à la rive gauche de FAdour, 


et bordent , dans cet endroit, la promenade des Baignots , tout 
près de la ville, 


L'illustre M. de Bordà d'Oro 
de sa vie à l'étude de l'Histoir 
‘celle de’ son pays, avoit pensé 
servoient de base à not 


M. Palassou 








> Qui avoit consacré une partie 
e naturelle, et principalement à 
que ces bancs de pierre calcaire 
re Basalte; mais les observations de 
> Savaut naturaliste , n'ont pu lui faire découvrir ce. 


Nr prie ne da UN CU À sidi DAT 


(1) On appelle pouy, dans le pays, une petite montagne : c’est 1d même chose: 
que mont. Rs j 
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point de contact. Dans plusieurs fouilles qui ont été faites dans 
cet endroit, je n’ai pu l'apercevoir non plus; je‘n'ai vu d'autre 


substance qui lui servit de base, que la terre alumineuse qui 


résulte de sa décomposition , ainsi que M. Palassou l'a remarqué 
sur les lieux mêmes. 1 

Dans plusieurs communes, et particulièrement dans celle d’Ar- 
zet, l'abondance .et la grande étendue des carrières gypseuses, 
situées sur la pente septentrionale des hauteurs qui y sont, 
pourroient faire croire que le Basalte repose sur le plâtre, comme 
l'avoit pensé M. de Borda, attendu aussi que la partie la plus 
élevée du Pouy-d'Arzet est composée entièrement de Basalte, 
et que le gypse occupe sa partie inférieure à d'assez grandes 
profondeurs; mais cette disposition ne prouve pas que celle 
substance lui serve de base; elle ne lui est probablement que 
adossée, comme M. Palassou s’en est convaincu dans plusieurs 
endroits de Bastène, de Douzac et de Saujac. La même re- 
marque a lieu quant aux lits de chaux carbovatée et d'argile, 
qu’on rencontré auprès des rochers basaltiques dans les coim- 
munes que nous venons de nommer, €l dans célles de Saint- 
Pandelou, de Pouillon et de Benesse. 


Une observation digne d’une plus grande attention, c’est la 
proximité. des amas de bitume et de pétrole qu’on voit aux 
environs de Saujac et de Bastène, avec le gissement de nos Ba- 
saltes. Nous aurons occasion de revenir là-dessus dans le cours 
de ce Mémoire. 

elles sont. les principales localités, et la disposition géolo- 
gique du minéral dont il s’agit. Il est aisé de conclure d’abord, 
d’après ce que nous venons d'exposer, que les substances qui 
l'avoisinent ou qui ont des rapports de position avec lui, ne 
lui servent pas de base ni ne lui sont superposées, mais bien 
qu’elles lui sont seulement adossées ou placées côté. à côté, ce 
qui servira à décider si ce Basalte est un minéral de formation 
primitive, ou secondaire, ou bien un produit volcanique. 


On a dû remarquer également l’analogie frappante: qui existe 
entre la contrée montueuse qu'il occupe et les premières mon- 
tagnes des Pyrénées, soit de Baigorry, soil de la vallée d’Aspe, 
soit de la vallée d'Ossau , etc., où l’on trouve une substance 
minérale, décrite sous le nom d'Ophite par M. Palassou, et 
connue par les Allemands sous celui de Grunstein primitif, qui 
a la plus grande ressemblance avec le Basalte que nous décrivons. 


Maintenant si nous examinons les divers états sous lesquels 
Ggg 2 
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ce Basalte se rencontre dans ce pays, nous le Yerrens distinc-- 
tement en roche, en blocs globuleux et en décomposition. 

1°. Il est én roche compacte dans les collines de Saint-Pan- 
delou, d’Arzet, de Benesse et de Pouillou, d où il se délache 
en fragmens qui affectent une forme anguleuse irrégulière ap- 
prochant quelquefois de la forme -prismatique à quatre pans. 

2°. Dans toutes les localités dont nous avons parlé, il se ren- 
contre abondamment aussi en pièces arrondies ou en fragmens 
globuleux plus ou moins grands, et dont le brisement ou la 
cassure se fait constamment par éclats ou couches concentriques, 
ce qui les a fait confondre avec les Basaltes en boule décrits par 
M. Faujas. ‘ d 

5°. Il est décomposé ou converti en terre alumineuse, gra- 
nuliforme; et dans cet élat, qui a plusieurs degrés de plus ou 
de moins grande altération, il forme Ja base de presque toutes 
les montagnes de cette contrée, 

En observant attentivement ces divers états du Basalte, on 
s'aperçoit bien vite que c’est toujours la même substance. En 
effet, son état naturel primitif est d’être en roche; mais comme 
plusieurs observations m'ont démontré que la roche étoit elle 
même formée de la réunion ou d'un ensemble de grands mor- 
Ceaux à quatre faces, liés et appliqués les uns contre les autres, 
je Me suis aussi assuré que chacurf de ces morceaux avoit pour 
noyau un Corps arrondi et composé de couches concentriques; 
de là, l'origine des Basaltes à faces aplaties et à bords angu—- 
leux, qui imitent un peu la forme des prismes, et celle des Ba- 
saltes sphéroïdes ou globuleux, qui ne sont que ces mêmes. 
prismes qui ont perdu leurs angles et qui sont réduits à leur 
noyau ‘primilf. Je ne fais pas mention ici de l'argile basaltique , 
qui est le troisième et dernier état sous lequel notre minéral 
se présente, parce qu'en rappelant les caractères physiques qui: 
Jai sont propres, j’indiquerai ceux qui appartiennent à ses états 
différens. 

J'ai déjà dit que le Basalte en roche étoit d’une stracture com 
pacte; mais ce caractère général offre des modifications relati- 
vement aux diverses roches qui. sont dans cette contrée. Par 
exemple, le Basalte de Saint-Pandelou a le grain plus grossier 
et moins serré que celui du. Pouy-d’Arzet, du Mont-Houga à 
Pouillou et da Mont-Caout à Saujac, dont les surfaces sont sus- 
cepübles d’un beau poli. 

Le Basalle en roche et le Basalte globuleux sont d’une grande 
dureté et sont assez lourds. La. couleur se rapproche du gris. 
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de fer tirant un peu sur le bleu. Leur contexture est assez ho- 
mogène, quoiqu'elle soit parsemée de points brillans et de petits 
cristaux d'un gris verdâtre. L’un et l’autre sont étincelans par 
le choc du briquet, sont attirables à aimant, ne font point 
effervescence avec les acides minéraux, sont fusibles, et donnent 
un verre d’un brun-rougeàtre tirant sur le noir, Quand ils sont 
polis, le fond est d’un gris-verdätre foncé, et ce mélangé de 
petits cristaux luisans et de parties opaques, plus ou moins noi- 
râtres, leur donnent un tres-joli aspect, qui se rapproche un 
peu de celui du porphyre vert, imitant les taches de la peau 
du serpent, léquel est désigné par les minéralogistes allemands 
sous le nom de porphirartiger grunstein. $ 
Le Basalte argiliforme présente les caractères d’une terre 
grasse , granuliforme et friable. Sa couleur varie beaucoup; tantôt 
on le voit avec une teinte d’un blanc jaunâtre mélangé de par- 
ticules d’un brun foncé, tantôt il est d’une nuance rougeätre, 
ou verdàètre mêlée de points noirs et blancs. Mais une chose 
remarquable , c’est que les bancs de cet argile ont conservé dans 
l'intérieur des montagnes de nos environs, non-seulement Ja 
forme, mais même la structure et la figure de la roche basal- 
tique. 1l en est absolument de même des noyaux globuleux, 
qui, quoique convertis en terre alumineuse , se trouvent intacts 
dans les blocs prismatiques, et se délitent par couches con- 
centriques , exactement de la même façon queeeux qui n’ont 
pas subi de décomposition. Cependant on observe souvent que 
ces noyaux ont beaucoup plus de consistance dans de eéntre 
qu’à la surface, ce qui prouve que la décomposition se fait de 
l'extérieur à l’intérieur. | 
Je me suis convaincu de tous ces faits de la manière suivante : 
Vers la fin de l’année 1813, lorsqu'il fut ordonné de dé- 
fendre la ville de Dax, on creusa sur le sommet du Pouy-d'Euse 
et du Pouy du Hour, de grands fossés pour eonstruire des re- 
“doutes. Quelle fut la surprise des ouvriers en trouvant à diverses 
rofondeurs, une prodigieuse quantité de ces Basaltes globuleux 
de toutes les grosseurs! Ils ne balancèrent pas à decider que 
c’étoient des bombes et des boulets , et que les lieux où ils tra- 
vailloient avoit certainement jadis servi de forteresse. Cette anec- 


dote ayant fait quelque bruit, j'eus la curiosité de vérifier les 


faits, et quelle fût mon étonnement à mon tour, quand je ne 
vis qu'un amas de boules basaltiques ; mais en examinant at- 
tentivement les fossés, je fus frappé de l'aspect que m'offrirent 
lés coupes verticales de ces:terrains argileux. J’y découvris sen 
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siblement la forme et la structure de plusieurs roches immenses, 
que je présumois avoir été jadis de la même organisation que 
le Basalte en nature, et dont on voyoit encore des blocs con- 
sidérables tout près de la. RU 

On apercevoit dans ces coupes verticales des fossés , les di- 
visions ‘prismatiques du Basalte, et leur arrangement dans des 
plans inclinés, en tout semblables à ce qui existe dans lés-roches 
de Saint-Pandelou. J'y trouvois plusieurs filons quartzeux pres- 
que parallèles à l'horizon, comme ceux que lon rencontre dans 
Je Basalte du Mont-Houga à Pouillou. Ces filons de quartz, dans 
Vun et l’autre endroits, ont environ de 4 lignes à un pouce 
d'épaisseur. Ils sont formés de deux couches d’incrustation blan- 
châtre, entre lesquelles on distingue un amas considérable de 
petits cristaux aciculaires de quariz très-blane, 

Dans la commune de Saint-Pandelou , et dans plusieurs autres, 
on observe les mêmes faits que je viens de décrire, ce qui ne 
permet point de douter que jadis la plupart des collines situées 
sur la rive gauche de l’Adour, et .qui se dirigent vers le sud-sud- 
ouest, étoient formées entièrement de Basalte. 

Considérée dans sa composition, cette substance offre sensi- 
blement un mélange de cristaux de feld-spath , de horn-blende 
ou amphibole verte et de fer. Sous ce rapport, elle se rappro- 
cheroit un peu du minéral décrit dans l'ouvrage de M. Brochant 
(tome I, pag: 450), sous le nom de Basalte, lequel forme la 
25e espèce du genre Argile de Werner; et qui appartient comme 
espèce orygiognostique, à la famille des Trapps secondaires stra- 
tiformes. Mais notre roche n'étant pas formée par straüfication, 
et n'ayant pas les caractères des roches secondaires, elle ne peut 
pas être ramenée ni à ce genre ni à celte famille. Je serais bien 
plus porté à croire qu’elle est de formation primitive, et qu'elle 
se rapproche beaucoup plus dés porphyres. Elle en présente la 
contexture physique , et ne contient, comme eux, aucun corps 
organisé. 

À l'appui de ce sentiment, je pourrai citer l'opinion de 
M. Daubuisson, qui a vu nos Basaltes sur les lieux mêmes, et 
qui les a ramenés au grunstein primitif des Allemands. M. Pa- 
lassou, qui a si bien observé cette roche porphyrique dans les 
monts Pyrénées, et à laquelle il a donné le nom d’Ophyte, ne 
balance pas non plus à classer notre minéral dans le même genre. 
Néanmoims on aperçoit quelques différences entre ces deux 
roches , qu'il est important de mentionner: | 

1°. La couleur du grunstein primitif est plus verte et beaucoup 


us 
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plus nuancée de petites taches, de manière, que la surface imite 
bien mieux les mouchetures agréables de la peau du serpent. 

2°. La finesse du grain de ce porphyre est bien plus grande 
qûe celle du Basalte de Dax, et c’est pour cela que le pre- 
mier est susceptible d’un poli plus brillant, et par-conséquent 
est beaucoup plus dur. 

5°. Dans les roches de grunstein on rencontre assez fréquem- 
ment des rosettes de fer oligiste, tandis que dans les nôtres on 
n'en aperçoit pas. 

4. Je n'ai pas apercu nou plus que le minéral des Pyrénées 

se séparât par pièces anguleuses , approchant de. la forme pris- 
matique, el que dans le centre des fragmens il ÿ eût un noyau 
globuleux. 
. 5°. Jamais non plus ces mêmes fragmens qui, quoique ar- 
rondis par les frottemens occasionnés simplement par le cou- 
vant des eaux, n’offrent de couches concentriques lorsqu'on 
les easse.. 


Il résulte de toutes ces observations, que Je minéral de Dax, 


confondu tantôt avec les Basaltes volcaniques, tantôt avec les 
Basaltes appartenant à la famille des ‘Frapps secondaires strati- 
formes , est plutôt une roche primitive, et qu’elle doit être rap- 
portée aü genre du Grunstein primitif, pour former une espèce 
intermédiaire entre l’ophyte de M. Palassou et le porphyre vert 
décrit dans la Minéralogie de M. Brochant , que nous avons citée. 

Je fonde cette conclusion aussi sur la forme de nos collines, 
qui se rapprochent de celles des Pyrénées; sur le gissement et 
l'abondance de nos roches, qui suivent la même direction de 
celles de grunstein, qu’on retrouve depuis Dax jusqu'aux pre- 
mières montagnes de Pau, de Baïjory, d'Aspe , d'Ossau, d'Olo- 
ron, etc.; sur l'isolement de ces roches d'avec celles de formation 
secondaire, telles que celles de Chaux carbonatée, de chaux 
sulfatée ; sur l'absence d'aucun produit volcanique dans la contrée 


qu'occupe notre minéral, et enfin sur la considération de la 


proximité de ce pays avec célui des Pyrénées. 
S'il étoit prouvé que les Basaltes fussent des laves volcaniques ; 
il seroit difiicile de ranger celui que nous décrivons, parmi ces 
produits ; d’abord il n'offre aucune apparence de l’action du 
feu, lui qui est susceptible d’une fusion assez aisée; gusuite 
on n’a jamais pu découvrir dans les lieux de son gissement, 
ni scories, ni pierres ponces, ni autres sortes de productions 
des feux souterrains. Sil’on en a trouvé sur les côtes du golfe de 


Gascogne , il.est facile de concevoir que. de semblables produits. 


« 
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ont été déposés par les flots de la mer. D'ailleurs 1l est pos- 
sible que jadis il ait existé dés volcans sur les parages de 
FOcéan aquitain. Nous ne discutons pas ici celle question, que 
nous nous réservons de traiter dans un autre Mémoire; mais 
le fait füt-il vrai, il ne pourroit avoir rien de commun avec 
celle région montueuse, jadis presque toute basaltique , et main- 
tenant éloignée de l'Océan par un espace de terrain aplati, sa- 
blonneux, entièrement nu, et ayant près de 40 lieues de surface 
en carré. 

Les sources thermales, très-multipliées aux environs de Dax, 
ne sont pas non plus un motif qui puisse faire naître l’idée du vol- 
canisme dans ce pays. Il est bien plus raisonnable d'attribuer 
la température de ces eaux à des décompositions chimiques 
souterraines. ! 

Si nos Basaltes avoient été produits par des volcans, com- 
ment concevoir d’ailleurs que les immenses dépôts de bitume 
et de pétrole qui se trouvent placés à côté d'eux, auroiïent pu 
échapper à l'action du feu? Je ferai la même réflexion con- 
cernant les carrières de-gypse et de chaux carbonatée , qui avoi- 
sinent constammentceminéral, et qui ne présentent pas la moindre 
altération. ; 

D'après ces considérations, il m'est donc permis de ne pas 
adopter l'opinion des naturalistes qui le considèrent comme un 
vérilable Basalte volcanique; nouvelle preuve qui m'autorise à 
le regarder comme une roche primitive, puisque nous avons 
démontré qu'il différoit aussi des produits secondaires. 


DESCRIPTION 
DE L'AURORE BORÉALE DU 8 FÉVRIER 1817, 
Æt remarques sur quelques Observations électro-métriques ; 
Par M. SCHLÜBER. 
TRADUITES DU JOURNAL DE SCHWEIGER, PAR M. LEFRANC. 


Lx8 février, nous eùmes une apparition de l'Aurore boréale, 
phénomène très-rare dans nos contrées depuis un grand nombre 
La »? * . . - . ” 
d'années; j'en donne la description, parce que j'y ai remarqué 
. plusieurs 
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plusieurs particu'arités qui ne se trouvent rapportées avec pré 
cision dans aucune description connue de l'Aurore boréale, et 
que des descriptions exactes de ce météore, faites en différentes 
contrées , peuvent beaucoup contribuer à éclaircir: plusieurs 
doutes sursa nature. Le point de lobservation étoit à 1800,pieds 
au-dessus du niveau de la mér, dans une plaine de la Suisse, 
à 46° 57’ de latitude septentrionale , et à-25° 12! de longitude. 

Le temps éloit fort serein depuis le commencement de fé- 
vrier; la température très-douce pour la saison, et à l'exception 
de quelques jours , le mercure se tenoit toujours très-haut dans 
le baromètre ; le thermomètre de Réaumur marquoit à midi 
le G° et même le 8? degré; il geloit quelquefois pendant la nuit. 


: »,? 7 \ | IS A a 
L’electricité de l'atmosphère étoit extrêmement forte ; et mon- 


troit certains jours ses deux maximum et ses deux rurimum. Son 
premier maximum avoit lieu entre 7 et8 heures du malin après 
le lever du soleil, 
Le 8 février, le temps éloit serein et chaud ; à 7 + heures 
du soir, le ciel étant parfaitement clair, l'on vit paroitre, vers 
le nord-ouest, un nuage d’un blanc grisàtre, qui se recourba 
en forme d'arc vers le nord, et de là vers le nord-ouest. Il 
laissoit en arrière une raie d’un blanc clair, qui formoit le 
corde d’un segment de cercle. Cette raie déclinoit de 19° vers 
l’ouest, dans la direction du méridien magnétique. Sa plus grande 
élévation étoit d'environ 6°— 7. Aussitôt après la formation de 
cet arc lumineux, ce qui dura environ une demi-heure, une 
lueur analogue à celle d'un foible clair de lune, se répandit 
entre çet arc et l'horizon, et iout à coup 1l sortit de la partie 
supérieure de cet arc, une colonne. d'un blanc clair qui avoit 
environ un degré et demi de largeur. Cette colonne s'éleva à 
l’ouest du méridien magnétique; on:vit bienlôt paroitre. à ses 
deux côtés beaucoup de petits rayons, ou plutôt de colonnes 
lumineuses , qui s’élevoient non-seulement de Farc, mais encore 


de la partie septentrionale de: l'horizon, même au-dessous de 


A 


‘cet arc (1). Leur extrémité inférieure éloit constamment ap- 


puyée sur l’arc et sur l'horizon. Toutes ces colonnes éloient d'un 
blanc clair, semblable à celui dela voie lactée; elles divergeoient 
un peu vers le haut, et avoient environ depuis uu quart jusqu'à 
deux degrés de largeur : elles sembloient avoir la même largeur. 
vers leurs extrémités inférieure et supérieure; mais leur extré- 
mité supérieure n’étoit point terminée en pointe. Getle projection 
RES E PERPRRDRSS RERERNTALE € AS M RERRRSERRS RRUR EPRREE EE SE À VD RME. 
(:1) 11 paroît assez vraisemblable que cés colonnes sortoiènt du pôle nord 
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de colonnes ne dura que quelques minutes; pendant celte émis-" 
sion, ilse forma, à leur extrémité supérieure, un second arc 
d'un rouge pourpre obscur, parallèle à l'arc inférieur , mais qui 
n’étoit point d’un forme aussi régulière que le premuer, el dont 
les extrémités supérieure et inférieure sembloient terminées par 
dés ondulations. La formation de cet arc paroit ètre un phé- 
nomène purement oplique, decasionné par l'apparition de ce 
grand nombre de colonnes lumineuses qui se succédoient SI ra- 
pidement les unes aux autres. La couleur rouge de cet arc dif- 
féroit de celle du crépuscule par sa transparence; on peut la 
comparer à celle de la flamme produite par la combustion de 
l'alcool avec une dissolution de strontiane. Peu de temps après 
que cet arc se füt étendu de Vest à ouest , l'arc blanc intérieur 
S'élevant aussi davantage au-dessus de Yhorizon, il se forma des: 
masses d’un gris blanchätre , d’une grandeur indéterminée , d'une 
forme ronde ,- assez ressemblanies à des nuages, el qui rem— 
plissoient l’espace compris entre les deux arcs, de. manière ce- 
pendant que la plus grande partie de ces masses étoient plus 
rapprochées de larc inférieur que dû supérieur. Leurs dia- 
mètres océupoient un espace de 7 à 8 et de 5 à 4 degrés. Ces 
masses n’étoient point de véritables nuages , car l'on distinguoit 
à travers de petites éloiles ; elles éprouvoient un, échange de 
lumière bien remarquable. Les points où ces masses éclairoient, 
et ceux où elles s’étaignoient, sembloient correspondre à l’est 
et à Fonest du méridien magnétique. L’extinetion d’une plage 
lumineuse du côté de l’ouest, étoit ordinairement suivie d'une 
explosion de lumière au point correspondant vers l'est, et ré-- 
ciproquement.- Lit = 
Ces échanges de lumière et d’obscurité se succédoient sou- 
vent entre. deux nuages placés l'un vis-à-vis de l'autre. La clarté 
de l'un de ces nuages duroit tont au plus une minute. Son 
extinction s’opéroit ordinairement un peu plus lentement ; mais: 
aussi quelquefois elle s’opéroit subitement, ce qui arriva prin- 
cipalement lorsque l'Aurore boréale fut dans sa plus grande 
force; après plusieurs échanges de lumière entre ces deux-nuages,. 
ils $ étergnirent l'un et Vautre, et un troisième commença à lancer 
des éclairs, le plus souvent sur celui des deux nuages éteints- 
qui étoit le plus proche de lui. Quelquefois, lorsqu'un nuage 
considérable s’étéignoit, trois ou! quatre petits nuages placés du: 
côté opposé éclairoient tout à coup ; et lorsque ces petits nuages: 
venoient à s'obscurcir, le grarfd nuage acquéroit un nouvel éclat;: 
cet échange de. lumière n'avoit jamais lieu entre deux nuages 
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placés du mème côté -du méridien magnétique, seulement par 


- hasard entre un nuage élevé et un placé plus bas. On ne voyoit 
aucun nuage lumineux dans le méridien magnétique. En outre, 
des nuages isolés. jetoient aussi souvent de la clarté, surtout 
vers leurs bords, sans que l’on pût remarquer aucune régularité 
dans cette lumière; ce qui arrivoit principalement du côté de 
l'ouest, où il sembleroit qu'il existe une-plus grande quantité 
de matière lumineuse , et où les masses paroissoient d'ici, s'étendre 
jusqu’à l'extrémité nord-ouest de l'horizon. é 

Observ. du: Traducteur. Cette conjecture de M. Schlüber est 
fondée sur une simple apparence qui dépendoit de sa position 
par rapport au méridien magnétique; Car il est assez ‘vraisem- 
blable qu'un observateur qui auroit été placé à 19° de l’autre 
côté de ce méridien, auroit pu juger que la matière lumineuse 
étoit plus abondante du côté de l'est que du côté de l’ouest, 
et que les masses de nuages lui auroïent paru s’élendre jusqu'au 
nord-est de l’horizon.t. 

Cet échange de lamière dura depuis environ 8 heures jus- 
qu’à 9. Cependant l'arc blanc inférieur s’étoit encore élevé de 
quelques degrés au-dessus de la, partie seplentrionale de l’ho- 
rizon. Il se'fit alors une seconde émission de rayons, beaucoup 
plus considérable que la première. Un arc de couleur. pourpre 
rouge terminoit pareillement le haut des colonnes lumineuses ; 
en méme temps, il se forma de nouvelles masses de nuages 
qui, tant que dura l'émission de rayons, faisoient un continuel 
échange de clarté et d'obscurité. La lumière de ces nuages de- 
meura constamment blanche; les colonnes lumineuses parois- 
soient blanches. vers le bas, jaunâtres vers le milieu, et tirant 
vers le rouge à leur partie supérieure. Ges masses parôissoient , 
à la vue, moins éloignées que les colonnes lumineuses. Entre 
9 heures + et 9 heures #, l’Aurore boréale parut avoir atteint 
sa plus grande élévation ; l'arc inférieur s’étoit petit à petit con- 
sidérablement élevé, et étoit à 20° au-dessus de l'horizon, 
et de son centre il s'étendoit de 37° vers l'ouest, et de 40° vers 
l'est, de manière qu'il occupoit un espace d'environ 80° de l’est 
à l’ouest. ; HE Nr 

Obsére. de l' Auteur. Notre horizon est un peu plus borné vers 
le nord-ouest que: vers le nord-est; car les montagnes Situées 
du côté nord-ouest forment un angle d'environ 2° avec l'ho- 
rizon vrai; celles qui sont situées. vers le nord-est, ne forment 
qu'un angle de 52'; de là vient la différence apparente de 
grandeur des deux côtés de l'arc, | à 
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Les places les plus élevées des colonnes lumineuses et de 
l'arc supérieur , alteignoïent dépuis le 26° jasqu'au 20°) degré. 
Vers les 10 heures Asie. l'émission des rayons commenca à 
se rallentir ; l'échange de lumière entre les masses de nuages 
s'affoiblit; vers lés 11 heures, toutes ces alternatives de lumière 
et. d’obscureissement avoient cessé ; l'arc blanc inférieur s’abais- 
soit loujôurs de plus en plus, et il disparut enfin vers mimuit 
du côté: du nord-ouest. Pendant tout le temps de l’Aurore bo- 
reale, il n'y. eut que. l'arc inférieur qui fut constamment lu- 
_mineux, et il avoit tellement conservé sa courbure, que dans 
le temps de la plus grande force de ce phénomène, il sembloit 
qu'il n'y avoit qu'un segment de cet arc qui s'en füt détaché 
pour s’avancer sur l'horizon. Pendant l'apparition de Aurore 
boréale, de ciel fut toujours serein ; on pouvoit reconnoitre 
toutes les constéllations à travers les colonnes lumineusesieliles 
groupés desnuages. Un grand nombre d'étoiles volantes tom- 
Joïent de différens côtés; elles paroissoient plus proches que 
l'Aurore boréale, On ne put distinguer le moïndre bruit pendant 
la durée de ce phénomène; sa lumière étoit foible; et dans sa 
pr grande force, elle approchoït tout au plus de celle dela 
une. La chaine des montagnes du Jura qui, à la distance de 
7 à 10 lieues d'ici, tourne du sud-sudtest au nord-nord-ovest, 
én fut éclairée partiellement, de manière que l’on pouvoit re- 
connoîlre quelques points isolés de cette chaîne. 

; Je regrette beaucoup qu'ayant été absent de chez moi pendant 
l'apparition de l’Aurore boréale, il ne nv'ait point été possible 


La 0 $ É . 247à L 
de: faire d'observations avec mes instrumens météorologiques , 
-Suriout pour reconnoître l'état électrique de l'atmosphère , quoique 


la grande distance à laquelle paroïssoit ce phénomène , ne permit 
pare d'espérer qu'il ‘püt avoir quelqu'nfluence immédiate sur 
ekectromètre. M. Desberger, profésséur de Mathématiques en. 
notre Institut (à Hoswyl),.qui a obsérvé cette Aurore ‘boréale 
depuis Je commencement jusqu’à la fin, en a déterminé la 
hauteur. Nous n’avons pu entreprendre d'évaluér approximau- 
vement: en degrés les autres points isolés, que la nuit suivante. 
après la hauteur dés constellations, et d'autres points de la. 
chaine du Jura située vis-à-vis dé nous. ; 
yL'aiguille aimantée fat, d'après M! Desberger, un peu agitée: 
pendant l'Aurore boréale ; du réste, sa! déclinaison vers l’onest: 
étoit tout au plus de 8 à.10 minutes plus considérable qu’elle: 
ne l'est communément à pareille’ heure dé la nuit. 
Je n’oserois assurer si le point le plus élevé de l'arc lumi-- 
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neux étoit dans la direction du méridien magnétique, ou s’il 
correspondoit à la déclinaison dont nous venons de parler. 

Voici les observations météorologiques que j'ai faites les jours 
suivans , observations tendantés principalement à connoître l’état 
électrique de l'atmosphère. 

_ Le 9 février, le temps étot parfaitement serein.et calme; le 
baromètre étoit à 6 lignes au-dessus de sa hauteur moyenne; 
le vent du nord souflloit foiblement; nonobstant ce vent, la 
température-ne baissa point, même, pendant, la nuit, jusqu'au 
degré de la congélation ; l'électricité de l'atmosphère étoit aussi 
forte qu’elle a coutume de l'être dans celte saison par un temps 
serein. Le second maximum journalier d'électricité, qui eut lieu 
vers 7 h. du soir, marquoit + 27° pendant Ja nuit; l'électricité 
diminua, comme cela arrive ordinairement. Vers 10 heures je 
l'ai trouvée —+ 10°; il tomboiït beaucoup d'étoiles volantes. 

Le 10 , le temps étoit encore fort serein; le baromètre com- 
mença à descendre d’une manière sensible; le soir, il étoit déjà 
deuxlignes plus bas; à midi, la température —<+-7°,4 de Réaumur; 
le vent nord-nord-ouest; l'électricité atmosphérique étoit plus 
forte ce jour-là qu’à l'ordinaire ; même aux heures de l’après 

midi où, par un temps doux et. serein , Félectricité est ordi- 
nairement à son 7ninimum, elle*est restée à + 20°; à 8 heures 
du soir, elle monta à 55° par un ciel parfaitement clair, et 
sans nuages. Les étoiles volantes tomboïent en quantité. 

Le 11, l'électricité de l'air fut encore plus forte; déjà à 7 heures 


du matin je lai trouvée de + 40°; le ciel étoit un peu couvert 


de nuages, le vent nord-ouest; de 9 heures + à 11 heures, elle 
monta de 45 à 50°; le thermomètre de Réaumur =—=-12 5,35, ét 
le baromètre baïssoit constamment : je n’ayois jamais, jusqu'alors, 
observé d'électricité + aussi forte que par un froid d'hiver très- 
rude, dans les brouillards et les: frimats ou dans. les nuages qui 
occupent la cime des montagnes, ou même par un ciel serein 


sur des points élevés, isolés et dépourvus d'arbres et d'habi- 


talons, ou même. encore pendant k chute dé la neige et de. 
la pluie. Vers midi, le vent tourna du côté du sud ; à 2 heures 
après midi, l'électromètre marquoit + 35°; le thermom. +-8°,8; 
la nuit, le ciel fut entièrement couvert de nuages; l'électricité 
positive éloit très-foible. | ; 

Le 11 février au matin, le ciel étoit encore un peu clair; le: 
thermomètre de Réaumur marquoit 2° au-dessus de zéro ; l’élec- 


‘iricité de l'atmosphère + 35°, deux heures’après le lever du 


soleil; à midi, le*ciel étant couvert de nuages == 18°; le 
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baromètre s'abaissa constamment jusqu'à 3 heures après midi 
© (il étoit descendu d'environ 8 lignes depuis le 9 février); à 5° + 
il tomba de la pluie; le vent du midi soufiloit avec impétuosité ; 
l'électricité passa à l'état négatif; à 5 heures +, pendant la pluie, 
—— Go°; à 3° 1, —— 100; de 4 à 5 heures environ ; äl Lomba 
de la neige à gros flocons; à 4 heures, l'électricité =4 70°; 
à 41 1,4 80°; à 5heures : environ la pluie recommenca; l’elec- 
trieité = 50°; le soir, le baromètre remonta un peu. Les jours 
suivans, jusqu'au 17, le temps fut le plus souvent couvert; le 
baromètre variable et changeant, selon qu'il tomboit de la neige 
ou de la pluie; le 13, Lélectricité — + 50° pendant la neige; 
le 14, pendant la pluie, elle étoit — Go; le 16, l'électricité 
= + 55°, pendant qu'il tomboit du grésil. Le temps s’éclaircit 
de nouveau le 17. Ft 
Je n'ose point décider si cette Aurore boréale a communiqué 
de l'électricité aux couches supérieures de l'atmosphère, -et si 
cette électricité en s'abaissant les jours suivans dans les couches 
inférieures s’est reportée vers la surface de notre globe; ou si 
cet excés de l'électricité atmosphérique n'étoit point l'effet de 


la rencontre fortuite de plusieurs causes qui nous sont encore 
inconnues. ; | 


Observ. du Traducteur. L'électricité de l'atmosphère étoit très- 
forte avant et après l'apparition de l’Aurore boréale; or, l’on 
ne peut pas dire que dans le premier cas sa tension dépendit 
de l'électricité communiquée à l'atmosphère par l’Aurore boréale; 
donc, etc.; la couleur blanche del’arc inférieur est inexplicable 
dans l'hypothèse de M. Libes, qui a alribré la formation de 
ce météore au mélange rutilant de l’oxigène et du nitrogène; 
mais ce nuage qui s’est formé vers le nord-ouest; celte raie qui 
déclinoit de 19° vers l'ouest, dans la direction du méridien ma- 
gnétique; ces rayons sortis de la partie septentrionale de Fho- 
rizon au-dessous de l'arc lumineux; cet arc inférieur qui con- 
Serva, constamment son éclat, et qui étoit comme le centre 
d'activité de lAurore Poréale : la cessation de ce phénomène 
au même lieu où il avoit commencé; l'agitation de la boussole 
pendant tout ce temps ; l'observation de Cassini, que les aiguilles 
aimantées éprouvent quelquefois un déplacement durable après 
une Aurore boréale, tout cela ne semble-t-il pas indiquer que 
ce phénomène dépend principalement de l’éruption du fluide 
magnétique par le pôle nord de la terre? Au reste, il est à 
4esirer que ce phénomène soit examiné par d’aussi habiles ob- 
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sérvateurs que MM. Schlüber et Desberger au voisinage des dif- 


férentes bandes de déclinaison magnétique. ! 


P. S. de M. Schlüber. Je m'étois depuis long-temps proposé 
de vous. communiquer la solution de quelques objections que 
lon pourroit faire au sujet de mes recherches, que vous avez 
eu la bonté d'insérer dans plusieurs Cahiers de votre Journal 
pour l’année 1811. Je saisis d'autant plus volontiers cette occa- 
sion, que plusieurs physiciens, dont les Traités nouveaux sur 
V'électricité sont connus , se sont peut-être én partie proposé les 
mémes difficultés, sans avoir eu l’occasion de répéter et dé va- 
rier mes observations. Je faisois toutes mes expériences avec un 
électromètre de Volta, et une tige conductrice dont j’avois garni 
la pointe avec une matière combustible, On pourroit m’objecter 
que l'électricité que j'ai observée ne provenoit pas réellement 
de l'électricité libre de l'air atmosphérique, mais qu’elle avoit 
été produite par la flamme et la fumée à la pointe de la tige 
conductrice. Pour être à portée de juger jusqu’à quel point cette 
objection est fondée , et d'autant qu'il n’y a point de doute que 
la fumée et la vapeur ne produisent quelques degrés d'électricité, 
j'ai répété plusieurs fois la même expérience en plein air, et 
dans dés appartemens fermés. Dans ce dernier cas, je n'ai 
jamais pu obtenir de moindre signe d'électricité avec. l’électro- 
mètre de Volta, en faisañt brûler une si-pelite quantité d'amadou, 
ou de soufre (aux heures mêmes de après midi en été, où 
l'électricité. est à son mémimum par un temps serein, 5 grains 
d'amadou ou de soufre brûlés en plein air, suffisent pour charger 


“l'électromètre de Volta, ou même une petite bouteille de Leyde, 


de manière qu'on puisse Vemployer à des recherches), landis 
qu'avec le même appareil, j'ai à peine obtenu quelques, signes 
d'électricité par la combustion de 100 grains d'amadou ,. faite 
dans des appartemens clos. Ce seroit avec aussi, pea de fon- 
dement, que l'on m'objecteroit que celte électricité a été pro- 
duite par Févaporation, lorsqu’au lieu d’amadou enflammé, l’on 
se sert de soufre que l’on volatilise, puisque l'électricité pro- 
duite par l’évaporation en grand, disparoit aussitôt que les sub- 
stances que l’on soumet à l'évaporation s’embrasent en jetant 
une flamme claire. Are RE ste 
Obsers. de l Auteur. Si sur un disque de métal isolé qui com- 
munique avecl'électromètre , l’on. met des copeaux, humides, au- 
dessus quelques charbons ardens , de manière qu'ils répandent 
beaucoup de vapeurs , les boules de l’électromètre divergent ayec 
une électricité négative; ce développement d'électricité négative 
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cesse aussitôt que ces copeaux jettent une flamme claire : en 
brülant. du soufre de cette manière, je n'ai jamais obtenu le 
moindre signe d'électricité. Mais la charge de l'électromere at- 
mosphérique s'opère beaucoup plus promptement, lorsqu'au lieu 
d'amadou , l'on assujétit à l'extrémité de la tige, un fil de soufre 
qui brüle ‘très-vite.' ‘! 
Je n’ai jamais employé l'électromètre de Benet pour mes ob- 
servalions, parce que celui de Volta conservant plus long-temps 
la vertu qui lui a été communiquée, l’évaluation en degrés peut 
se faire avec plus de précision ; et comme il arrive souvent que 
l'électricité atmosphérique est forte, il est plus propre que le 
premier, pour en observer les différens degrés d'augmentation 
où dé diminution. À 
On seroit peut-être tenté d'expliquer les changemens rapides 
du positif àu négatif, en admettant que cette électricité + et — 
se forme dans la tige conductrice par l'inégale répartition de 
ce fluide , selon que l’on fait mouvoir cette tige de bas en haut, 
ainsi que M. le Professeur Ermann l’a observé avec un élec- 
tromètre de Benet. J'ai revêtu l'extrémité de la tige avec des 
substances combustibles; je les ai enflammées, et je n’ai jamais 
pu obtenir avec l’électromètre de Volta une divergence négative 
par un temps sérein , lors même qu'à dessein je faisois mouvoir 
cette tige de haut en bas; mais lorsqu'un vent soufilant de côté, 
repoussoit la petite flamme , ou la colonne de fumée, j'oblenois 
toujours une électricité positive. Joignez à cela, que je n'ai 
Jamais observé ces changemens d'électricité du positif au négatif, 
que lorsqu'il s’opéroit des précipitations réeHes dans l'atmosphère, 
Ou par des temps ‘orageux, auquel cas ces électricités ne montent 
pas seulement à quelques degrés de l’électromètre de Benet, 
mais s'élèvent même jusqu'a 100 dégrés de l'électromètre de 
Volta, pour la mesure desquels celui de Benet est insuflisant. 
On peut même souvent charger plasieurs. fois une petite bou- 
teille de Leyde avec ces électricités opposées, jusqu'au point 
d'en tirer des étincelles, Il paroît d'autant plus vraisemblable que 
ces changemens d'électricité proviennent des différentes couches 
de nuages, que ces changemens sonttrès-fréquens, principa- 
lement dans les mois de mars et d'avril, où les éhutes de neige, 
de pluie, de grésil et de petite grélet se succèdent si rapide- 
ment les unes aux autres; car j'ai observé qu'ordinairement 
l'électricité varioit du positif au négatifà chaque nouvelle chute, 
selon Te Changement de forme du précipité ; quelquefois j'ai ob- 


Sérvé ces varlations pendant des heures entières. 
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Je pense m'être assuré , par ces observations, que le peu d'élec- 
tricité qui provient de la combustion ; ou de l'évaporation, ne 
peut point avoir une influence sensible sur les résultats que j'ai 
obtenus. L 

Note du Traducteur. La matière que l'on fait brüler à l’ex- 
trémité de la tige conductrice, en dilatant l'air, augmente la 
distance à laquelle agit le pouvoir attractif des pointes. L'ob- 

. Servation rapportée plus haut, que les vapeurs donnent des signes 
d'électricité négative, et que cette électricité disparoit lorsqu'une 
flamme claife les remplace, semble prouver que la tendance 
qu'ont les particules des corps à se combiner avec le fluide 
électrique , augmente à mesure que ces parties sont plus éloi- 
gnées les unes des autres ; cette divergence négative cesse par 
la combustion , parce que le gaz oxigène , en se combinant avec 
les substances combustibles, ou abandonne une partie du fluide 
électrique qui entre dans la combustion de ses atmosphères, 
ou diminue la tendance qu’avoient ces substances à se combiner 
ayec le fluide. 








SUR UNE SUBSTANCE 
ALUMINO-SILICEUSE HYDRATÉE, 
OU ARGILE PURE 
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QUI SE MROUVE AUX ENVIRONS DU MANS. 
Lecture faite a la Société Philomathique, le 29 novembre 1817; 
Par F. J-B. MENARD pe ra GROYE. 


Le Mémoire que M. Lelièyre a communiqué dernièrement 
à l'Académie royale des Sciences, sur un Âydrate d’alumine 
silicifère trouvé par lui depuis long-temps dans les Pyrénées (1), 
m'a rappelé une subslance de même genre que j'ai découverte, 
assez anciennement aussi, puisque c'étoit au commencement 
de l’au VII, dans le département de la Sarte, aux environs 

(1) Foyez le Cahier précédent , pag. 404 Hit ti 
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du Mans, 7—-8 kilomètres (13 lieue), par le nord de cette ville, 
sur la commune de Neuville, au coteau qui domine la gauche 
de la rivière, enfin, près de la maison de la Triboulère; dans 
une carrière de l’espèce de marne calcaire endurcie, qu'onnomme 
par tout le pays, tuffau. — Je vais d’abord décrire le gissément ; 
et voici comme cette substance m'apparut la première fois :: 


On l'apercevoit de loin, en certains éndroits, sous forme de 
filons d’un blanc très-remarquable, ayant Pair de suif infiltré, 
à tel point qu'on pouvoil imaginer que c’éloit du suif en effet, 
découlé dé chandelles qui auroient été implantées çà et là, sur 
les parois de la carrière, de distance én distance et à différentes 
hauteurs, toutefois seulement dans des couches glaiseuses qui 
sont supérieures au tuffau, et dans des ämas terreux mélangés 

ui remplissent des poches plus ou moins profondes ouvertes 

ehaut en bas au travers des couches de cette marne. En ap- 
prochant, l'apparence de suif faisoit place à une autre non moins 
singulière; on croÿoit alors voir du savon blanc plus ou moins 
opaque, amassé sur quelques points , disséminé aux environs 
et confondu avec la terre; formant la des mottes comme des 
nids, ici de petits filets ou des veines. Enfin, on ne pouvoit se 
défendre de l'idée d'une matière liquideou à l’état de bouillie dans 


«le principe, et qui se seroit répandue en coulant, pénétrant 


toujours qu en bas, .etse divisant, selon les rencontres, au 
travers de la terre mélangée, partie argileuse, partie calcaire, 
ochreuse, aride, jaunâtre et brunâtre qui, je le répète, recouvre 
la marne dans cette carriere. ? À 1 


. En remuant celte terre et fouillant les filons, on reconnoissoit 
que la substance blanche étoit beaucoup plus abondante qu'on 
ne le pouvoit imaginer d'abord , où d’après ce ui en paroissoit à 
l'extérieur. On trouvoit aussi cette substance dans divers états, 
souvent jaunâtre et translucide... J'ose à peiné.ajouter, quoique 
j'eusse alors pour témoins deux naturalistes, dans une nouvelle 
visile que.je fis à cetle carrière {avec feu M. Maulny, qui a 
contribué puissamment à faire connoïtre l'Histoire naturelle de 
cetintéressant département , et M. Gauvin, professeur d'Histoire 
naturelle à lÉcole centrale), nous eùmes la surprise ét la sa- 
tisfaction de découvrir de petits cristaux dans quelques points 
des plus grosses mottés. Ges cristaux, assez prononcés, Comme 
ils nous le parurent ä tous trois, lavoient, si je ne me suis 
trompé, une forme prismatique. J'empor ai et je garde encore 
une parie d'un beau morceausur lequel on en voyoit plusieurs que 


Lu 
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j'espérois conserver; mais ces cristaux éloient si délicats etsi 
fragiles ; qu'ils se, détruisirent dans le transport, et je n’al pu 
en retrouver d’autres depuis. C’est 'ce qui m’empèchera d'in- 
Sister sur cette observation. essentielle par ses conséquences , 
mais malheureusement de nature à paroitre trop suspecte sans 
_pièces justificatives. .— Quant aux masses amorphes, que je vais 
décrire tout à l'heure , les plus volumineuses que j'aie vues , dans 
Vétat entièrement pur; nw’étoient pas plus-grosses que des noix; 
mais en y Comprenant des parties mélangées avec de la gangue, 
on peut en avoir de beaucoup plus: considérables, 


Malheureusement encore , il n’y a dans toutes les circonstances 
du gissement de cette extraordinaire matière, rien qui puisse 
décéler son origine. Elle tranche, au contraire, si fort avec 
toutes celles qui Fenvironnént , qu’on la croiroit d'une for 
mation absolument étrangère et indépendante, si cela n’étoit 
trop difficile à concevoir. — Je passe donc maintenant au détail 
de ps caractères minéralogiques et des expériences que je fis 
sur elle. 


Substance, terreuse ;.très-homogèue en apparence; extréme- 
ment fine et compacte; d’un blanc-pur , pour ordinaire , et 
opaque; gouvent anssi, jaunètre;avec une.translucidité marquée, 
ou comme gélatineuse ; quelquefois légèrement brunâtre; solide, 
plus ou mois sèche, cassante,, et présentant, dans ses fractures, 
des angles vifs, des surfaces, sensiblement conchoïdes, du 
moins en petit, et, un aspect lisse, mais lout au plus luisant, 
comme Certains,.quartz-agathes et résinites communs. La figure 
totale est informe ; quoiqu'il paroïsse y'avoir une sorte de régu= 
larité dans les fragmens. Pesanteur moyenne; quant à la gravité 
spécifique , il n’est guère possible de la déterminer, vu la prompte 
désaggrégation qu'éprouve cette substance dans l'eau. Sa dureté 
est variable , selon la pureté, l’état d’aggrégation , et aussi à raison: 
du temps qu’elle a été tenue dans une atmosphère sèche. Certaines 
parties, jaunätres et surtout translucides , sont assez dures, dès 
“en sortant de la Carrière, pour ne se Jaisser rayer à l’ongle 
que difficilement ; les plus blanches, au contraire , sont si friables, 
qu’elles s'écrasent,entre les doigtsavec la plus grande facilité. Un 
couteau taille aisément, cette matière dans tous-les sens, -et le 
premier tour de moletie sur le porphyre ne manque pas de la 
réduire en poudre très-fine, quoique toujours rude au toucher: 
La raclure offre une poussière également fine: — Le happement 
à la langue est très-prompt et très-font; ‘mais cette terre ne 
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manifeste ni odeur par l'insufilation, ni saveur sensible. L’humi- 
dité qu'elle prend dans la bouche avant de se desaggréger, lui 
donne une sorte de demi-transparence opaline et qui pourroit 
la faire rapprocher de lhydrophane. Il en est de même par 
l'imbibition d’une légère quantité d'eau, comme cela se voit 
dans l’état de gissement. — Cependant à mesure que la dessica- 
tion a lieu, par isolement et exposition à l'air, la plupart de 
ces qualités se modifient, et les effets qui nous restent à examiner 
peuvent en éprouver des différénces assez considérables. Ainsi, 
la translucidité se perd ou du moins s'affoiblit, la blancheur 
augmente, et quoique les masses tombent: dans une. espèce 
d’efflorescence, la dureté des fragmens paroît quelquefois devenir 
telle à la longue, qu'une pointe d'acier même n’entame plus 
qu'avec un certain effort, ceux qui ont consergé l'apparence 
gélatineuse. Cet état du moins indique une véritable combinaison. 

Mise sur un fer chaud, cette matière.ne produit aucun effet 
phosphorique. — Traitée au chalumeau, sur un charbon, elle 
ne décrépite point; elle semble seulement se gercer et ne fond 
pas. Si elle n’acquiert pas plus de rudesse par celte opéralion, 
elle conserve du moins celle qu’elle avoit ; elle happe également 
à la langue, et, ce qui est remarquable , elle garde une saveur 
chaude long-temps ‘après la calcination. : A’ l’aide duMverre de 
borax , il y a division avéc apparence de dissolution, mais très- 
dificilement, — L’immersion des masses dans l’eau présente le 
phénomène remarquable d'une division presque subite, ‘et qui 
est même accompagnée de pétillemens ; dans quelques morceaux ; 
mais ce dernier effet est étranger à la substance pure, et ne 
dépend sans doute que du mélange d’une certaine portion de 
la terre grossière qui sertide matrice. Lies parties jaunâtres et 
translucides demeurent même absolument intactes sauf l’hydro- 
phanéilé, et sous forme pierreusé. Au reste, celte matière, le 
plus divisée, ne s'empâte qu'avec peine en la pêtrissant, et se 
rendurcit promptement après. — Jetée dans l'acide nitrique , 
elle m'offrit seulement les mêmes effets, et après trois jours 
de digestion dans cet acide, je ne pus obtenir de précipité par” 
la potasse ni par l'acide sulfurique. — Répétant l'expérience en- 
tère dans cet autre acide, je remarquai premièrement une effer- 
vescence légère, et division avec un petit bruit. Au bout de 
4 ou 5 jours, la liqueur me donna, parles carbonates de potasse 
et de soude, ainsi que par l'ammoniaque, des précipilés floconneux 
et si Surnageoïent. Le premier étoit assez abondant. 

: Vauquelin, à qui je communiquai (en nivose an VIII) cette 
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singulière terre , la jugea aussi digne d’être analysée ; et voulut 
bien se charger lui-même de cet examen. Quelque temps après 
il m'en remit le résultat écrit de sa propre main, tel que je le. 
copie : « silice, 47; alumine, 21; chaux, 2 à 3; eau, 30.» 

M. Vauquelin Dore en conséquence, qu’on pouvoit regarder 
cette terre, sauf la différence peut-être essentielle produite par. 
la graude quantité d’eau qu'elle contient, comme une sorte 
de kaolin (1); mais il m'a toujours paru que ce nom de kaolin, 
particulièrement propre à désigner les terres qui proviennent 
de la décomposition du feld-spath, ne dévoit, malgré les rap- 
ports de composition, être appliqué à aucune autre qui, comme 
celle dontil s’agit ,ne montre plus, d’après l'inspection du gisse- 
ment, la moïndre relation de voisinage ni même d’origine avec 
les roches feld-spathiques du avec des terrains contenant le feld- 
spath dans uñ état quelconque. Et d'ailleurs, quand on ne don- 
meroit pas à ce caractère géologique toute l'importance qu’il mé- 
rite, l'argile dont il s’agit, s'éloigne tout-à-fait du kaolin par son 
mode d’'aggrégation et ses caractères. 

. Haüy, à qui je la fis voir aussi (en août 1801), en 
concut une opinion plus spécieuse et surtout plus probable. Il 
lui parut que ce pouvoit être une décomposition de cacholong. 
— En effet, si l’on considère cette substance isolément, elle a, 
abstraction faite de sa friabilité, toute l'apparence d'un vrai ca- 
cholong ou d’un quartz résinite commuñ, blanc et opaque, tel 

u’on en trouve dans plusieurs endroits du même pays. Et du 
reste, tout semble s'accorder ici : caractères; analyse, qui du 
moins n’est pas contradictoire; gissement aussi, puisque c’est 
dans dé la marne que se trouvent le plus Souvent les pierres si- 
liceuses désignées, et que c’est également dans des carrières 
de marne que se rencontre la substance en question. Il faudroit 
seulement modifier l’idée de M. Haüy, en disant que cette sub- 
stance est plutôt une argile qui passe à l'état de cacholong ou 

PA EEE EE TE SOIR AM RER ER AURA ANNE DT TON MON AA PT RER 

(1) On se rappellera l'analyse du kaolin faite par le même chimiste et peu de 
temps avant celle- ci? nt 
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de résinite, qu'un silex passant à l’état argileux; ce qu'on peut 
assez bien juger d’après sa propriété de s’endurcir, et mieux 
encore, à l'inspection du gissement tel que je l'ai dépeint. Au 
reste, on voit que ce rapprochement, même ainsi modifié, west 
pas encore exempt d'assez grandes dificultés. iii 

,Je vais rapportér à présent les déterminations que j'ai assignées, 
mMOI-MÊME , a différentes époques, à l'hydrate d'alumine sartais. 

Quoique les argiles soient du nombre de ces matières amorphes, 
vâriables et peu précisément définissables , communes et usuelles, 
qui ont atliré l'attention générale. dans tous les temps, et sur 
lesquelles , par. conséquent, les. minéralogistes même les plus 
anciens ont pu s'exercer avec autant, de succès qu'ils l’ont fait 
avec détail, le sujet n'est sûrement pas épuisé, abéaucoup près. 

1°. Dans tous, les ouvrages publiés, jusqu'à la fin du dernier 
siècle, époque à laquelle se rattache ma découverte, je n'ai su 
trouver aucune espèce m sorte où je pusse faire entrer conve-, 
nablement la substance qui en ‘est l'objet, et, j'ajouterai que 
M: Daubenton, à qui je l’avois communiquée en premier lieu. 
(dès l'an VIL), n’y. fat pas plus habile que moi, quoiqu'il vit cette 
‘substance avec ‘un intérêt presqu'égal. Ce;:qui sembloit aller le 
moins mal, éloit de la rapporter provisoirement à l’espèce très: 
vague, et, comme supplémentaire, uommée 4reilla lapidea par. 
Wallerius, auteur principal alors et qui, en France. du moins, 
conservoil sa vogue, les Traités de MM. Haüy et Brochant 
n'ayant point encore paru. J’espérois pouvoir faire mieux avec 
ces, nouveaux ouvrages, ce qui n’a pas eu lieu pourtant;: mais je 
sentois plutôt la nécessité de regarder la terre en question comme 
un. objel nouveau, digne de former, peut-être, une: espèce 
particulière , et je; pensai à la décorer du nom de #allerite 
ou de #alleriolite. Si, cette idée n’est pas, aujourd'hui méme, 
à rejeter complètement, et que du moins il faille établir en effet 
une espèce nouvelle dont, après, ce ne sera, si l’on veut, ici, 
qu'une yariéié; si, comme je lé crois, il convient encore, pour 
éler de cette espèce, d'employer, ainsi que cela se 
Pratique pour toutes les pierres et Combinaisons terreuses, un 
nom Simple et insignificatif, de préférence à une définition chi- 
mique trop précise et peut-être mêmé hasardée, je me flaite 
qu'alors on adopteroit volontiers cette expression de reconnois- 
sance Si légitimement due au savaut qui sera toujours regardé 
comme l’un des pères. de Ja sciencé,minéralogique. 

2°. M. Brongniart (Dict. des Science. naturel. 1re édit. jton: 1h, 
P9g- 75 et Trait, minéral, tom. I, pag. 5:16). nous ‘ayant fait 
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_connoïtre avec détail la substance argileuse à laquelle Emmerling 
-a, donné le nom de Xolyrit, et qui avoit-été trouvée ; d’abord 
par M. Friesleben à Weissenfels en, Thuringe, puis par le Dr 
Townson à Schemnitz en Hongrie, je fus frappé de plusieurs 
fes analogies. qu'offroit cetle substance avec ma :wallerite; et 
‘quoique la composition de l'une et de l’autre soit assez diffé- 
rente (1), quoïqu'on dise que la collyrite se dissout dans J'acide 
nitrique, et qu'elle donne une lueur phosphorique quand on, la 
chauffe (2), je ne puis encore m'empêcher dé croire qu'il n’y ait 
du moins beaucoup de, ressemblance extérieure entre les deux 
matières. Il est ficheux que ni M. Brongniart, ni personne. que 
je sache, à Paris, ne possède la première pour qu’on puisse 
comparer. 71 Li de 
3°, M. Lucas, à qui j'avois fait part de la dernière ,: avec 
une pelite note comprenant l'analyse donnée par M. Vauquelin, 
en a fait mention dans son article Ælümine du Nouveau Diction. 
d'Hist. naturel, (1om.1, pag. 388). Il l’a rapprochée de l'4lu- 
mine gélatineuse de M. Théodore de Saussure’, et a appliqué 
le nom d'Aydrate à cette substance, que je.ne «qualifiois que 
d’Alumine suicifere ou argile sursilicée. #1 251 ot 
4. M. Lelièvre- m'a fait voir son.aluminethydratée silicifere, 
qui contient le double d’alumine et trois fois moins de silice, 
avec.un quart de plus:d’eau; et jé Jui aï donné la mienne, comme 
je l'ai donnée encore à MM.-Brongniart; Brochant, Cordier, ele. 
On en peut voir aussi d'assez beaux, morceaux dans les collec- 
tons du Musée d'Histoire naturtlle et des Mines... M. Lelievre 
né tardera sügement pas à! faire imprimer son Mémoire, et tous 
les ina 2 seront bientôt.à même de vérifier que nos 
deux Substances. diffèrent; ‘iant par les apparences extérieures 
et le gissement,; que par la composition , asséz-pour que ; sielles 
peuvent être réuniés dans une même espèce, ‘elles: doivent du 
moins , cerlainement, être regardées comme deux sous-espèces 
très-distinctes. J'ajoute que la collyrite, malgré ses rapports d’ana- 
lyse, peut former une sorte aussi différente, et je ne doute pas 
qu'il n'en soit de même de plusieurs combinaisons amalogues 
que l'on découvrira sürement encore dans des circonstances 
diverses. J'ai. déja deux ou trois: autres argiles pareillement 
(1) Analyse du Kollyrit de Schemnitz, par Klaproth : silice, «14; aluminie, 
45; eau, 42. Cette analyse est presque la même que celle de la Substance de 
Mile Lièvre} 2e sit os HT ah) MTS “ovd 
(2) Brard, Manuel du Minéralogiste, pag. 4tx,; et Delamétherie , Leçons de 
Minéralogie, tome I, pag. 380. 
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indéterminables, en suivant tous les auleurs, et qué je soup- 
conne fort d'appartenir à celte espèce, sil ne vaut pas mieux 
‘dire à ce genre, vi que pour une espèce il y auroit peut-être | 
trop de vague: ii 
5°: Pour finir cependant, je dirai qu'après d'assez longues ré= 
flexions, j'en suis revenu à penser ainsi, qu'il faudroit établir 
l’Argile, en Minéralogie, soit comme genre, soit comme espèce, 
oy autrement, à part loujours, entre le quartz et le feld-spath. Et 
il ne convient poïst de Vappeler alumire, parce que ce nest 
pas de l'alumine seule en effet, non plus que de la silice, mais 
bien ane combinaison, comme le feld-spath, de silice et d’alu- 
mine. Lé quartz peut passer pour de la'silice pure , quoiqu'il 
conlienne souvent un peu d’alumine mème, un peu de chaux 
et'de l'eau; largile est de la silice avec de l’alumine et com- 
munément un peu de chaux; le feld-spath , de la silice avec de 
l'alamine et un peu de chaux encore, en proportions pres- 
qu'aussi variables que dans l'argile , plus, de la potasse en quantité 
notable, maïs ‘qui peurtant à manqué dans quelques analyses. 
Voilà pour le genre ‘siliceux. — Dans le genre alumineux, le co- 
rindon représentera le quartz; l’alufnine native, la wavellite et 
le diaspore, substances toutes trois fortement chargées d’eau, 
ét qu'on peut nommer en commun Ælumine-hydratée où Hy- 
draluminite, iront pour les argiles; la cymophane et le spinelle 
peuventfaire les pendans du feld-spath. — D'après les variations 
du rapport des quantités de la silice et de l’alumine dans ces 
diverses pierres , et il faut dire généralement dans toutes les 
combinaisons terreuses qu'on regarde néanmoing comme des 
espèces fixes, il est assez clair qu'on ne ‘peut objecter les va- 
riations semblables , quoique plus fortes, qui ont lieu pour l'argile ; 
il suffit que ce soit un composé de silice et d’alumine, où la 
première de ces terres domine pour l'ordinaire, et où la seconde 
joue du moins ur rôle assez marqué pour qu’on ne puisse jamais 
en faire abstraction. Sans cés grandes variations des terres con- 
"stituantes, on pourroit même s'emprésser d'admettre l’idée, ver- 
balemeñt mise en avant-par des Chimistes distingués, que ce 
séroit ici une espèce de Sel terreux, un Siliciate d'alumine enfin, 
reétenant avec: force le fluide aqueux dont il peut avoir besoin 
aussi pour sa cristallisation. Aû reste je doute qu'on doive, dans 
aucun, Cas, regarder l’eau comme essentielle à la composition de 
certaines argiles, telles que celles dont il s’agit, et qu'il soit 
bon, en conséquence, de distinguer ces argiles par le nom d’#y- 
drate (Argile hydraiée, où ; mot convenable alors seulement, #y- 


drargilite, 
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drargilite), puisque la quantité de ce principe n'est. rien moins 
: que Constante , à ce qu'il paroït, qu'il peut n'être pas plus par 
ticulier ici que dans le kaolin, les quartz résiñites et_autres come 
binaïisons terreuses où l’on n’en-tient aucun compte, -el'puis= 
qu'enfin différentes sortes d'argiles, communes même, se on= 
irent aussi, parfois du moins, hydratées (r). En me boïnant 
+ 2insi à la seule considération des terres constituantes, siliceset 
alumine, je pense encore que plus l’#rgie est pure et parfaite, « 
plus elle-est siliceuse et dénuée de duetilité, ce.qui est -con- 
trairé à l'idée qu’on s’en fait ordinairement, en prenant très- 
mal à propos la glaise pour type. Enfin je regarde comme argile 
pure, proprement dite (2), ces substances auxquelles; en les 
considérant comme sous-espèces , et suivant la nomenclature- 
de M. Brongniart, on peut laisser .ou donner les noms de Col- 
lrrite, Wallerite et Lièvrite; car on nommeroit sûrement ainsi 
avec bien du plaisir, la nouvelle substance que vient de signaler 
M. Lelièvre, si tel hommage ne devoit être plus dignement 
placé, et n’avoit été déjà proposé au sujet de l’espèce de pierre 
mal appelée jusqu'ici Fénite. 14 
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Daws un Mémoire lu devant la Société Philomathique, il y a a à 
defx ans environ, sur l’ordre des Mollusques que dans mon ù 





(1) Analyse de l’argile cimolithe, par Klaproth : «silice, 63; alumine , 23; 
oxide de fer, 1; eau, 12.» de AU ; 

Analyse de l'argile plastique d'Abondant près dela forêt dé Dreux, par 
M. Vauquelin : « silice, 43; alumine, 33; chaux, 3; fer, 1; eau, 18. — De 
V'argile plastique de Forges-les-Eaux, par le ue: ED alumine , 16;silice, 63; 
chaux, 1;,fer, 8; eau, 10.»— J'en pourrois cite d'autres, ' 

Analyse de l'argile feuillètée (K/ebschiefer) de Mesnil-Montant, par Kla- - 
proth : « silice, 66 ; alumine, 7; mabnésie, 1; chaux, 1; fer, 2; eau, 19- ” 

(2) Le nom d'argile vient du gréc æpyes, qui signifie blanc ; I afgile pure étant 
blanche (Sciagraphie du règne minéral, éditiomide Delamétherie, t. IE, p.425 
et Jardin des Racines grecques). _. Lace 
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système de, classification de ces animaux; j'ai nommés Cyclo- 
branches, j'ai fait voir que le genre Onchidie, qué plusieurs Z00: 
logistes rangent encore dans la famille des Limaçons, devoit, être 
réellement rapproché des Doris, et surtout de celles dans les- 
quelles les branchies peuvent être rentrées dans une sorle de 
cavité située à la partie postérieure et supérieure du dos. J'ai 
même fait connoître sous le nom d’Onchidore, un genre évidem- 
ment intermédiaire aux Doris et aux Onchidies, puisqu'il à quatre 
tentaeules disposés conuhe dans les Doris, ainsi que les organes 
de la respiration , et le reste taut-à-fait semblable aux Onchidies. 
Mais, je dois l'avouer, n'ayant pas vu l'animal qui à servi à 
l'établissement de ce dernier genre, j'avois tiré tous mes points 
de ‘comparaison du Mollusque que M. Guvier a rapporté à ce 
genre sous. le nom d’'Onchidie de Péron, et qui est un animal 
Certainement marin, tout-xfait aquatique, comme M: Péronl'avoit 
assuré, comme M. Mathieuet plusieurs autres personnesl'ont éga- 
lement confirmé. Aujourd'hui, ayant ‘eu besoin de chercher si 
un Mollusque que j'ai observé, décrit et figuré dans la collec- 
tion du British Museum, étoit connu ou non des zoologistés, 
J'ai étudié avec plus de soin ce que Buchanan disoit de son On- 
chydium tÿphæ, ei je pense que c’est bien à tort qu'on en a 
rapproché le Mollusque qu’on ‘a nommé l’Onchidie de Péron, 
et que très-probablement le premier appartient à la famille des 
vérables Pulmobranches, tandis que le second devra rester où 
j'ai cru devoir le placer; 1l faudra seulement changer son nom. 
Pour assurer ce fait, il n'y a qu’à établir la comparaison, et 
l'on trouvera sans doule que j'ai raison. à à 
Dans les deux animaux, le corps est également convexe en 
dessus et plat en dessous, comme .dans presque tous les Mol- 
lusques nus; mais il est presque rond, ou tout au plus-ellip- 
tique dans l'animal de Péron, et au contraire il est tellement 
oblong dans l'Onchidie véritable, que M. Buchanan ditque quand 
ïl marche il devient linéaire, n'ayant plus qu’un demi-pouce de 
large sur près de deux pouces de long. Dans lan comme dans , 
l'autre, le manteau #dépasse le corps de tautes parts, et il est 
couvert, à ce qu'il paroît, de tubercules ; mais je présume qu'il 
y a encore quelques différences à ce sujet; car Buchanan dit 
qu'ils étoient glanduleux , irréguliers en grandeur et en position, 
tandis que , dans l’Onchidie de Péron tout le corps en est couvert, 
et ils sont # peu près égaux. Mais où se trouve une autre dif- 
férence plus importante, clest dans le pied. Celui de l'Onchidium 
trphæ est linéaire, obtus aux deux extrémités, et formé” d'un 
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pre ionbre de rides transversales presque comme dans un 
ombric , tandis que dans l’änimal de Péron le pied est fort large, 
ovalaire et partagé par un grand nombre d'espèces de vessies 
Ou de tubercules vésiculeux , dont je n’ai encore trouvé d’exem- 
ple que dans quelques Doris , et surtout dans l'Onchidore. Jus 
qu'ici ces différences pourroient encore n'être que spécifiques, 


… ? A Q 3 
il n’en est pas de mêtne-de celles qu'il nous reste à exposer. 


Dans l’animal de Buchanan, la tête est jaunâtre, petite, et 
placée sous la partie antérieure du corps et'du pied, à laquelle 
elle est jointe; très Wariable dans sa forme , elle est plate et 
Ovale se elle est étendue. Dans l'Onchidie de Péron il est 
assez 
par là la masse buccale, et alors elle ést évidemment séparée 
du pied; mais où l'on‘trouve déjà quelque différence dans la 
disposition des tentacules. Dans TE typkæ, dit Bu- 
chanan , de chaque côté de la tête est un bras ou tentacule 
semblable à ceux des Scyllées, et constamment variable de forme; 
il est solide, comprimé et comme palmé quand il est étendu, 
au moins il est beaucoup plus large’et plus aplati vers l’extré- 
mité. On ne peut trouver qui ait quelque rapport avec celle 
partie, qu’une sorte de voile à bord épais , qui se trouve dans 
J'Onchidie de Péron. MERE AIR) $ Lan a Qt 

Les deux véritables tentacules que Buchanan dit sortir du front 
de J’animal qu'il a observé, et qu'il décrit et figure comme en- 
tièrement semblables à ceux des Limacons , avec une‘apparence 
d'yeux à l'extrémité, ne peuvent que très-incomplètement être 
comparés ayee ceux qui sortent, il est vrai, du même endroit 


dans l'Onéhidie de Péron; eét*en effet, ils n’en ont guère la 


formg, et M. Cuvier n’a pu aperceyoirsaucun indice d'yeux à 
leur extremité. à ; 

Enfin ce que Buchänan ajoute sur les organes de la généra- 
tioh , que son animal n’est pas hermaphrodite, comme Beaucoup 
d'autres vers, car les organes. de la génération sont sur des in- 
dividus différens , qui n’offrent absolument aucune différence 
entre eux quand ils ne'sont pas dans l'acte de copulaliog, mais 
qu’alors la distinction des sexes est évidente, et même que le 
penis est fort long comparativement a l'animal , ne permet aucune 


espèce de rapprochement, puisque dans J'Onchidie de Péron,. 


les deux sexes sont évidemment sur le même individu, et of- 


iflicile de dire ce qu'est la tête, à moins qu'on n’entende. 


frent même une disposilion Si singulière dans la manière dont 


ils communiquent entre eux, que bien cerlainementeelle m’auroit 


-pu échapper à Buchanan, quand même il n'auroit pas dit expres- 


À Kkk 2 
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sément Île contraire. D'ailleurs ils sont placés: différemment ; 
puisque, dit-il, l'anus et les organes de la génération sont dans 
un cloaque commun à la partie postérieure de la queue. Sa figure 
offre en effet au milieu du rebord inférieur du pied, un orifice. 
arrondi, fort grand, qui semble réellement avoir quelques rap- 
ports avéc l'orifice de la cavité respiratoire de l’Onchidie de 
Péron. ù 1 + À FER DE AD Ye 

Malheureusement, Buchanan ne parle pas des organes de la 
respiralion, qui cependant, très-probablement, sont formés par 
une Cayité pulmonaire ; mais où est-elle placée? C’est sur quoi 
nous n'avons aucuns détails; il est cependant plus probable que 
c'est à la partie postérieure du corps, comme dans l'Onchidie, 
mais cela n’est pas certain. 

Enfin nous devons ajouter que ce Mollusque a été trouvé sur 

les feuilles-du Zyphœa elephantina’, FA Ye sur une plante 
marécageuse des bords des rivières de l'Inde , et nullement dans 
l'eau , et encore moins dans l’eau salée, comme l’animal décou- 
vert par Péron. ” 
* D'où il me semble difficile de ne pas conclure que cette der-. 
nière espèce de Mollusque diffère génériquement de l'animal 
décrit par Buchanan, qui devra couserver le nom que cet ob- 
Servateur lui a donné, tandis que l’autre devra être désigné sous 
une autré dénomination. s 

Je viens-cônfirmer cette conjecture par la description d’un 
autre M lusque, évidemment. appartenant à la famille des Li 
mMaces, el qui me pdroît avoir beaucoup de rapports avec l’anima 
décrit par Buchanan. 

Dans le’ groupe des animaux mollusques: que M.,Cuüvier a.. 


désigné sous le nom de Pulmonés, et ‘que, dans ma nouvelle 


classification des animau# mollusques , j'ai indiqué sous celui de 


_Pulmobranches , et dont le caractère principal consiste à avoir 


l'organe respiratoire formé par un réseau vasculaire plus ou 
Moins Saillant et ‘tapissant une cavité s’ouvrant à l'extérieur par 
un trou ordinairement rond, mais placé différemment, on ne 


. Connoît que deux genres tout-à-fait nus , Ce sont Ceux qui con- 


tiennent les Limaces et les Parmacelles , et trois, en admettant : 
ce que j'ai dit plus haut sur«le véritable Onchidie ; je viens en 
ajouter deux autres dont j'ai vu plusieurs individus bien conservés 
dans la collection du Muséum Britannique. 

Le pren ie: genre, pour lequel je propose le nom de Y’eroni- 
Pts esl (0 mé par un petit Mollusque nu, dont le corps est 
Ort allongé, étroit, un peu plus poiutu en avant qu’en arrière, 


+ 
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et où il est aussi un peu plus mince et plus large; le dos est 
assez élevé, convexe dans les deux sens et un peu plus gibbeux 
ou élevé à la partie postérieure. C’est à ce point, ou environ au 
tiers postérieur , que l’on trouve dans l'intérieur de dla peau 
un rudiment de coquille que l’on aperçoit à travers la peau 
fort mince en cet endroit. Toute cette partie supérieure est par- 
faitement lisse, et elle Fute de toutes paris la tête et le 
pied; la partie inférieure du corps est tout-à-fait plane ; dans son 

. Milieu on‘voit un pied bien distinct, musculeux, étroit, allongé, 
un peu plus arrondi en arrière qu’en avant, fortemént festonné 
sur les bords, et partagé en outre, dans sa longueur, par des 


rides transversales tres-prononcées. Du reste, toute la face infé-’ ” 


rieure du rebord du corps ou du manteau est parfaitement lisse, 


sans aucun indice de lames branchiales. Au côté droit de cet: 


espace se voit, èn arrière , et évidemment hors de la ligne mé- 


diane, un grand trou rond, bien -ouvert et communiquant. 


dans la cavité pulmonaire, qui, par conséquent, est située à la 
païlie postérieure du corps, sous le radiment de coquille; et un 
peu plus en avant, et toujours du même côté, une autre très- 
petite ouverture ronde, percée au milieu d’une sorte d’infun- 
dibulum; c’est l'anus. ; MAS À 


. 
s 


Nous n’avons plus, pourterminer la description de cet animal, 
plus, pc 


qu’à examiner la partie antérieure. Au premier aspect je ne 
découvris qu'un petit tubercule situé au côté droit, comme on 
le voit dans la figure 2; mais cela provenoit de ce que le man- 
teau formoit en avant une espèce de capuchon, ou une avance 


qui cachoït toute la tête; ‘aussi en le fendant, je vis quatre : 


y 


tentacules, dirigés en avant, très-serrés à leur base, et à peu 
près de même grandeur; également coniques et obtus, je n’ai 


pu remarquer qu'aucun füt oculifère; mais il se pourroit cepen—. 


dant: que cela füt; dans le fond et au milieu”de ces tentacules, 
se trouve la bouche , qui n’est qu'un simple orifice arrondi. 


Enfin on voit au côté droit de la base de ces tentacules ; on. 


autre organe au moins aussi saillant qu'eux , et à peu près de 
même forme, et recourbé en dehors; c’est évidemment l'organe 
mäle de la génération, auprès duquel se trouve, à ce que je 
sûppose , la lérminaison de l'organe femelle, mais ce que je 
ne puis assurer, parce que je nai pas vu.sa terminaison , et que 
«je d'ai pu faire la dissection d’un seul individu que j ai observé. 
Ce. Mollusque, fort bien conservé dans l’esprit-de-vin , est 
d'un blanc jaunâtre analogue à la couleur qu'acquièrent les Li- 


* 
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maces lissés dans l'alcool. On ignore tout-à-fait sa patrie, eE 
même comment il est arrivé dans la collection. "0. 

Je n’ai trouvé dans les auteurs que l’'Onchidie, véritable qui 
parût avoir quelques rapports avec ce Mollusque ; maïs il suflit 
de comparer ce que nous* avons rapporté plus haut de la dés- 
cription de Buchanan , pour s'assurer que cé sont des añimaux 
très-certainement différens. Il se pourrait qu’il y eùt plus de rap- 
procheméns à faire avec une espèce de Mollusque nu, que Brown 
et Sloane décrivent dans leur Histoire de la Jamaïque,souslenomde. 
Limax cinereus terrestris, mais qui n’a pas été reprise par Gmelin ; il 
est en effet évident que la formedu corps, celle du pied, etc. offrent 

* des indices de ressemblance; mais commeles descriptions ni les fi- 
gures ne donnent aucuns détails sur la tête , ni surles organes de 

a respiration et de la génération, il est presqué impossible de 
rien décider. Au reste, je ne croïs pas moins nécessaire d'établir 
celle nouvelle espèce de Mollusque, en ün petit genre parli- 
culier qu'on devra ‘placer près des Parmacelles et des Ress 
tacelles ; c’est-à-dire parmi les Pulmobranches: dont la cavité 
pulmonaire est postérieure. 

Ses caractères pourront. être exprimés. ainsi : 

.Gerps a ongé, limaciforme, plane en dessous ettpourvu d’un 
Pied propre à ramper, plus étroit que le manteau, qui le dé- 
borde de toutes parts, üun peu gibbeux et contenant, vers-le tiers 
Poslérieur, un rudiment de coquille, sans aucune trace de disque. 
ou de bouclier ; tête peu ou point “distincte; quatre tentacules 
Contractles ; orifice de l'anus au quart postérieur du côté droits." 
orifice de pr à mâle de, la génération à la base du tentacule 
droit; organe de la respiration s'onvrant à l'extérieur par un 
orifice arrondi, situé à droite de l'extrémité du rebord inférieur 
du manteau. pe Di SRAATOUNE 

Je ne connois quél’espèce qui a servi à l'établissement du genre, 
ct que je nommerai Lœvis on la F’éronicelle lisse, à cause de l'état 
de la peau, qui n'offre aucune trace ni de rides ni de tubercules : 
elle est figurée Pl IL, fig, 1v, 1.2 du Cahier de novembre. à 
Je ferai, égalemen t Connoitre pour Ja première fois, à ce que 

Je crois, aux, zoologistes, un autre Mollusque gastéropodé pul- . 
MORE» QUI à tant de rapports avec, Gertaines Limaces, qu'on. 
mr tenté, prémier abord, de le comprendre dans ce genre, 

.. Au En différe cependant par plusieurs caractères, et speé- 
cialement par la sépar pie 


* 


de la génération. 
“La formé du Corps. est lout-tfaït celle d'une Limace bombe, 





ation considérable des orifices des organes * 








D: 


‘par les deux caractères de la séparation du pie 


Ÿ 
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en dessus dans les deux sens, et surtout antérieurement ,'où se 
trouve la cavité pülmonaire ; mousse ék arrondi en ayant, il se 
termine en arrière par une Sôrte de queue un peu recourbée. 
Le pied est large, très-plat, occupant toute la longueur et la 
largeur du corps, et fortement musculaire; mais ce en quoi il 
diffère de celui des espèces de Limaces que je connois, c’est 


- qu’il est séparé du corps proprement dit, par un petit intervalle 


que recouvre le bord de la peau formant manteau, et que dans 
cety espace se voit à droite un sillon étendu de la partie posté- 

rieure du corps à la racine du tentacule droît, comme il ÿ ena 

un dans les Onchidies de Péron et les Onchidores, ce qui indique 

F4 l'orifice des organes de la génération femelle est très-distant 
e celui de l'organe mâle. : à i 

La moitié antérieure du corps offre, comme dans les Liimaces, 
une espèce de bouclier, mais peu apparent, et dont toute la 
circonférence est adhérente, et dans. l'épaisseur duquel- je n’ai 
pu trouver de rudiment de coquiile. Il est profondément échan- 
cré à son bord droit, et presque tout-àa-fait antérieurement; et 
cette échancrure se terminé par un petit orifice arrondi, qui 
conduit dans. la cavité pulmonaire, occupant toute la largeur 
du bouclier. mit . 

La tèté, peu distincte dans l’état de conservation où j'ai vü 
cet animal, est libre sous le bord antérieur du bouclier; lé 
frônt est trè$-bombé; j'y ai vu, très-distinetement au môins, les 
deux tentacules supérieurs, rétractiles, et très-probablement les, 


deux autres existhient aussi. La bouche, assez grande , étoit lout= 


à-fait terminale ; je mai pas vu la mâchoire supérieure. 
E’organe mâle de la générauon formoit une petite saillie à la 


base du tentacule droit. . \ 
Tout le corps, parfaitement lisse, étoit d’un gris-blanehätré 
uniforme. HU * 


Quoique je ne doute pas que cet animal ne soit fort rapproché 
des Limaces, il doit cependant en être se A 
d, et celle des 
orifices des organes de la, génération, ce qui doit nécessiter 
quelque modification importante dans le mode d’accouplement. 
Je propose de le nommer Limacella (Limacelle), et d'exprimer 
ainsi ses caractères distinctifs des Limaces, près desquelles il doit 
être placé. "+ ï We ; 
Corps limaciforme.entièrement nu, pourvu “d'un pied aussi 
large que lui; maïs séparé par une rainure, © , k 
Orifice des organes de la génération très-distans et commu 
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miquant entre eux par un sillon qui occupe tout le côté{ droit 
du corps: “ 121 SR 


“ “D dx Ÿ 

Je ne connois cé e Seule espèce, que je nommerai 
Limacelle lactiforme(L. lactiformis); elle a été figurée et indiquée 
par Shaw, dans se$ Mélanges de Zoologie, sous le nom de Limax 
dactiformis. J'en donne une nouvelle figure, pl. IL, fig. v, du 
Cahier de novembre, ‘ga 
Je terminerai ce Mémoire en donnant les caractères d’une 
espèce de véritable Limace, que je crois nouvelle , quoiqu'il 
soit assez difficile de rien assurer de bien positif à ce sujet, 
tant les descriptions des espèces -de ce genre dans les auteurs 
sontincorplètes, et Surtout peu comparatives. Je la nomme Zémace 
à grand bouclier (L.megaspidus); elle est représentée de grandeur 
naturelle, pl. 11, fig. vi, du Cahier de novembre. Son corps est 
médiocrementallongé, obtus en avant, appointé en arrière, assez 
rugueux, si ce n’est sur le bouclier, qui est entièrement lisse; 
celte partie, qui occupe à peu près le tiers antérieur du corps, 
“st de forme ronde, non adhérente*même à son bord postérieur; 
elle est libre dans ses deux tiers antérieurs, et forme uné largé 
avance qui dépasse beaucoup la tête, lorsque celle-ci, il est vrai, 
estrentrée; en sorte que l’échancrure pulmonaire est extrêmement 
reculée à son bord postérieure. Du reste, ce sont tous les autres 
Caracteres des I:imaces de la section qui comprend la Limace 
a Ph c'est-à-dire que la queue n'est ni comprimée ni.caréné®, 
F9 1 7 a un amas de pores muqueux à sa partie supérieure , ét que 
le bord du pied estComme articulé, enfin que la péau n’est pas lisse. 


NOUVELLES EXPÉRIENCES 
FAITES AVEC LE CHALUMEAU À GAZ, 
ET PERFECTIONNEMENT DE CE CHALUMÉAU, 


Avec quelques remarques sur la Revivification. des Métaux de 
leuñs Oxidés , etla Fusion des Corpsréfractaires parle moyen 
du même insStrumént : : EE É 


FAR GS ET Par M E D. CORRE 
. TRADUIT DE L'ANGLOIS PAR M. IH. GAULTIER DE CLAUBRY. 


Daxs 1e d'août nous avons donné un extrait des ex- 
Périences e°M. Clarke, sur l'emploi du Chalumeau à 8223, 


| comme 
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comme un moyen de fondre les corps les plus réfractaires. Al 
paroit que ces expériences, essayées dans le lahoratoire de l’Ins- 
titution royale, ne réussirent que très-incomplètement. M. Clarke 
en ayant été informé, en chercha la raison , ét répondit aux obser- 
vations qui lui furent faites, dans une Lettre écrite au D' Thomson, 
et insérée dans les Annals of Philosophr, pour le mois d’août : 
c'est cette Lettre que nous publions presque textuellement, en 
ÿ joignant le dernier travail sur ce sujet, que M. Clarke vient 
de donner danse Cahier de novembre du même Journal. (R.) 

Il a paru très-remarquable à quelques personnes, que tandis 
que la réduction des terres à l'état métallique, et particulièrement 
de la baryte, étoit si généralement admise par tous.ceux qui 
furent témoins de mes expériences faites à Cambridge, avec le 


chalameau à gaz , les expériences faites à l’Institution royale dans 


le dessein d'obtenir les mêmes résultats, ayent totalement manqué. 
Cela paroîtra cependant moins remarquable, quand j’ajouterai 
qe mes propres expériences ont fini par manquer aussi. Pen- 
ant les vacances de Pâques, par des causes que je ne pouvois 
expliquer, l'intensité de la chaleur étoit tellement diminuée dans 
la flamme des gaz brûlés, qu'il étoit quelquefois impossible d’ef- 
fectuer la fusion d’un fil de platine dela grosseur d’une aiguille ordi- 
naire à coudre, Nous attribuâmes ce changementà quelqueimpurté, 
Ou à un manque de proportions dans le mélange gazeux; mais 
quel ne fut pas notre grand étonnement, l'intensité de la chaleur 
fut rétablie en enlevant seulement une certaine quantité d'huile, 


qui s’étoit accumulée à l'extrémité du tube de sürelé, et qui y- 


aNoit acquis-une couleur noire. Ensuite la même diminution 
de températuré fut. observée ;-eton. y obvia en ajoutant un 
excès du côté de l'hydrogène, qui au lieu d'être mêlé dans la 
proportion de deux à un avec l'oxigène ; étoit mêlé dans la pro- 
portion de sept mesures d'hydrogène pour trois mesures d'oxi= 
ène. Dans ce dernier cas, il est probable que la perte de cha- 
eur a été causée par quelque impureté dans le gaz, peut-être 
due à la présence de l'acide carbonique, et l'on peut supposer 
ue c’est à l’une de ces causes , qui occasionnent une diminution 
e la température, qu’est dù le marque des expériences à l’Ins- 
titution. Are AUTRES rÉ 
Vers ce temps, le Dr Wollaston arriva à Cambridge, :et fut 
présent à quelques expériences avec le D' Milner, doyen de 
Carlisle , et le Rév.J. Cumming, notre professeur de Chimie. 
Le D: Wollaston avoitobliseamment apporté avec lui de Londres, 
un peu de baryte pure , préparée par MM. Allen de Ploughcourt, 


Tome LXXXV, DÉCEMBRE an 1817. Ml 


446 JOURNAL DE PHYSIQUES DA CIN TE 
On observa immédiatement qu'avec cette Darjte nouvellement 
‘préparée, il n’étoit pas possible d'obtenir d'apparences métal- 
liques. La baryte fondit devant le jet de gaz, et il sen sépara 
dés gouttes de liquide. Le professeur Cumming se rappela avoir 
vu le même résultat à l’Institution royale. Il étoit présent aux 
expériences qui ont été failes quand on a dit que je m'étois 
trompé en obtenant les résultats que j'ai décrits. La fusion de 
la baryte étoit, d'après le professeur , précisément la même que 
celle dont'il fut témoin. Ilest évident, d’après cela, que le manque 
-de résultat ici ét à l'Institution royale, doit être attriÿué à la 
même cause, c’est-à-dire à l'impureté de la baryte, que l’on prouva 
en effet être un hydrate ; et sa réduction à l’état métallique devant 
les gaz brülés, étoit tout-à-fait impraticable. : 
Etant en possession de ce fait, j'ai saisi la dernière occasion 
d'un voyage à Londres, pour voir le professeur de Chimie de 
l'institution royale, et lui ayant fait connoître mon intention, 
de le prier ‘de répéter l'expérience én' ma présence , afin de 
juger de la cause d'erreur. M. Solly, de la Société géologique, 
My accompagna. On m’assura aussi que M. Rackett s'y rendroit. 
Nous attendimes cependant quelque temps dans le Jaboratoire 
sans être rejoints, comme nous l’attendions, par aucune des parties, 
et je fus forcé de retourner à Cambridge sans avoh: été témoin 
de l'expérience. -!: 15 
Au comméncement de ce mois, le Dr Ayrion Paris, bien 
connu par ses ouvrages et ses recherches philosophiques, arriva 
à Cambridge, et j'ai eu l'occasion de répéter mes expériences 
‘en sa présence. Etant parfaitement satisfait de la nature métal- 
lique de la substance obtenue par la fusion de la baryte , il ex- 
prima sa conviction sur ce sujel à tous ceux qui étoient'présens : 
"« On'ne peut, a-tal dit; admettre le moindre doute 5»; mais il 
offrit l'explication ‘suivante du phénomène, c’est-à-dire qu'’ane 
portion de fer tenue en solution par le gaz hydrogène, peut se 
déposer pendanit la combustion et formerune couche sur la baryte 
fondue, et présenter ainsi une apparence métallique naturelle. 
‘Pour répondre à cela, tous ceux qui ont assisté aux expériences, 
h more que l'on obtient le! mère résultat avec le gaz hy- 
| rogène préparé par la décomposition de l’eau sans la présence 
du fer, et aussi ’que 'sile feron le zinc se déposoit ainsi, 
ces métaux seroïent sujels à brüler exposés à une telle tempé- 
rature. On,doit ajouter cépendant,; que si l’état métallique pro- 
“venoit du /ér où du sine, il Seroït permanent, et non tellement 


‘fugitif qu'on ‘puisse à peine examiner , c'est ce qui ‘arrive ici. 
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Cependant après.que le Dr Paris fat arrivé à Londres, je reçus 
de lui une Lettre contenant une proposition si honnète et si 
franche, que comme le résultat de l'expérience semblera satis- 
faisant par lui-même, et comme il a demandé sa publicauon, 
en la rendant pholue ; elle pourra Ôter de Pesprit de tout 
lecteur impartial, le doute qui pourroit avoir existé sur Ce sujet, 
parce qu'il paroït, d’après la Lettre du Dr Paris, que les chimistes 
de Londres sont disposés, avec lui, à se soumettre à l'épreuve 
qu'il propose. Je vais citer les propres expressions du D' Paris. 
« Jé sais, dit-il, que votre grand objet est la recherche de la 
» vérité, et je crois qu’il n’est pas nécessaire de préambule pour 
» vous communiquer. franchement mes doutes : s'ils ne sont 
» pas fondés, ce que l’on peut aisément vérifier par expérience, 
» il faudra en publier une réfuttion qui fortifiera la vérité de 
» votre théorie. Le gaz hydrogène obtenu par l’action d’un rnétal 
» sur l'eau , lient toujours une portion de ce métal en solution, 
» et l'on peut aisément voir que dans la combustion il s’en dé- 
» pose. Maintenant je concois que la substance tenue en contact 
» avec le cowant de gas en combustion, reçoit & sa surface 
» une couche métallique. Cette idée est fortifiée en revoÿant lous 
» les résultats de vos expériences. M. Brande, auquel j'ai com- 
» muniqué ce soupçon, est disposé à le regarder comme exact. 
» Le D' Thomson ne le regarde pas non plus comme impro- 
» bable. Dans ces circonstances , il faut faire une série d'ex- 
» périences pour dissiper leurs doutes. Le morceau couvert de 
» plutonium, peut être dissous dans l’eau distillée avec laddi- 
» tion de quelques gonktes d'acide nitrique, et l’on peut recher- 
» cher alors le fer ou le zinc. Si Von découvre Fun où Pautre 
» de ces métaux, et qu’en même temps on trouve que la baryte 
» pure n’en contient pas, la question est décidée. Dans le cas 
» contraire, il faudra publier Le résultat des expériences qui 
» prouveront que l'éclat métallique ne provenoil pas de substances 
» étrangères Ou accessoires. ») Ainsi finit le D' Paris ; d’où il 
paroit que la présence d'un métal est adnuse, le seul doute con- 
siste dans la nature de.ce corps métallique. Je dois donc con- 
sidérer la question par rapport. à l'état métallique, ek, je dois 
seulement déterminer à quel métal cet éclat peut être attribué. 

Om pourroit d'abord discuter la question ,çen disant quest 
c'étoit réellement un métal tenu en dissolution par le gaz hy- 
drogène, et déposé pendant la combustion , « Comme une couche 
métallique sur la substance tenue en contact avec le courant de 
gaz enflammé » , Comment, se fait-il qu'il ne s'en dépose pas de 
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même pendant la fusion des autres corps réfractaires, comme 
le cristal de roche, le corindon, le zircon, la cYanite, ete? Le 
même dépôt ne devroit-il pas avoir lieu dans les mêmes cir- 
constances? Cependant’ les expériences qui ont été proposées 
par ke D Paris, ont été toutes faites , et leur résultat prouve 
que le métal qu'il avoye avoir été vu sur la baryte, n'est pas dù 
à des substances étrangères ou accessorres, HE 

7 juillet: Ayant réduit de la baryte pure à l'état métallique, 
une portion de la substance qui présentoit l'éclat r1étallique fut 
exposée à l’action de l’eau distillée contenant quelques gouttes 
d'acide nitrique pur. La solution se fit avec eflervescence : on 
ajonta de la teinture de noix de galle, maïs il n’y eut pas la 
plus légère altération de couleur qui indiquàt la présence du 
fer, ni la moindre précipitation de €e métal. La même expé- 
rience fut répétée en ajoutant seulement de l’ydrogène sulfuré, 
comme réactif du zinc, au lieu de teinture de noix de galle, 
mais Sans aucun effet. On ajouta aussi du prussiate de potasse, 
mais il n'y eut pas de précipitation de zinc. 11 se manifesta une 
teinte verte qui auroit pu faire Soupconner la présence du fer, 
mais on observa que le prussiate de potasse donnoit la même 
teinté avec la Daryte pure dissoute dans l'eau distillée. Ces ex- 
périences furent répétées en présence de plusieurs personnes, 
el toujours avec les mêmes résultats négatifs. Par l'addition de 
l'acide sulfurique, il se fit un précipité de sulfure de Larrte. I 
est prouvé , d'après cela, que l'éclat métallique que présente la 
baryte, ne peut! être dû ni au fer ni au zinc employés dans 
la préparation du gaz hydrogène nécessaire pour effectuer sa fu- 
sion, parce que la plus petite quantité de ces métaux auroit 
élé découverte par les réactifs employés. 

Ayant ins epoudu avantageusement, je crois, aux obser- 
vations faites par le D' Paris, je terminerai cette Lettre en citant 
quelques expériences qui peuvent intéresser les lecteurs. 

ExpPÉr1ENCE I. Corindon. Si pendant la fusion de cetté sub: 
stance, on la fait tomber, pendant qu’elle est chaude, surune planche 
de sapin, elle se couvre d’une coùche de carbone présentant 


à un haut degré l'éclat pseudo-métallique; qui disparoit cepen- 


dant par l'action du jet. La même chose arrive dans la fusion : 


du cristal de roche, de l'alumine, de la magnésie ét de pluSteurs 
autres corps réfractaires; cette apparence pseudo-métallique pour- 
roil tromper quelques personnes; mais on le distingue du vé- 
rilable éclat, en ce que ce jet le fait disparoître. 

EXPÉRIENCE IL. Chaux phosphatée scristallisée trouvée près de 











de 
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Bovey dans le Dévonshire. Pas de décrépitation, phosphorescence; 
se fond en une scorie noire, brillante , et dépose ensuite sur 
la pince de fer une poudre de couleur de cuivre. Scintillation, 
flamme rouge; en chauffant la scorie on observe un globule 
de métal blanc semblable à l'argent, et qui ne s’altère pas par 
son exposition à l'air. 


Expérience LL. Cristaux déposés pendant la fusion dé l'étain 


lisneux. Dans quelques expériences récentes pour la réduction 
de l’étain ligneux à Vétat métallique, en le fondant-per se devant 
le courant de gaz, on observa un dépôt de crisiaux vitreux 
d'un blanc éclatant , en tables quadrangulaires , dont on n’a pas 
déterminé la nature. Ces cristaux se forment sur l’oxide blanc 
qui résulte de la combustion du 7rétal, 

Exvérience IV. Léïgazs hydrogène préparé avec le zinc, l'eau 
et l'acide muriatique, condensé dans le réservoir du chalumeau 
à gaz et brülé, se trouva chauffer assez pour la fusion d’une 
feuille de platine et pour la combustion d’un fil de fer. 

Expérience V. Protoxide de chrôme. Mêlé avec Fhuile il se 
fond facilement, et il se dégage des fumées blanches ; mais le 
métal ne paroïît pas revivifié par ce procédé. 

Expérience VL Oxide métalloïde de manganèse. Se fond fa- 
cilenient , ensuite le jet découvre un métal blanc comme l'argent, 
sur lequel les dents de l'instrument étoient visibles. 

Exrérience VIL Alliage de platine et d'or. Fondus à parties 
égales en volume, on obtint un alliage si malléable , qu'il s'é- 
tendoit sous le marteau sans se séparer sur les côtés. La cou- 
leur étoit à peu près la même que celle de l'or. Quand on fond 
deux parties de platine (1) avec une ®vr, Valliage est cgssant, 

Je vais faire connoître maintenant un perfectionnement que 
j'ai apporté dernièrement au chalumeau à gaz, et paf lequel 
L sûreté de l'opérateur est augmentée, et le pouvoir de fusion 
de l'instrument considérablement accru. Ce perfectionnement 
ma permis d'étendre , jusqu'à un certain point, l'usage du 
chalumeau dans les arts, et m’a facilité un grand nombre ‘d’ex- 
périences qu'on ne faisoit qu'avec difficulté, à cause de l'in- 
SR ——————————"————————————— 


(1) Dans toutes les expériences où le platine se fond devant le gaz enflammé, 
on peut observer une vive scintillation, comme celle que présente le fer pendant 


sa combustion; mais on ne s’est pas assuré si cette scinfillation est due à la dis 
persion de petits globules de platine dans l’état d’ébullition, à la combustion 
du métal, ou aux impuretés qu'il peut contenir. Elle a lieu après des fusions 
répétées. : 


(2) Lettre au D' Thomson, Annals of Philosophy, novembre 1817: 
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terruption produite par la nécessité de remplir le résefvoir à 
gaz aussi souvent qu'il est vide: . 1 
. En expliquant ce perfectionnement, il est bon de rappeler 
à sa mémoire la description et la figure de l'écran que j'ai adapté 
comme précaution de sûreté, en se servant du chalumeau par 
les moÿens ordinaires. Le même écran est représenté dans la 
planche qui accompagne cet article; seulement le spectateur au 
lieu d'être placé vis-à-vis, est supposé Voir seulement le côté, 
de sorte que tout l'appareil, qui est très-simple, peut être ya 
du même coup-d’œil. : + 
. Len’ r représente une vessie contenant le mélange accoutumé 
de gaz hydrogène et oxigène (1). 1 

N° 2. Le piston : la poignée du piston étant placée de l'autre 
côté de l'écran, de sorte qu’on n’a pas besoin d'ouvrir la porte 
de cet écran après que l'on a placé la vessie. 

Le n° 5 est un tube de cuivre conduisant le gaz da piston dans 
le réservoir n° 5. - 

Le n° 4 estun autre tube de cuivre, par le moyen duquel la 
vessie au lieu d’être fixée immédiatement au piston, est tènue 
à une distance convenable pour ne pas géner l'opérateur, et 
pour ne pas choquer le reste de l'appareil. Le piston n° 2, est 
placé horizontalement, au lieu d’être vertical comme dans le 
premier chalumeau. à 

Pour se servir de l'appareil, on ouvre tous les robinets , 
excepté le petit. du jet n° 6. Après 4o ou 5o coups de piston, 
l'opérateur ouvrant avec précaution le jet par le moyen du ro- 
binet n° 6, et approchant l’oreille du réservoir n° 5, écoute et 
s'assure par le bouillonnement de l'huile dans le cylindre de st. 
reté , si Ce fluide est dans la place convenable. En supposant 
qu'il emsoit ainsi. il ouvre le /ei et tout est prêt pour l'opération. 

Aussitôt que le gaz est enflammé à l’ouverture du jet, on doit 
faire mouvoir le piston n° 2, et le faire constamment agir pen 
dant tout le temps que le gaz Sort ét sert à la combustion ; 
Parce moyen on peut obtenir un courant non interrompu de 
gaz enflammé, tant qu'il reste du gaz dans la vessie n° x. J'ai 
été assez heureux pour me procurer une vessie qui contient 
4 gallons + ( 17,052) de gaz, moyennant quoi j'obtiens un 
Courant continuel de gaz enflammé pendant 8’ 30", le gaz étant 


(1) Pour obtenir le plus grand degré de chaleur, j'ai derniéremtent changé les 
pere des deux gaz. J'ai trouvé qu'un mélange en volumé de sept parties 
1ydrogène avec {rois d'oxigène, convient mieux que celui de deux à un, 
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consommé à peu près dans la proportion de 4 pintes ?'par mi- 
nute (2,128), tandis qu'avec le premier appareil, le réservour 
se vidoit si promptement, que les expériences ctoient sujeltes 
à des interruptions dues à la nécessité de le remplir. Si au lieu 
de se servir d'une vessie pour contenir le gaz, on se sert d’un 
ballon de soie vernie avec une dissolution de caoutchouc, on 
peut le faire d'une assez grande dimension pour se procurer un 
courant conslant de gaz enflammé, pour les expériences les plus 
longues. . ‘ 
 L'appareïl que j'ai décrit a été construit pour mon usage par 
M. Newmann , qui avoit élevé sur son emploi des doutes fondés 
sur l’idée que le gaz s’'échapperoît plus vite qu'il ne pourroit être 
remplacé par le piston, et qu'il pourroit en survenir un mou- 
vement rétrograde de la flamme du jet; mais je n'ai pas ob- 
servé cet effet; au contraire, le succès a surpassé loutes mes 
espérances; car l’action du piston par sa distance du réservoir, 
n’a jamais eu d’éffet sur l'huile dans le cylindre de sûreté, ce qui 
arrivoit quelquefois avec le premièr appareil, et ce qui a oc- 
casionné plus d’une explosion. La sûreté du chalumeau et son 
pouvoir de fusion ônt donc été beaucup accrus par le nouveau 
mode de construction. Je vais maintenant faire connoitre les 
résultats que j'ai obtenus. : 
M Je commencai par placer une coupelle sous lejet, en me ser- 
t d’un tube recourbé comme: celui qui est représenté dans 
là planche, de sorte que le courant de gaz enflammé püt agir 
erpendiculairement sur la substance placée dans la coupelle, 
ne pelite quantité de platine fut ainsi fondue, et tandis que 
le métal étoit dans un état parfait de fusinn et d’ébulliion, on 
en ajouta une plus grande quantité , jusqu'à ce qu'une demi-once 
de ce métal füt parfaitement liquide; étant refroidi on F'obtint, 
sous forme de culot; on le sépara, et on le mit sous forme de 
roue, dans l'intention d'en faire construire des chronomètres, 
par un CRE. de cette ville. On a obtenu ainsi des alliages 
très-curieux de différens métaux, et particulièrement ‘un petit 
Yingot d’or pur allié avec un peu moins de dix pour cent de pla- 
tine, dont on à fait quelques beaux ouvrages : il a une belle cou- 
leur d’or sans être sujet à se ternir. MM. Rundel et Bridge ont 
dernièrement poli un peu de cet alliage , qui a été grossièrement 








travaillé ici. On peut donc dire que l'on a commencé lapphca- 


tion aux arts du cha/umeau à gaz; il.reste à ceux qui sont peu 
intéressés à cette application, à continuer son emploi. Je reviens 
maintenant à son application plus philosophique. 


à 
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Aussitôt que je me fus aperçu que. tous les métaux pouvoient 
étre extraits de leurs oxides. par le moyen du chalumeau, j'ai 
täché d'obtenir des précipités purs de ceux qui sont le moins 
connus à l’état métallique , en-commencçant par l’urane. D'après 
les règles données par Ælaproth, dans son analyse de la peche 
Lblende, j'ai essayé d'obtenir un oxide pur de ce métal. Il con= 
sidère la propriété de sä solution acide, donnant un précipité 
brun-rouge foncé, par le prussiate de potasse, comme l'une des 

lus caractéristiques de ce métal. J'ai obtenu ce précipité, et 
k même dissolution acide qui le fournit donne aussi un pré- 
cipité jaune, quand au lieu du prussiate de potasse on ajoute un 
alcali caustique. En fondant ces précipités après qu'ils ont été 
soigneusement lavés, séchés et méles avec de l'huile, on obtient 
un métal semblable au fer, étant aussi magnétique, et qui, re- 
dissous dans les acides, donne avec le prussiate de potasse un 
précipité bleu, d’où il est évident qu'il est attiré au moins par 
du fer; j'exposai alors au gaz en combustion, un cristal d'oxide 
jaune d'urane pur dans un creuset de charbon, et de cette ma- 
nière Joblins un métal ressemblant au fer, qui n'étoit pas 
magnétique, et qui jouisgoit des propriétés scaractéristiques at- 
tribuées à l'urane. J'ai fait aussi une suite d'expériences avec 
quelques autres demi-métaux et avec le même succès. 

Dans ce temps, le professeur Kridd d'Oxford vint à Ca 
bridge dans la vue d’être témoin de mes expériences , et d 
troduire l'usage du chalumeau à gaz dans ses propres lecofis 
Plusieurs membres de cette Université furent présens quand 
Je montlrai au professeur quelques-uns des résultats les plus 
frappans que j'avois obtenus auparavant, particulièrement le 
metal de la baryte et les phénomènes qui décident de sa nature 
métallique; m'en exprima sa conviction (1). Le professeur 
‘Hailsione, qui éloit aussi présent, avoit apporté avec lui une 
petite quantité de précipité jaune, qui est considéré par les uns 
Comme un acide, êt par les autres comme un oxide de tungstène. 
J'en fis, comme à l'ordinaire, une pâte avec peu d'huile 
d'olive, et après l'avoir placée dans un creuset de charbon sous 
le jet du chalumeau, je fis agir graduellement dessus le gaz en- 

Hamime. La fusion eut lieu et fut accompagnée par une volati- 
lisation partielle du mélal, qui produisit sur les pinces de fer 


TT —————————————_——— 
(1) J'aireçn une Lettre du professeur Kidd depuis son arrivée à Oxford, dans 


laquelle il exprime de nouveau s ‘We : e Éd 
q al ne : a conviction, que « ce métal, qu'il a limé lui- 
faême ; étoit le métal de la baryte, » 43 ti 






qui 
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qui servent à tenir le lingot, d’abord un oxide d'un beau bley 
foncé, et ensuite un oxide jaune. Il n’y eut plus ensuite de vo- 
latilisation ; et en examinant le creuset, tous ceux qui étoient 
présens eurent la satisfaction de voir la parfaite revivification du 
Métal, qui paroïssoit comme une couche sur toute la surface du 
charbon. Il étoit entouré par des globules d'un verre extrême 
ment limpide, Je'répétai la même expérience et avec le: même 
succès; en jugéant par l'apparence que présente le tungstène quand 
il est ainsi revivifié sur du charbon, qui cependant peut affecter 
sa couleur superficiellement, ce métal a un aspect cuivré inter- 
médiaire entre celui de l'or et du cuivre. 

Mes dernières expériences ont rapport à la revivification des 
composés natifs Jes plus réfractaires des métaux et des terres. 
Mais comme j'ai déjà décrit avec détails les changemens que 
de tels corps éprouvent quand on les expose à l’action du gaz 
enflammé, je ne rappellerai pas mes premières observations. 
Tandis que le professeur Kidd resta avec moi, l'E émeraudes 
découvertes par le Rév. M. Mundell dans le Cumberland, au 
pied du Carrach fell, furent, d’après son desir, soumises à l’ac- 
tion du chalumeau. Leur fusion fut instantanée, elles coulèrent 
ensemble dans l’état liquide. Ces émeraudes furent placées dans 
un creuset de charbon. Aussitôt que leur fusion eut lieu, elles 
commencèrent à bouillir, et elles étoient si liquides, qu’une 
légère détonnation ayant eu lieu à l'ouverture du jet, une portion 
de la matière liquide fut projetée hors du creuset, el tomba en 

etits globules sur une feuille de papier blanc. On sait que 
ont du Pérou est difficilement fusible au chalumeau or- 
dinaire ; mais l’émneraude béryl étoit souvent considérée comme 
un des corps infusibles, et dans toutés mes expériences avec 
le chalumeau ordinaire, j'ai trouvé qu’elle étoit tout-à-fait 27 
Jusible. pr L 

Avant de terminer cef article , il sera peut-être satisfaisant pour 
nos lecteurs , d'ajouter que comme les expériences pour la démons- 
tration de Ja nature métallique de la baryte ont été répétées ici 
avec un succès complet, et ont constamment démontré aux 
savans, dans l'esprit desquels il ne reste aucun doute de ce fait, 
que la cause de l'erreur peut être attribuée à la nature de la 
baryte employée pour l'expérience , depuis quelque temps j'ai 
recu de MM. Allen une substance sous le nom de baryte pure, 
qui ne donnoit aucune apparence métallique par la fusion; maïs 
je n’ai pas, des mêmes chimistes, obtenu de baryte dont tous 
les caractères répondissent parfaitement à celle que j'ai prinu- 


Tome LXXXF. DÉCEMBRE an 1817. Mmm 
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tivement employée: et donnant après la fusion et Yaetion de la 
lime, un éclat 7nétallique égal à celui dont j'ai été témoin au- 
paravant. De la baryte que j'ai reçue de MM, Accum ; & le même 
caractère; la seule différence que j'aie trouvée entre ces deux 
substances, c’est que celle qui tombe.en déliquescence devant 
le chalumeaua gazet cellequise fond en unesubstance noire comme 
du jais, présentent. un éclat métallique, c'est que la première n’a 
pas entièrement été privée d’eau. C’est dans le fait un hydrate; et 
par conséquent une expérience faite avec elle dans le dessein de 
démonirer la nature métallique de la baryte doit manquer. 

J'ai l'honneur, etc. 


RECHERCHES DE, M. VOGEL 
SUR LES AMANDES AMÈRES; 
L'TAADUIT DE L'ALLEMAND par M. LEFRANC. 


… Drruis le commencement de ce siècle, l'on a analysé un 
grand nombre de substances animales et végétales. Cependant 
il n’y a personne, à ma Connoissance, qui ait tenté des recher- 
Ches pour découvrir lés parties constituantes des amandes amères. 
A la vérité, Bohm et Schrader ont soumis des amandes amères 
à Ja distillation, pour y prouver la présence de l'acide prus- 
Sique; ce qui a été parfaitement confirmé par Vauquelin, Bu- 
Cholz et Ilinér: mais aucun de ces: chimisies ne les a analysées. 


J'ai été d'autant plus porté à remplir cette lacune, qu’il m’a paru 
important de connoitre les parties intégramtes d’un fruit qui pro- 
duit de mortels effets sur les hommes et les animaux, et qui, 
däns certaines circonstances peut leur procurer une mort subite 


nc 99 a 


Deux mille grammes d'amandes amères (environ deux livres) 
ont été recouvertes avec. la moindre quantité possible d’eau 
chaude, et ensuite écorcées. L'eau. qui avoit servi à l’infusion 

€ ces amandes, éloit un peu laitense, et il s’en précipita une 
poudre brune qui, après avoir été. desséchée, pesoit 3 grammes; 
celte poudre brune, ainsi que les écorces d'amandes séparées de 
leur fruit »ACquièrent une couleur, noire sombre, aussitôt qu’on 


4 (à 
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les a délayée# dans de l’eau bouillante et qu'on les a fait 


bouillir dans une dissolution de fer. Et 
Lorsqu'on fait bouillir cés écorces dans une solution d’alcali 
caustique, l'on obtient une dissolution d'un rouge foncé, dont 
les acides séparent un précipité brun et une huile grasse. Aïnst, 
outre Ja péllicule membranéuse qui enveloppe les Amandes , 
leurs écorces (pelurés) Sont composées de tannin insoluble (vrai- 


semblablement combiné) et d'huile grasse. 
Distillation. 

Mille grammes d'Amandes amères ont été mis dans une grande 
cornue “de verre, et l’on a versé par dessus 3000 grammes 
d’eau. On a adapté à celle cornue un récipient terminé en forme 
de tube: ce récipient étoit environné de neige, et l'on fit dis- 
tiller 150 grammes d’eau au-dessus de ces Amandes: au fond 
de cette eau distillée, il se trouva une huile jaunätre et trans- 
parente, dont je donnerai plus bas ‘la description. L'eau dis- 
tillée des Amandes amères avoit une très-forte odeur d'acide 
prussique, el rougissoit, comme cet acide, la teinture de tournesol, 

Cette eau étant sataréé , et même supersaturée, de soude et 
d'ammoniaque, ne perd son odeur qu'en partie ;.et malgré cet 
excès de base, elle conserve son odeur propre, quoique dans 
un plus foible degré; ce qui ne peut provenir que. de Fhuile 
volatile pesante, qui ne se combine point'avec les alcahs, et 

ui possède l'odeur pénétrante de l'acide prussique. ÿ 

IL_est facile de se convaincre qu'outre l'huile volatile, cette 
eau contient encoré une-grande quantité d'acide prussique; car 
lorsque celle gau est saturée d'ammoniaque , il se, forme un 
précipité par le moyen des sulfates de fer et de cuivre. Dans 
le premier cas, le précipité est d'un bleu verdätre , etil n est 
pas entièrement soluble dans lacide muriatique oxigéné, et 
rouge foncé lorsqu'on y verse une solution bouillante de natron, 

là la propriété de former du bleu 


Cette solution acquiert par 
dé Prusse avec les sels de, fer. Dans Île second cas, il se forme 


dans cette éau distillée saturée d’alcali, un précipité jaunatre 
insoluble dans l'acide muriatique, Comme le prussiate pur de 
cuivre. a Ft pp 

Comme il est fort difficile de purifier parfaitement par les 
lavages le résidu qui se. tronve dans la cornue après la distil= 
lation, parce qu'il s'en. sépare encore une certaine quantité, 
d'huile grasse qui en rend la rincure laiteuse, et, augmente la, 
difculté dela filtration ;‘j'ai pris 1000 autres grammes d'Amandes 

Mrmm 2 
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amères qui, après avoir élé dépouillées de leurs, \ures , des- 
séchées, broyées très-fin, et pressurées à chaud, onnèrent 250 
grammes d'huile grasse qui n'avoit pas le moindre got d'amer— 
tume, mais qui cependant avoit encore un peu conservé de 
l'odeur des Amandes amères. ù 

(Cent grammes d'Arras donnent 82 grammes de pelures 
desséchées, et perdent un dixième de leur poids par le dépouil- 
lement de leurs écorces. Note de l’ Auteur.) 

Il résulte des recherches de M. de Ittner, que les huiles grasses 
ne dissolvent aucunement l'acide prussique; nous verrons 
plus bas, si l'huile grasse se comporte de même à l’égard-de 
l'huile éthérée des Amandes amères, lorsque nous soumettrons 
à l’examen cette huile volatile. 

Le gâteau d'Amandes qui étoit resté, après qu'on les eût 
pressurces , fut de nouveau broyé très-fin, et soumis à la dis- 
Ullation avec trois fois son poids d’eau, et il est passé dans le 
récipient de leau imprégnée d'acide prussique , et une huile 
blanche et pesante. J'ai fait bouillir le résidu de ce gâteau avec 
une grande quantité d’eau, et après avoir filtré le liquide obtenu 
par la distillation, je l'ai fait évaporer jusqu’à ce qu'il eût acquis 
la consistance du miel; l’esprit-de-vin bouillant en a dissous une 

rande quantité, et cette liqueur spiritueuse ayant été filtrée à 
Froid , laissa apres l’évaporation 9 * pour cent d’un sirop trans- 
Parent très-doux, qui n’avoit qu'un très-foible arrière-goût d’'a- 
merlume; ce qui prouve que c’étoit un sucre soluble, c’est 
guepre avoir été dissous dans- l’eau et mélé avec de la levure, 
il a éprouvé une férmentation spiritueuse très-vive. La matière 
insoluble à l’esprit-de-vin se compose d'environ 0,03 de gomme, 
qui Contient une petite quantité d'azote dont nous parlerons 
plus bas. 


Résidu des Amandes après gwelles ont été dépouillées de leurs 
pelures , exprimées et soumises à l’ébullition. 


Le résidu des Amandes après qu’elles eurent été parfaitement 
délayées dans de l’eau bouillante, fut desséché et réduit en poudre 
par la trituration. Par cette opération, il acquit l'apparence d’une 
Substance grasse, et il n'étoit pas possible d'y apercevoir la 
moindre trace’ d'huile, quoique ce liquide n’en eût pas été 
totalement séparé par la pression. Ce résidu ayant été mélangé 
avec de l’esprit-de-vin bouillant » CE Qui opéra la dissolution de 
L Le qui se trouvoit dans ce résidu, il se déposa une matière 

ançae , qui, pétrie avec un peu d’eau, et gardée pendant quelques 
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jours dans une cave, acquit beaucoup d’analogie avec le fro- 
mage de vache, devint, comme celui-ci, un peu transparent 
vers ses bords, et avoit une forte odeur de fromage. Il contient 
en outre une petite quantité d'huile grasse combinée chimique- 
ment, ce dont je me suis assuré, en le faisant dissoudre dans 
une solution chaude de soude; car alors une partie de l’huile 
grasse forma une couche à la partie supérieure de ce liquide. 

. L’ammoniaque dissout aussi cette matière blanche, et en sé- 
pare l'huile grasse; elle se dissout pareillement dans les acides 
étendus d’eau , et elle peut en être précipitée par l’ammoniaque; 
l’excédant d’alcali volatil redissout ce précipité. Cette matière 
étant jetée dans un creuset rougi au feu, brüle avec une flamme 
très-vive, et répand une forte odeur, semblable à celle des sub- 
stances animales que l’on fait brüler; le résidu de la combustion 
étoit une cendre qui contenoit du carbonate de soude, du car- 
bonate calcaire et du phosphate de chaux. On voit, par ces ex- 
périences, que les Amandes amères contiennent des parties ca- 
seuses, ainsi que les Amandes douces, dans lesquelles Proust 
avoit découvert cette substance. (Delamétherie , Journal de Phy- 
sique, tome LV.) 


Action de l'Eau froide sur les Amandes pilées. 


Dix grammes d’Amandes amères ont été broyés dans l’eau, 
et le résidu ayant été délayé dans de l’eau froide, il se déposa 
seulement un demi-gramme de matière filamenteuse. Ainsi les 22 
des Amandes amères se changèrent en émulsion. Cette émulsion 
se comporte ;-dans beaucoup de cas , comme le lait des animaux; 
elle se coagule par l'addition des acides étendus et de l'esprit 
de-vin. Lorsqu'on la laisse 24 heures dans une tasse peu profonde À 
exposée à l'action de l’air chaud > il se forme à sa superficie , 
une crème semblable à celle du lait; cette crème étant secouée 
dans une bouteille fermée, se divise en deux parties; l'huile 
grasse se sépare comme du beurre, et la matière Caséeuse se 
dépose au fond. k j 1 “à 

La coagulation a pareillement lieu, lorsque Fon fait bouillir 
cette bo, La partie de cette émulsion qui demeure liquide, 
devient claire et limpide par la filtration, et elle a beaucoup 
d’analogie avec le petit-lait de vache. Elle devient trouble, 
comme ce dernier, par son mélange aveg la teinture de noix de 
galle, et avec l'acide muriatique oxigén6, ce qui démontre suf- 
fisamment la présence d'une substance animale; elle se trouble 
aussi par le mélange du sel de trefle (treflliate de soude), de 


Lx Li 
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l'eau de chaux et de l’ammoniaque, et Contient du-phosphate 
calcaire. Au lieu de sucre de Jait, elle contient du véritable 
sucre et un peu de gomme. ain ee CETTE 

C'est ainsi que se comportent les émulsions de sénevé, de 
semences de concombre; des pepins de melons, de citrouilles, 
les graines de chenevis, de pavot, les pistaches, les noisettes 
et les avelines. 

L'émulsion de noix que l'on fait bouillir et filtrer, devient 
noire par le mélange des sels de fer, et de couleur rose par 
l’eau de chaux. M. Planche à déjà prouvé que les pelures de 
ces noix contiennent du tannin. La malière caséeuse de noix 
devient rougeätre; cellé des noiselles, au contraire, demeure 
blanche. La matière caséeuse extraîte des substancés ci-dessus 
dénommées, étant conservée dans une cave, passe bientôt à 
une espèce de fermentation putride, et donne une substance 
analogue à celle du fromage, qui a une odeur plus ou moins 
forte, selon qu’elle contient une quantité plus ou moins con- 
sidérable d'huile grasse et d'azote. La partie Caséeuse des noisettes 
et des graines blanches de pavot, acquiert beaucoup plus’ de 
dureté et de sécheresse que celle des noix et des pistaches. 


” De l'Huile éthérée (éther) des Amandes amères. 


On a vu que l'huile que l'on retire par la distillation des 
Amandes amères, est plus pesante que l'eau. Lorsqu'on l'a, 
autant que possible, purifiée"de l’eau d’Amandes qui y est sus- 
pépue, elle prend une consistance solide si on l'expose pen- 

ant quelques minutes à l'air, et elle paroi recevoir une forme 
cristalline. | 

Note de Schsveiger. M. Robert, à Rouen, a obtenu une huile 
volatile cristallisée par la distillation des feuilles du laurier-cerise. 
M: Pagen Stecher, apothicaire à Berne, prétend avoir retiré 
12 drachmes d'huile volatile de 12 livres d'Amandes ameres ; 
ce qui me surprend, C'est que s’il a véritablement eu en sa pos- 
session une quantité äussi considérable de cette huile, il ne se 
soit point apercu dés changemens frappans qu’elle éprouve par. 
le contact de l'air. à: 5e :. 

Lorsque l’on conserve sous l’ean » Cette huilé éthérée volatile 
(éther volatil), elle devient, au bout de quelques jours, totalement 
opaque et Cérumineusé& et elle disparoit entièrement dans l’es- 
pace de lrois semaines ; il n’en resté que quelques flocons bru= 
nâtres ji nagent dans l’eau. 1] est donc nécessaire, pour em- 
pêcher décomposition de eette hüile, de la séparer de l’eau 








+ 
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aussitôt-après la distillation. Soupconnant qu'il se. formoit: de 
l’'ammoniaque par la décomposition de cette huile dans l'eau 
je la supersaturai de soude, et en la chauffant, elle devint 
laiteuse , s’éclaireit de nouveau par l’ébulliion, sans cependant 
dégager d’ammoniaque. 

L'eau froide distillée dissout, à la vérité, cette huile, lors- 
qu’on les agite ensemble, et acquiert par là l'odeur et le goût 
des Amandes amères ; mais jé doute que la disparition dé cetté 
huile doive être attribuée à son entière dissolution dans l’eau. 


Lorsque l’on agite pendant quelque temps ceite huile dans 
une solution d’alcali (soude), elle nage à sa surface, et l’alcali, 
après celte manipulation, né montre aucun indice d'acide prus- 
sique. Quand M. de Ittner prétend que 20 grammes de cette 
huile fournissent 8 grammes de prussiate de fer, il a pu se faire 
que, dans cette expérience, il se-soit trouvé une grande quantité 
d’eau d'Amandes combinée avec cette huïle, el je pense avec 
Bucholz et Schrader, que l’éther d’Amande ne contient point 
du tout d'acide prussique, et que cet éther est parfaitement in- 
dépendant de l’acide prussique qui existe dans l’eau des Amandes 
amières. Je ne veux Ru De pas disconvenir entièrement, que 
celte huile ne se forme pendant la distillation, aux dépens de 
l'acide prussique; car Berthollet a, par le moyen de l’acide 
muriatique Prier converti l’acide prussique en une espèce 
de substance oléagineuse , qui cependant peut ne pas être l'huile 
éthérée dont il S’agit dans ce Mémoire, mais qui, selon Gay- 
Lussac, est une combinaison d'acide murialique oxigéné avec 
le. radical de l'acide prussique.. 

Pour obtenir cette huile en plus grande quantité, et entiè- 
rement dégagée d'acide prussique, je laissai pendant 24 heures 
dans un flacon, 5oo grammes d’eau d'Amandes amères très=) 
concentrée, avec 20 grammes de barÿte liquéfiée, et détrempée 
dans un peu d’eau. Pendant cet espace de temps, l’on secoua, 
quelquefois ce flacon, et ensuite je mis dans une cornue la 
partie liquide avec le dépôt, et j'ÿ adaptai un récipient envi-: 
ronné de glace. Par un feu modéré qui faisoit à peine bouillir 
ce liquide, je distillai au-delà de 30 grammes d’eau, que je re- 
tirai et déposai dans un autre récipient; je conlinuai la dis- 
tillation, après quoi une parle de l'huile se, déposa dans le col 
du récipient, cristallisée sous la forme d'écailles blanches , bril- 
lantes, et de fines aiguilles. Air ARPRAU TT 

Les 30 grammes d’eau furent séparés de l'huile qui éloit dé+ 


Le 
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posée au fond du récipient; cétte dernière étoit blanche, inco= 
lore et transparente comme de l’eau (Caratord). x 

Je fis ‘aussi distiller une quantité d'eau d’Amandes amères au 
dessus de l’oxide rouge de mercure , -et j'oblins an pareiïl résultat, 

Ni l’eau séparée, ni l'huile , ne contenoit d'acide prussique ; 
car ce dernier s’étoit combiné avec la baryte, ou l'oxide de 
mercure, et après leur refroidissement, il se trouva dans la cor- 
nue une quantité d’aiguilles blanches et soyeuses de prussiate 
de mercure, et une petite quantité de carbone qui sembloil in 
diquer une décomposition partielle de l'acide prussique et de 
l'huile. Cette huile est dissoluble dans l’eau, l’esprit-de-vin et 
l'éther , et l’eau des Amandes amères distillée au-dessus de l'oxide 
de mercure, est saturée de cette huile, et ne contient point 
d'acide prussique ; il ne se forme pas non plus d'acide prus- 
Sique par la décomposition de cette huile dans l’eau. 

L'huile éthérée des Amandes ämêres se dissout: aussi dans 
l'huile grasse, et lui communique l’odeur des Amandes amères, 
ce qui porte naturellement à croire que l'huile grasse exprimée 
à chaud des Amandes amères, peut contenir un peu d'huile 
éthérée en dissolution. L'usage de cette huile n’est donc pas 
aussi dangereux que l’on se l’étoit imaginé jusqu’à présent. 

Une dés propriétés les'plus remarquables et les plus frappantes 
de l'éther d’Amandes amères, c'est son affinité avec l'air. 

… Lorsqu'on en expose quelques gouttes sur un plateau de verre, 
il se coagule dans la première minute en une masse cristalline, 
demi-transparente. L'huile en passant à l'état solide, perd son 


odeur, et elle semble aussi perdre en partie sa volaulité; car 


j'ailaissé ces cristaux exposés pendant trois jours à un courant d’air 
chaud, Sans qu'ils aient éprouvé une diminution sensible, 

J'ai mis quelques gouttes de cette huile sur la boule d’un 
thermomètre de Réaumur qui marquoit 17°; au bout de quelques 
minutes, l’huile avoit pris une forme solide, et le thermomètre 
nétoit descendu que de 3°. 

, Comme cette huile ne contenoit point d'acide prussique , l’on 
7 en peut point conclure qu’elle produiroit la congélation de 
Le par une prompte évaporation, comme cela doit arriver à 
Ag ds fe Au surplus , il seroit à propos de répéter ces 

ns, de congélation avec de l'acide prussique concentré, pour 
voir si, après l’évaporation, il ne reste que de l’eau pure congelée 
avec de l'acide prussique qui n’a point subi d'altération. 
{ L'huile fluide Yolatile brûle avec.une flamme vive, et forme 
eaucoup de Sue noire; l'huile cristallisée, au contraire, ne 


brüle 
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brûle plus avec autant de vivacité, et elle ne forme plus de 
fuliginosités. 1 se 
. L'huile cristallisée chaufféé sur des charbons , forme un liquide 
jaune, transparent, et dans cet élat , elle n'a point l'odeur des 
Amandes amères ; étant refroidie ,.elle se cristallise de nouveau, 
et forme des groupes soyeux. L'huile cristallisée se dissout 
aussi bien Aué l'huile liquide dans l'esprit-de-vin et l’éther. 
La solution de soude , ainsi que l’'ammonjaque, le dissolvent aussi 
en grande quantité; mais ils n’acquièrent point par là,la pro- 
priété de former du bleu de Prusse avec les sels de fer. 

Quelques gouttes de cette huile ont ‘été renfermées dans un 
flacon plein d'air, et ce flacon ayant été tourné en différens 
sens, l'huile s’est attachée le long de ses parois. Au bout d'une 
minute, cette huile $’est transformée en cristaux. Le jour sui- 
yant, la température étant la même que le jour de l'expérience, 
J'ai ouvert ce flacon au-dessous de la surface du mercure, et 
ce liquide s’est élevé à une hauteur considérable dans l’intérieur 
de ce flacon; il paroït donc que l'huile en se cristallisant, avoit 
absorbé l’oxigène. " : 

Quelques gouttes de cette huile ont été introduites dans une 
petite tasse de porcelaine sous une cloche remplie de gaz oxI- 
gène dont l'ouverture étoit fermée par du mercure. Au bout 

e quelques minutes, l'huile s’étoit en partie volatilisée, et les 
parois de cette cloche étoient couvertes de*petites aiguilles blan- 
ches ; l’autre partie de cette huile formoit des cristaux dans la 
petite tasse de porcelaine : une partie de l'oxigène avoit été ab- 
sorbée, et le mercure s’étoit élevé de quelques lignes dans la 
cloche. à RARES CR, nier 

L'huile liquide introduite dans du gaz acide murialique oxigéné, 
s’est sur-le-champ transfôrmée en une masse blanche, cristalline. 

Nous avons avancé ci-dessus, que l'hüile cristallisée avoit pres- 
qu’entièrement perdu l'odeur d'Amandé amère; mais cette odeur 
forte se reproduit de la manière la plus sensible , lorsque l’on 
dissout ces cristaux dans de l'hydrogène sulfuré d’ammoniaque, 
combinaison dans laquelle l'odeur de l'hydrogène sulfuré est 
totalement détruite, et celle d'Amande amère reparoit dans toule 
sa force. Je ne doute presque point que la perte que l'huile 
éthérée fait de son odeur, ne provienne ‘de l'absorption de l’oxi- 
gène, et de sa coagulation, et que l'hydrogène sulfuré ne lui 
rende son premier élat et son odeur, en jui enlevant cet oxigène. 

En général, il semble résulter de toutes ces obsg ations, que 
l'action de cette’ huile éthérée sur les animaux, vient de ce 
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qu’elle absorbe très-promptement loxigène, et de ce qu'elle dé- 
soxide le sang et le rend noir. Toutefois, je ne mets pas d'im- 
portance à cette conjecture, et je ne la rapporte ici que pour 
exciter l’attention des physiciens. : ns "a 

Il seroit encore important de rechercher si cette huile cris- 
tallisée à l'air, produit des effets aussi martels que l'huile liquide; 
nous espérons que M. Sommering, fils de notre honorable col- 
lègue, fera une suite dé recherches avec l'acide prussique et 
l'huile éthérée des Amandes amères, et qu'il continuera ce que 


le Dr de Ittner a commencé avec tant de succès; c’est à lui que 


l'on doit l'examen des animaux tués par l'huile éthérée des Amandes 
améres , qui est joint à ce Troité. FAN 


Conclusions. F 


I résulte des recherchés mentionnées ci-dessus, 1°, que les 
pelures (écorces) des Amandes amères, oùtre le tissu parenchy- 
IMateux, sont composées de tannin et d'huile grasse; 2°. que 


100 parties d'Amandes amères sont composées aïnsi : pelures, 8,5; 


huile grasse, 28,0; matière caséeuse, 30,0; sucre, 6,5; gomme, 
9,03 parenchyme. végétal, 5,0; huile éthérée pesænte (éther) 
et de bleu de Prusse; 3°. que l’émulsion d'Amandes amères 
a une gratide analogie avec le lait animal: 4°. que la matière 
caséeuse des animaux est répandue dans beaucoup de graines 
végétales, telles que celles de sénevé, de chenevis, de pavot, la 
semence de concombre, les pepins de melons, de citrouille, 
les pistaches, les noisettes et les avélines; 5°. que l’émulsion 
de ces semences, se coagule par la chaleur etle mélange avec 
les acides » l'esprit-de-vin; 6. que l'amertume des. Amandes 
provient principalement deleurs parties volatiles , telles que l'acide 
prussique et l'éther; 7°. que cet éther pesant peut-être extrait 
des Amandes amères indépendamment de l'acide prussique, et 
qué dissous dans l’eau , il peut lui communiquer l’odeur et la 
Saveur des Amandes amères , Mais, non la propriété de former 
da bleu de Prusse; 8°. que cet éther réctifié au-dessus de la ba- 
rÿle, peïd sa liquidité dans l'espace de quelques minutes , et 
d il est Changé en une substance blanche, cristalline et ino- 


ot, dont la volatilité est trés-inférienre à celle de cette huile 
dans l'état de liquidité. AT 
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OBSERVATIONS, 


Ou Recherches de M. le Dr Sommering (Wilhem) sur les 
Animaux empoisonnés par l’Acide prussique et l’ ther 
des Amandes amères; 2 


TRADUIE PAR M. LEFRANC. 


Observation I. Un chien mâle, né depuis environ 14 jours ; 
ne put se soutenir bientôt après qu'on lui eût mis une goutte 
’éther d’Amandes amères sur la langue; il éprouva des con- 
vulsions; ses yeux devinrent troubles , sa respiration lente, dif- 
ficile ; on pouvoit à peine sentir les battemens du cœur, tant 
ils étoient foibles. Les mouvemens spasmodiques cesserent au 
bout de 2 heures, et il parut mort, quoiqu'il ne füt pas encore 
totalement refroidi. 4 heures après je fis l'ouverture du cadayre; 
l'intérieur de la gueule, principalement Ja langue et le palais, 
étoient d’une päleur remarquable; une incision à la gorge ma- 
nifesta une odeur sensible d'Amande amère; il n’en étoit pas 
de méme des incisions faites au bas ventre et aux extrémités 
le l'animal. Les veines au-dessous de la langue et des environs 
lu cou, ainsi que les jugulaires, regorgeoient d'un sang noir. 
Les veines caves inférieure et supérieure, ainsi que l'oreillette 
Jroite du cœur, ev-le tissu intérieur des poumons, étoient 
iussi remplis d’un sang noir et liquidé. J'oreïllete gauche 
Ju cœur, et la crosse de Paorte, étorent , au Contraire, presque 
rides. Le sang ramassé des veines et du cœur paroiïssoit avoir 
une. foible odeur d'Amande amère, et au bout de 24 heures, il 
déposa une forte couenne. L'estomac étoit plein d'alimens ré- 
duits en bouillie claire; les intestins étoient aussi. passablement 
remplis; mais du reste, ils sembloient être dans-leur état naturel, 
ainsi que le foie, la rate, les poumons et le cerveau, et ils 
s’étoient ni extraordinairement gorgés de sang, ni enflammeés, 
ai décolorés; en un mot, ils n'avoient éprouvé aucun change- 
meñt remarquable. AT 
Observation LI. On donna à un chien mâle de quatre semaines, 
une once d'eau dans laquelle environ 2 grains d'huile volatile 
extraite des Amandes amères formoient des flocons blancs ; 1l 
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éprouva aussitôt de violens étranglemens et des fournoiemens. 
Il respiroit avec beaucoup de peine; sa poilrine et son ventre 
étoient dans un continuel mouvement de tension et de con- 
vulsion. Quoiqu'il lui füt difficile de marchér$ surtout à cause 
du chancellement de ses pattes de derrière, 1l se traina cependant 
d'un coin de la chambre à l'auire; au bout d’un quart d'heure, 
il éprouva plusieurs fois des évacuations tant du haut que du 
bas. Il sortit d’abord, par l'effet des contractfons convulsives du 
bas ventre, des excrémens verdätres qui avoient la consistance de 
la bouillie, puis l'animal urinai, et quelques momens après ilvomit, 
avec de violens efforts, une quantité assez considérable d’un 
liquide analogue à du lait caillé, apres quoi il parut soulagé, 
courut plus facilement tout autour de la chambre , et riême il 
commença à frétiller de la queue. A 
Observation TIT. Une heure après, l’on fit avaler au même 
chien, qui avoit en partie recouvré ses forces, une once d’eau 
fortement imprégnée d'acide prussique; il se débatüt violemment 
et jeta des cris; mais à peine ‘en eut-il avalé Ja moitié, que 
sa gueule sé ferma d'elle-même ; et il mournt dans le moment 
même, sans éprouver la moindre convulsion, ni aucun autre 
mouvement; ses yeux éloient aballus, mourans ; on ne lui 
Sentoit plus le cœur battre, et tous ses membres s’étendirent 
d'eux-mêmes. : ; 
Cinq minutes après je fis l'ouverture du cadavre sans remar- 
quer le moindre mouvement musculaire. La langue et la gueule 
étorent päles et blanchätres. Dans l'estomac, qui avoit été entiè- 


rement évacué par le Vomissement antérieur , ce qui avoit rendu : 


instantané l'effet du poison, l'on retrouva l'eau imprégnée d'acide 
Prussique, presque dans toute sa pureté. 41 n’étoit point devenu 
rouge ni intérieurement, ni extérieurement, mais 1l étoit plutôt 
très-pâle. Le canal intestinal étoit vide, contracté, et avoit éncore 
un foible mouvement péristaltique. La vessie étoit très-contractée 
et vide. L’oreillette droite du cœur et l'oreillette gauche conte- 
noient une assez grande quantité de sang coagulé et d'une couleur 
sombre ; le foie, Ja rate, lesreins, amsi que les poumons, ne 
montrent rien de remarquable. Le cœur ne paroissoit plus 
susceptible d’irritation sous l'oreillette droite , et les ‘extrémités 
des bronches Contenoient une assez grande quantité de sang 
côagulé, et d’une couleur sombre. L'oreillette gauche et la crosse 
eue Conténeiebt que peu de sang clair, figé. Les veines 
ë es veines du bas ventre, ainsi que celles des 


* 


autres parties du corps, paroissoient assez pleines de sang. Le 


LL 
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cerveau n’avoit point éprouvé d’altération sensible. Le gosier pa- 
roissoit beaucoup plus päle qu'il ne lest. ordinairement dans les 
animaux tués, etil avoit une forte odeur d'acide prussique ; mais 
cette fois, après avoir fait l'ouverture de la poitrine et du bas 
ventre ,-je n'ai pas pu découvrir la moindre trace de cet acide. 

Dans la seconde expérience, l’action du poison paroit s'être 
rallentie par suite des évacuätions violentes et prompies, et sur-, 
tout du vomissement que cet animal avoit éprouvé; dans la pre- 
mière, où il ny avoit point eu d'évacuation , l'animal étoit mort 
au bout de deux heues, et l'on avoit eu dés indices manifestes 
de l'action du poison dans le sang, et principalement dans Îles 
veines du cou et du cœur; dans le troisième cas, où le poison 
avoit pénétré dans l'estomac parfaitement évacué de l'animal, 
qui étoit ençore fortement affecté par la prémière dose, et où 
ce poison éloit non-seulement fortement concentré, mais même 
donné en grandé quantité, il opéra instantanément. Mais après 
qu’on eu üt fait l'ouverture, l'on ne remarqua aucun change- 
ment ritiaié-dans les différentes parties de son corps. 

Dans ces trois cas, l’on remarque trois différens degrés dans 
l’action du poison. Afin cependant de m'assurer encore davan- 
tage si l’on ne pourroit point découvrir, par l'odeur, là présence 
de l'acide prussique dans le cerveau , ainsi que M. Robert l'avoit 
soutenu, j'ai fait à dessein les trois expériences suivantes , dont 
le résultat confirme parfaitement celui des observations précé- 
dentes, savoir, qu’il se trouve aussi peu d'acide prussique dans 
le cerveau que dans les autres organes (l'estomac excepté). 

Observation IE. On a introduit, par le moyen d’un tuyau de 
plume, une goutte d'huile éthérée d'Amandes amères dans le 
bec d'une-fauvette. A peine l’eut-elle avalée , qu’elle commença 
à respirer difficilement; ses yeux se troublérent et sa tête se 
pencha. Elle respiroit encore lentement au milieu des mouvé— 
mens spasmodiques du cou, de la poitrine et du ventre , souf- 
froit de violentes convulsions, et parut tout-à-fait morte une 
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minute après qu’elle eut avalé le poison. Trois quarts d'heure 


après, ses membres étoient entièrement roides ; on fit l'ouver- 
ture du cadavre ; on n’apercut aucun changement dans le cerveau. 
D'abord il paroïissoit y avoir une foible odeur d'huile éthérée, 
mais l’on n’en découvrit plus de traces dès qu’on leut enlevé 
avec soin; celte odeur ne venoit donc que du bec. Le cœur 
battoit encore long-temps après que la tête avoit été séparée du 
tronc. Le sang, qui étoit d’une couleur ässez sombre dans les 
deux ventricules, devint un peu rouge par le contact de l'air; 


66. SOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 

mais il ne décéla point la moindre odeur. Les poumons , le 
foie, la rate et les reins étoïent dans leur état ordinaires il se 
trouva dans: l’estomac une matière brune, visqueuse, qui avoit 
la consistance de la bouillie, et de plus, une forte odeur d'huile 
Cthérée ; cependant cet organe n’avoit point éprouvé d’inflam- 
malion.intérieure; ni.extérieure, ni d’enborgement de sang. 

Observation F. Quoique le chien qui a servi à cette expérience 
n'eûl à peine que trois semaines, et qu'on l’eùt laissé à jeun 
pendant plus de'12 heures, cependant une demi-once d’eau 
d’Amandes amères n’agit point à l’instantsur lui. Cet animal jeta 
des cris, respira, quoique diflicilement, urina encore pendant 
quelque temps, rendit beaucoup d’écume , et mourut au milieu 
a convulsions, environ un quart d'heure après. 

Une heure après l’on en fit l'ouverture; le cerveau étoit un peu 
mou , Mais Far desang, tres-blanc, et dans son état naturel; 
et après qu'on l’eut enlevé avec soin; il ne se manifesla aucune 
odeur d'acide prussique, Dans l'examen de la tête; on auroiït pu 
facilement se faire illusion à cause du voisinage de l1 suêule ou- 
verte, qui exhaloit une forte odeur d’acide prussique. La langue 
et le palais étoient pâles; la gueule et le gosier remplis d’une 
écume qui avoit une forte odeur de cet acide, L'estomac con- 
tenoit une bouillie claire dans laquelle l'existence de l'acide 
pe avoit avalé se décéloit pareillement par l'odeur; cependant, 
il n'y avoit point d'inflammation intérieure ni extérieure. Le foie 
paroissoit d'une couleur plus sombre qu’à l'ordinaire; la rate, 
extrèmement dilatée, étoit d'un rouge-grisâtre très-sale ; les pou- 
mons blanchätres et couverts de quelques taches rouges ; le cœur 
plein de sang coagulé dans les deux ventricules. Dans le ven- 
ticule droit, il étoit d’un rouge plus foncé; dans le gauche, il 
avoit sa Couleur ordinaire, mais il n’avoit aucune odeur d’acide 
prussique. ; ! 

Observation FT. On prit un jeune -barbet de la même portée 
que le précédent; l’un et l’autre étoient mâles , et n’avoient qu'en- 
viron trois Semaines. Une cuiller à thé pleine d’eau d'Amandes 
amères, me parut point opérer de violens effets sur cet animal. 
11 aboya et courue encore avec assez de force. Après une se- 
conde cuillerée, il s’abattit, traina les pattes de derrière, tomba 
bientôt de côté, éprouva de fortes convulsions dans le cou, le 
dos , les cuisses et les pattes, pendant lesquelles il poussa des 
cris wiolens. Un quart d'heure après il éprouvoit encore de fré- 
quentes convulsions, mais sa respiration étoit très-lente et très- 
difficile, il laissoit aller son urine et les excrémens ; mais malgré 


) 
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tous ses efforts , il ne put pas parvenir à vomir; seulement il 

découloit souvent de sa gueule une bave écumeuse, ses yeux 

étoient enfoncés , et au bout d’une heure il sembla avoir perdu 

le mouvement et la vie. LHR Et 

Une heure et demie après, l’on fit l'ouverture du cadavre. 

Les vaisseaux qui aboutissent au cerveau éloient gorgés d’un | 

sang noir sombre. La substance du cerveau parut, à cause de 

cela, avoir plus de consistance que celle de l’autre chien; cepen- 

dant elle étoit saine, et comme celle-ci, elle n’avoit aucune 

odeur après qu'on l'eut ôtée du crane: fies deux ventricules 

du cœur étoient pleins de sang noir coagulé, mais sans odeur 

d'acide prussique. Les poumons étoient couverts de taches noires, 

le foie et la rate très-dilatés, et d’une couleur plus sombre qu’à 

l'ordinaire, la dernière surtout. Les gros vaisseaux du diaphragme 

et de l'estomac étoient gonflés par un sang d’une couleur sombre, 

mais non les plus fins. Dans l'estomac, 1l se manifesta une forte 

odeur de l'acide prussique que l’animal avoit avalé. ä 

Une chose digne d’être remarquée ; c’est que ces deux chiens; 

quoique lrès-jeunes , aient assez long-temps résisté à l’action d’une 

forte dose de cette eau. I paroïtrésulter de toutes ces recherches , ? 
" qu'il est impossible de constater, du moins par l'odeur, d'exis- 

tence de l’acide prussique dans aucun des organesou des liquides 04 
* des animaux empoisonnés par cet acide, en en exceptant loute- 

fois la gueule et l'estomac, dans lesquels il a été immédiatement \ 

introduit. On n’en peut trouver de traces dans le cervçan, que | 

log n’en découvre en même temps dans lé sang, et ce n’est que 

par ce moyen qu'il: a pu être introduit dans le cerveau. 
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Sur une variété monstrueuse de lÆrica tetralix ;: l 





" 1 | 

* Par M. Louis Craune RICHARD. | 
: ÉnicA Tevraux : anandra, staminibus nullis; ovario , duodeoim- 
à loculari.. à ‘ sl 





Au mois de juillet 1815, herborisant dans la forêt de Mont- 
morency, je remarquai, pour la première fois, que parmi les 
échantillons de l'Erica :tetralix qui méloient présentés par les 
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élèves, quelques-uns avoient des fleurs d’une stuelure nota- 
blement différente de leur état ordinaire, Elles se distmguoient 
des autres, au prernier coup-d'œil, par leur corolle plus peute, 
et par leur style beaucoup plus gros et plus saillant. 

Les figures &.A. représentent une de ces fleurs entière, 

Transporté au lieu même où :croissoit cette plante, j'en vis 
dés individus, 1°. dont toutes les fleurs étoient anandres ou sans 
élamines ; 2°. dont les capitules étoient formés, les uns par ces 
mêmes fleurs , les autres par des fleurs parfaites; 3°. quelques- 
uns offroient; dans leurs capitales , le mélange de ces deux sortes 
de fleurs. ;: à r 

La structure du calice et de la corolle des fleurs monstrueuses, 
n’étoit point altérée; on n’y trouvoit aucunes traces d'étamines, 
en sorte qu'elles étoient purement femelles. Le siyle B, 2, et 
le stigmate, comparés à ceux des fleurs parfaites, ne m'offrant 

u'une légère différence, l'ovaire, plus gros que dans celles-ci, 
fixa plus particulièrement mon attention. Quelques observations 
analogues me faisoient espérer que j'y trouverois la solution du 
problème de Ja suppression dés. étamines : la description que 
j'en vais donner, prouvera que cet éspoir n’a pas été vain. . 

Ovaire B, 1, fixé sur un disque très-mince; presque globu- 
leux et un peu cylindracé; pubescence fine, plus remarquable 
2u sommet, comme cela a souvent lieu dans la famille des 
Enrcées. jé ; 

Coupé transversalement C, il offre douze loges, dont les 
gen principales, placées autour de l'axe central et remplies 
ovules, représentent celles dé l'ovaire des fleurs parfaites. Les 
huit autres loges sont disposées circulairement attout des pre- 
mueres, et oCCupent par conséquent la périphérie de l’ovaire. 
De ces huit loges, quatre, G, 1, 2, 3, 4, répondent aux cloi- 
sons de celles du centre, et sont ordinairement remplies d’ovules 
attachés à des petits trophospermes naissant de ces mêmes cloisons; 
les quatre autres, GC, 5, 6, 7, 8, répondant aux centrales, sont 
beaucoup plus petites; tantôt vides C, 7, 8, tantôt munies de 
quelques ovulé$ qui sont attachés par un trophosperme très 

Pelit au milieu du dos des loges centrales. 
. Les huit loges périphériques sont sujettes à une grande va- 
riahon relalivement à la présence ou à l'absence des ovules. 
Quelquefois D deux des plus grandes, opposées entre elles, sont 
TE qui en soient pourvues. 
rie, ne savoir si l'ovaire de ces fleurs anandres .ne 

L pas fécondé par les étamines des fleurs hermaphrodites, 

de 








1" et D'HISTOIRE NATURELLE! 469 

de manière à devenir fruit parfait; j'ai prié M. Narcisse Leseble, 
jeune botaniste extrémement zélé, de faire les recherches rele- 
tives à ce sujet. Il n’a pu découvrir un seul fruit provenant de 
ces fleurs; et les nombreux échantillons qu’il m'a apportés en 
novembre. dernier, ne m'ont offert que des ovaires fanés, ainsi 
que les ovules qu'ils renfermoient. Cependant, les uns et les 
autres me parurent avoir pris un peu d’accroissement depuis la 
fleuraison. ? ù ; ; 

Observation. I devient évident, par la description qui précède, 
ue lès huit loges additionnelles remplacent les huit élamines, 
ont elles conservent la proportion par alternité. Les réflexions 

à faire sur cette conversion d’un organe en. partie intime d’un 
autre, $e raltachant à un ensemble de faits analogues, perde 
roient .de leur valeur, si je les présentois ici isolément.. 

Cette monstruosité, que j'ai retrouvée au même lieu en 1816 
et 18:17, paroissant devoir se soutenir pendant quelques années, 
j'ai cru utile de la signaler aux*botanistes. qui pourroient desirer- 
se la procurer fraiche. 


| OBSERVATION S : 
SUR LES ENVELOPPES DE L'EMBRYON VÉGÉTAL ; 


Par MH. DUTROCHET, 


PC) 


CORRESPONDANT DE LA SOCIÉTÉ PHILOMATHIQUE, : 


Tours les parties de la fleur sont susceptibles de se changer 
en feuilles; cette vérité ést connue depuis long-temps. Les fo- 
lioles du calice sont, dans beaucoup de plantes, des feuilles 
véritables : les étamines se changent en pétales, et celles-ci se 
changent en feuilles; les styles éprouvent la même mélamor- 
phose. J'ai observé tous ces phénomènes, sur lesquels je ne 
m'arrêterai pas, parce qu'ils se sont présentés ; avant moi, à un 
grand nombred'observateurs. El n'en est pas de même du fait sur le- 
quel j'appelle aujourd'hui l'attention des naturalistes ; fait qui me pa- 
roit nouveau, et qui prouve que les enveloppes de l'Embryon, 
c'est-à-dire le péricarpe et le tégument propre (integumentum pro- 
priurn , Goœrtner) peuvent aussi se changer en feuilles. 

J'ai observé cette métamorphose. dans une fleur de Capucine 
(Tropæolum majus, Linn.), dont voici Ja description : 
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Les fohioles du calice étoient vertes sans changemenl de forme; 
l'éperon du calice très-court et vert; les deux pétales supérieurs 
‘de la corolle étoient de méme couleur, mais sans Changement 
de forme; les trois pétales inférieurs étoient changés en feuilles 
parfaites, en tout semblables ä celles de la plante; les élamines 
et le style étoient dans l’état nalurel; l'ovaire qui, Comme on. 
sait, est composé de trois semences, étoit changé en trois 
feuilles dont les pétioles étoient juxta-posés et collés ensemble, 
et qui, soudées les unes aux autres par leurs bords, formaient 
ainsi par leur réunion, une cavité lrilobée. Le style traversoit 
le centre de cette cavité et venoit aboutir à une autre caxié 
pis petite contenue dans la précédente, également formée par 
a réunion de trois feuilles fort petites, et remplie d'une m- 
titre muqueuse verdâtre. Il est facile de reconnoitre dans k 
première de ces enveloppes foliacées une métamorphose du pt- 
ricarpe, et dans la seconde, une métamorphose du tégumeit 
‘propre des trois graines qu'offre l'ovaire de la Capucine. La 
matière muqueuse verdältre qui remplissoit la seconde cavité, 
éloit évidemment le périsperme. On n'apercevoit point l'Em- 
bryon. Il est à remarquér que. dans ces deux poches foliacées, 
la face supérieure des feuilles, celle qui se dirige ordinairement 
vers la lumière} étoit en ‘dedans; la face inférieure de ces 
feuilles se montroit à l'extérieur; le périsperme, qui est ordi- 
natrement une sécrétion opérée par lé tégument propre, étoit 
ici sécrété par des feuilles et par léur surface superieure. Celle. 
obseryation prouve deux faits : 1°Jiqué lestenveloppes de l'Em- 
bryon "végétal ne lui appartiennent point en propre, mais qu’elles. 
sont des dépendances de l'ovaire; 2°. que toutes les parlies de: 
ce, dernier sont des feuilles changées de forme et soumises à ün 
mode de développement particulier. I résulte de la, que le 
bourgeon à fruit n’est aulre chose qu'un bourgeon à feuilles qui, 
au lieu de se développer au dehors et de fournir une branche 
char £e de feuilles, s’est développé à l'intérieur et a changé ses 
feuilles en.calice, en coralle, en étamines ; en style, en péri 
Carpe et en tégument propre. L’Embryon, comme on sait, n'est 
jamais lié ,Organiquement avec le végétal quile porte. 
éd l’'énumération que je viens à faire des enveloppes de 
ÆEmbryon végétal, jai omis, l'arille, parce que mes observa- 
tions mont pou que cette membrane n’est autre chose qu'un 
appendice du tégument propre, Cela est fort évident dans la 
graine du Fusain (£ vonyrmus latifolius, Linn.). L’arille n’est point 
une membrane, c’est we double membrane; eMe ne contient jar 
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mais l'Embryon , bién qu'elle puisse l'envelopper completement, 
“comme cela s’observe dans la graine du Fusain; c’est ce que l’on 
va voir par l'exposition que je vais faire de l'organisation de 
celte graine. j ë 

Le fruit du Fusain offre, comme on sait, un péricarpe divisé 
en quatre loges qui contiennent chacune deux graines. L’arille 
forme l'enveloppe la plus extérieure de chacune de ces der— 
nières, Cette enveloppe, d'une couleur orangée, nait du cordon 
ombilical et s'étend sur toute la périphérie de la graine, jusqu'a 
son sommet; là, elle se réfléchit à l'intérieur, de manière # 
former à la graine une seconde enveloppe qui double imtérieu- 
rement la première , dont elle est une continuation. Cette double 
membrane laisse ainsi au sommet de la graine, une ouvertüre 
dont, les bords sont juxta-posés. La membrane intérieure de 
l'arille, parvenue auprès de l’ombilic , se réfléchit de nouveau 
pour former le tégument propre, lequel enveloppe le péris- 
perme sur lequel 1l est collé, ainsi que l'Embryon situé au 
centre de ce périsperme..fl résulte de là, que larille et le té- 
gument propre forment une seuleet même membrane, qui se 
trouvant , dans la graine du Fusain, trois fois plus grande qu'il 
ñe le faut pour envelopper l'Embryon ét son périsperme ; se 
reploie deux fois sur ce dernier, de manière à lui former une 
triple enveloppe dont les deux couches extérieures ont'élé con* 
sidérées à tort, sous le nom d’arille, comme une membrane 
particulière dépendante du péricarpe. On conçoit de cette ma- 
nière pourquoi il se trouvé . des fines incomplètement enve- 
loppées par l'arille, et pourquoi beaucoup d'autres-en sont. en- 
tièrement privées. RAR Re je 
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NOUVELLES SCIENTIFIQUES. 
CHIMIE so Ne 
Sur l'Acidité du T'ungstèné saturé d'oxigène ; par M. Cuevreur. 





Il paroissoit assez diflicilé de concevüir, d'après les propriétés 
que l’on connoit aù Tungstène saturé d’oxigène, qu'il ne rougisse 
pas la teinture de tournesol comme l’assuroient plusieurs chi- 
iistes francois et étrangers. Pour tâcher d'arriver à quelque 
chose de satisfaisant à ce sujet, M. Chevreul imagina de mettre ? 
le Tungstate d’'ammoniaque en contact avec la teimüre de tour- 
nesol et dé chaufier, ét alors cette teinture fut rougie. En sorte 
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que les propriétés acides du Tungstène saturé d'oxigène ne 
peuvent être maintenant mises en doute. Au reste, dépuis cette 


observation que M. Chevreul a communiquée verbalement à la 


Société Philomathique, dans sa séance du 26 décembre, il a 
eu l’occasion de la trouver consignée dans un Mémoire des frères 
Delluhyar, 
"Sur la Manite provenant du Suc de Carotte; par M. Lavcrer. 
M. Laugier, dans une Note lue à la Société Philomathique 
dans sa séance du 26 décembre, a étendu au Suc de Carottes ce 
que M. Vauquelin , et plusieurs autres chimistes, avoient observé 
pour celui d’oignon , de melon et même de cannes, c’est-à-dire 
que par la fermentation acéteuse, il s’y développe dé véritable 
Manite parfaitement cristallisable; ce qui hui a fait proposer de 
nouveau,le doute. de MM. Fourcroy et Vauquelin, que la manne 


pourroit bien n’être que le résultat d'une altération de même ; 


nalure dans le suc de certains frênes, 


Sur unnouveau Sel résultant de la combinaison du peroxide d'Urane 
‘ avec le sous-carbonate! de Potasse; par M. Curvreur. 

M. Chevreul a annoncé verbalement dans la séance du 26 dé- 

cembre de là Société. Philomathique, que le peroxide d'Urane 


est susceptible de se dissoudre dans les sous-carbonates alcalins,, 


et de former avec le sous-carbonate de Potasse un Sel qui cris- 
tallise parfaitement. Il ne se dégage alors aucunes traces d’acide 
carbonique, et la dissolution est d’un jaune aussi beau que celle 
du, chromate- de:potasse. M. Chevreul. se propose d'examiner 
avec plus de soin cette nouvelle espèce de sel, et de rechercher 
si l’'oxide d'Urane , qui rougitla teinture de tournesol, ne le feroit 


pas à cause du sous-carbonate de potasse que celle-ci contient: 


MINÉRALOCGIE. 
Sur ur nouveau gissement d'Alun natif. 


L’éxistence de‘YA lun natif dans les différentes parties du globe, 
west Certainement pas rare ; mais jusqu'ici, il n’a guère été trouvé 


que dans. le schiste argileux, les terrains volcaniques , cet: par 


suite peut-être dans quelques fontaines, et enfin dans des ter2 
rains Sablonneux, comme dans. les déserts de la Haute-Esypte. 
M. Jolin Bradbury vient de le découvrir dans des circonstances 
nouvelles près de Montgomery, état de New-York. Les rochers 
du sommet des montagnes Shawangunh sont, dit-il, entièrement: 
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formées par une sorte de brèche avec un ciment siliceux , c'est- | 
àa-dire de quartz empâté dans du quartz formant le Breccia 
quartzosa' de Linnæus; elle constitue de vastes masses de forme 
rhomboïde, empilées les unes sur les autres, et séparées par 
des veines de la même substance dans un état de décomposition, 
C’est dans ces veines que l’Alun se produit sous forme pulvé: 
rulente ou solide, mais irrégulière. Comme: dans la roche.elle- 
même, ainsi que dans les veines qui la traversent, on ne trouve 
aucune des substances qui entrent dans la composition de l'Alun, 
1l faut admegtre , dit M.J. Bradbury, que sa formation est due x 
Ja seule action de l’atmosphère. Il ajoute avoir vu lui-même les 
morceaux qui ont été extraits de ces veines, et bien plus, que 
des gens dignes de foi lui ont assuré que les habitans voisins 
de ces montagnes en ontrecueilli une quantité considérable qu’ils 
ont employée aux mêmes usages que l’Alun artificiel: (Wedic: 
Repository, vol. IV, n° 1.) Fes 


Sur une énorme masse de Cuivre natif trouvée dans le nord de 
. l'Amérique. 


Lé Cuivre nalif a déjà été trouvé dans un très-grand nombre 
d’endroits de la surface du globe, et surtout en Sibérie et dans 
l'Amérique. septentrionale , où il paroît fort abondant; mais il 
ést assez rare qu'on lait rencontré en morceaux un peu Con- 
sidérables. Le plus gros qui ait encore été cité à notre con= 
noissance, est éelui dont parle M. Link dans son Foyage en 
Portugal, comme ayant été trouve au Brésil , et qui pesoit 2616 lv, 
M. le Dr-Francis le ‘Baron, apothicaire-général des Etats-Unis, 
vient d'en découvrir une masse encore plus considérable dans 
les régions méridionales du lac Supérieur, puisque sa circon: 
férence est de 12 pieds à une extrémité et de 14 à l'autre. Gelte 
masse énorme à été trouvée dans le lit de la rivière Onatanagan. 
Toutes les personnes qui lont vue pensent qu’elle a été dé- 
tachée de quelque couche plus où Moins voisine, et entraincé: 
par le courant dans la position qu’elle occupe aujourd'hui, Lorsque 
les eaux de la rivière sont basses, uñe partie de ce corps ex- 
traordinaire paroît au-dessus du niveau, mais quand les courans 
augmentent le flux, il est de nouveau recouvert. 

Du reste, le Cuivre qui a été extrait de celte masse a toute 
Fapparence extérieure d’une grande pureté; il est extrémement 
ductile, malléable, et susceptible de recevoir un poli très-vié.- 
(Medic. Repository, vol. IV,,n° 1.) x 
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Observation d'organisation végétale; par M. Durerrr-Tnouars. 


M. Dupetit-'Thouars a présenté, à la Société Philomathique ; 


le sommet d'une jeune branche ou scion de Pin sylvestre, qui 
avoit été brisée par. accident si près de son origine, qu'il n'y 
resloit que trois couples.de feuille; du milieu, de chacun d'eux 
il étoit sorti un bourgeon écailleux bien conformé ; le plus près 
du sommet étoit dirigé de manière à continuer la bragche l'année 
suivante. Il a trouvé dans cela, la confirmation de l'origine qu'on 
a donnée récemment de ces couples de feuilles, ainsi que des 
pinceaux des Pins du lord Weimouth et autres, savoir, qu'ils 
étoient dus à des bourgeons anticipés et avortés. C’est aussi ; 
suivant lui, la preuve dela proposition qu’il a. avancée dans son 
Mémoire sur la T'erminaison des Plantes, que tout bourgeon 
avoit la faculté de se prolonger indéfiniment. 


ZOOLOGIE. : 
Note sur le Dauphin à grosse tête, Delph: globiceps (Guv.), et 


sur la grandeur du Fœtus dans cé genre d'animaux. 


Il y a déjà plusieurs années qu’une bande considérable de 
Dauphins (70) échoua à la suite d'efforts des pécheurs, sur les 
côtes de Paimpoul, département des Côtes-du-Nord; M. Le 
Maoüt, pharmacien à Saint-Brieux , en fit le sujet d'une Notice 
intéressante | et détermina que c'étoit une espèce nouvelle, ee 
que confirma M. Cuvier, qui lui donna le nom de Delphinus 
globiceps, dans un Rapport fait à l'Académie des Sciences. Il 
en retrouva Cependant une figure reconnoissable dans le 7'rarté 
des Péches de Duhamel. I paroît en effet, que cette espèce est 
fort commune dans ces parages , et qu'il est même assez rare 
qu'il n’en soil pas pris quelques individus Chaque année sur les 
mêmes côtes el dans Îles mêmes courans très-forts qui vont 
nord-ouest et ouest-nord-ouest, c'est-à-dire qui viennent du 
grand Océan pour s’écouler dans la Manche; c'est du moins 
ce que nous apprenons d’une Note envoyée par M. Ferrary, phar- 
macien à Saint-Brieux , à M. Virey, qui a bien voulu nous la 
communiquer. À Fi NAS ét 

.“ Le 12 mai 1817, dit-il, des bateaux pécheurs sortis pour la 
pèche du maquéreau , rencontrèrent une bande de Dauphins; ils 
s'allachèrent à les faire échouer #la côte, et réussirent pour 
dix des plus gros; ils éloient tous semblables à celui décrit 
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par M. Le Maoüt; le plus grand avoit dix-neuf pieds de long 
du bout du museau à l'endroit de la bifurcation de la nageoire 
Ps pa a CH À : é À 4 aps 
caudale, et dix pieds de circonférence à la racine des membres 


pectoraux. C’étoit une femelle; en l'ouvrant on trouva dans 


l'intérieur un petit qui avoit déjà cinq pieds de long sur deux. 
pieds et demi de circonférence. » 


I est probable qu'il étoit assez près de lerme, car Tes ma-- 
q ; 


. melles de sa mère contenoient' du lait; d’où l’on voit, et c’est 


la principale connoïissance que nous tirions de cette Note, que 
ces animaux naissent presque parfaits, et parvenus à une grande 


taille, comme en géüiéral tous les mammifères, qui ont besoin 
desuivre leur mère presque aussitôt après leur naissance. D'après 


ce que nous savions de M, Le Maoüt, qui dit que les petits 
près de quitter la mamelle , et dans lestomac desquels il a 
trouvé des alimens solides , n’avoient que 7 pieds et demi, il est: 


fort probable que lallaitement dans les Cétacés ne doit pas être 


fort long: En effet, il paroît qu'en général il est chez les mam— 
mifères en raison inverse de la durée de la gestation. Du reste. 


M. Ferrary donne la mesure des dif individus pris; d'où :l 
résulté, que ‘dans cette espèce la circonférence à L« racine des 
nageoires pectorales est, à la longueur totale, à peu de chose 


y 


près dans le rapport de 7 à 13: 
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Théorie de l'Univers, ou de la: Cause primitive du Mouvement 
et de sès principaux cffetss: par J. A: EF. Alix, Lieutenant-Gé- 
néral, Membre de la Société des Sciences de Gollingue , elc., etc. 
Seconde édition avec figures. Un vol. in-8°, 1818. Prix, 5 fr. 
pour Paris, et 6 fr. 5o- cént. franc de port. Was 

Connaissance des. Tems à l'usage des Astronomes et des Na: 
vigaleurs , publiée par le Bureau des. Longitudes’ de France. 

our Fannée 1820. Un vol. in-8°. Prix, avec les Additions, 6fr. 
our Paris, et 7fr. 50 cent. franc de port; et sans les Additions, 
4 fr. pour Paris, et 5 fr. franc de port. SL 

Annuaire présenté au Roi par le Bureau des Lougitudes, pour 

l'année 1818. Prix, 1 fr. pour Paris , et 1 fr. 3ocent. franc de port. 
. Elémens d.Algebre, par M. Bourdon, Professeur de Mathéma- 
tiques au Du FE Hal prés run 1017... Prix) 74 
ris, et r. bo cent. f7anc «ae È : 
ben D : trouvent à Paris , chez M°° V° Courcier, Im- 
rimeur- Libraire pour les Sciences , rue du Jardinet-Saint-André- 
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MM. les Souscripteurs du Journal de Physique, dont l'Abon- 
nement expire à la fin de cette‘ année , sontinvités à le renouveler : 
de suite afin de ne pas éprouver d'interruption. ; 

Le prix dé l'abonnement est toujours de 27 fr. par an pour 
Paris, 33 fr. pour les Départemens, et 39 fr: pour l'étranger; 
et pour six mois, de 15 fr. pour Paris, 18 fr. pour les dépar- - 
temens, et 21 fr. pour l’étranger, le tout rendu franc de port par 
la poste de mois en mois... PURE EN 

(Les lettres et l'argent doiventétre envoyés francs de port.) 

On s’abonne à Paris, chez M"° V° Courcier, Imprimeur-Li- 
braire pour les Mathématiques, la Marine, les Sciences et les 
Arts, rue du Jardinet-Saint-André-des-Arcs. 

On trouve, à la même adresse, des collections complètes, des 
volumes et même des. Cahiers séparés dudit Journal. ; Lie 

Les Mémoires et articles àinsérér doivent être adressés francs 
de port à M. de Blainvile, principal Rédacteur du Journal de 
Physique, rue Jacob s n°54 a Paris, "" 
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